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AVERTISSEMENT. 

DEL ÉDITEUR 
DES  VOYAGES  IMAGIITAIRESI 

X  i^  eil  difficile  de  croire,  comme 
quelques-uns  l'ont  prétendu,  que  les 
Mondes  de  Fontendle  aient  donné  Yih 
dée  de  rOuytage  que  nous  imprimons 
àans  ce  n^olume  &  d^ns  le  fuivani^ 
On  avoit  hnaginé^  avant  cet  illùftce 
Académicien  /de  peupler  les.  planettesi, 
&  ce  fyflême  avoit  donné  lien  à  de« 
AiSkrtmon^  férieufes  de  la.  part  des 
PhyfiGiens,  &  à  des  plaifantetiei  de  \È 
part  de  quelques,  geti&d'cipm  ,  qui jr 
trouvoieiu  matièse  à  exercer  leuDxoa^ 

a  iij 


ginadoiy.  En  i5f<,  près  de  ireme  in| 
*vant  que  Footenelle  fit  idijuidier  féf 
Hondes ,  Bergerac  ^vdit  donné  la  pre« 
«i<ère   édition  de  fon    vo^rage  de  I4 
lune.  Nous  conriciflbns  un  ouvrage  plus 
ancien  encore,  traduit  de  rEfpagnol, 
&  iinprimé  en  1654 ,  intitulé  l'^owwtf 
dans  la  Lune ,  ou  le  Voyage  <àimét'tque 
fait  au  monde  de  la  Lune,  nouvellement 
décottven.per  Dominique  Gonzalez,  akea- 
4urier  ejfognol,  ataranenz  dit  le  Courier 
volant.  Il  feroii  poffifale  que  cet  Ou- 
vrage,  connu  en  France  peu  d'années 
avant  celai  de,  Bergerac,  eût  donné  à 
ce  dernier  l'idée  de  fon  voyage  dans  la 
iœœ^  en  tout  cas  il  l'a^bien  embellie  , 
ik  iLa  fait  oublia  entièrement  fon  fno« 
sièle.  Au  ûirplus  le  public  a  goûté  dans 
toui  les  teros  Tidée  de  peupler  les  pla* 
nettes ,  &  d^y  ccéer  des  roy^méB  iitia- 
^inaiiies«  Le  f^yngn  deCyfwto,  comme 
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ftcfos  TaTOUs  ofa^rvé.  pécédemment  ^  « 
eu  \t  plus  grand  Aïceès.  Cette  e:^ee 
de  plailanterié  s'èiïprodciite  jK^qaesinr' 
la  fcèAe.  En  1684  tes  Comédiens  Itâ^ 

I 

îtCBS  ont  joué  leur  .Arlequin  EmpetMit^ 
dans  la  Lune^  Sc  cette  pièce  attlroii-' 
tour  Parts  :  les  gazettes  du  tems'foivt 
ineittk>n  d'un  fu^cès-  qui  a  peu  d'e^em-' 
pies,  &  guin'eft  pas  toujaups\il!ie:A)àf^ 
que  aflurée  diu  mérite  d'un  ouvrage.  '  ^ 
Les  Voyages 'de  Mîlo^d  Cétô» ,  -q«i> 
ont  paru  prèi  d'un  Hèclé  aprè^  toMes^ 
ces  ptodu&ions ,.  font  d'un  genre  plu-s; 
eA'maWe  :  nous  ne  crevons*  pas  <|tJe 
hAutéur  en  doive  lldée  à  des  ouvrages^ 
paffés  de  modef ,  &  d'un  ton  bien  diffé^' 
fent  de  celui  qu'il  a  adopté  î  c'fcÔ  plu- 
tôt par  ;une  critiqui^  fine  Ôc  délioate^ 
^lii  cherche  à  plaire  ^  ^e  païf  àcV 
images  merveilleu^s  ,  pat  ^es  caricà^ 
1^!^  biH4^^qu^s*5^  qui  AirprèiKiefic^^ait'. 
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Viij  A.VERTISSÉMENT 

la  hardieffe  avec  laquelle  elles  choquent 
les  règleç  les  plus  connues  de  la  vrai- 
femblance.  L'Auteur  tire  du  nom  de 
chacune  dès  plànettes  ,  le  caraâère  des 
hàbitans  dont  il  la  peuple.  On  trouveta 
donc  dans  la  Lune  des  habitons  légers 
&  frivoles  j  dans  Mercure  \xiï  peuple  d'a- 
vares, qui  s'occupent  à  entaffer  toute  leur 
vie  destréfors  inutiles.  /^^/i£^j  offrira  une 
cfpèçe  d'île  de  Cythère ,  où  l'on  ne.fonge 
qu^à  faire  l'amour  &  fatisfaire  Tes  paf- 
fions.  Dans  Mars  nous  ne.  verrons  que 
guerre  &^arnajge.  On  peuple  cette  pla-, 
nette  de.  héros  dont  l'unique;  fouci  e&> 
4e  s'entre-détruire.  Le  Spl'eil  eft  le  fé- 
jour  de  lalunvière  &dela  raifon.  Tous 
ks  hàbitans  y  cultivant  les  hautes  fcien-  • 
ces  y  &  y  font  les  plus  grands  progrès. 
D«isla  planette  àû  Jupiter^  le  tableau 
eftbien  difiérent  $c  plus  fingulier  j  c'eft 
le  féjottr  dit  fafte  &  de  l'orgueil  $  tous 
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les  habitans  font  nobles ,  &  fe  croyent 

plus  les  uns  que  les  autres.  Enfin ,  on 

retrouve  dans  la  pianette  de  Saturne  ^ 

les  anciens  tems  de  Saturne  &  de  Rhée. 

L'Auteur  y  donne  une  nouvelle  pein* 

ture  des  beaux  fiècles  appelles  Tige 

d'on  Notre  projet  n'étant  pas  de  donner 

ici  un  extrait  de  l'Ouvrage  que  nous 

mettons  fous  \ts  yeûx  de  nos  leâeurs  , 

nous  nous  boràons  à  ce  que  nous  ve« 

nons  d'en  dire  ;  nous  nous  contentons 

d'ajouter  que  ce  cadre  heureux  eft  bien 

rempli. 

L'Auteur  de  cet  eftimable  Ouvrage 
fe  nommoit  Marie*  Anne  cb  Roumier  ^ 
ëpoufe  de  M»  Robert  :  comme  elle  cul- 
tivoit  les  lettres  dans  le  filtnce ,  & 
qu'elle  vivoit  rrès-retirée ,  fe  bornant  à 
un  très-petit  cercle  d'amis ,  nous  ne 
pouvons  donner  aucuns  renfeignemens 
iiir  fa  vie  :  nous  favons  feulement  qu'elle 
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eft  morte  à  Pans  en  t'/jr^  âgée  d*eft- 

viroô  faixànte  ans.  Elle  a  compàCè  pltr-" 

fiews  romans  ,  entr^aurres  la  Pâyfanne' 
Pbifofophe  )  la  Vdix  de  la  Naritre  ;  Ni-. 

cèle  de  Ëeawva^s  &  les  CX^diffs  :  ce  ètt^ 

tiief  Ouvrage  fFOttvera^  pface  datts  narra» 
rectieii' parmi  les^RaïUcim  CàbahÛk{kici^ 
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PRÉFACE 

VE     r  É  D  ITE  U  R. 

Jf  *ÉTOis  un  jour  à  rêver  profondément 
dans  mon  cabinet  ^  tort  înquierte  da 
foccès  que  pourr oient  savoir  certains 
ouvrages  que  je  venois  de^  donner  à 
Vimprefllon.  Ah!  chienne  de  tête,  me 
â\foÎ5-;e^  en  me  la  frappant  de  là  main, 
cfe  quoi  t'es-tu  aviiee  de  t'annoncer  pour 
auteur?  As-tu  affez  d*efprit  &  de  talent 
pour  en  Soutenir  te  titré  ?  Tu  vivoîs 
tranquille;  tu  n'avais  prefque  aucune 
inquiétude  i  falloit-il  que  la  gloire  vînt 
troubler  ton  repos ,  &  que  ,  pour  en 
acquérir  ,  tu  ciioififles  précifôment  le 
chemînie plus  épineux?  Comment  es-tu 
entrée  dans  ce  labyrinthe ,  fans  guide 
&  fans  foutien  ?  Ne  valoit-il  pas  mieux 
te  borner  à  filer  ta  quenouille  ?  On  te 
faifoit  tous  les  jours  mille  complimens; 
tu  reffembloîs  ,  difoit-on,  à  une  des 
parques  :  l'un  t'afluroic  qu'il'  eût  voulu 
que  le  fil  de  fa  vie  eût  été  dans  tes 
mains  $  un  autre  te  contoit  fleurette^ 


on  te  régakûtikûa-cefe^.auilè  petjj^ 
propos  légers,  qui  ne  fîgnifiehtriën,  & 
qui  ccpei)(iant;fo}it  la  m^ère  de  la 
plupart  des  canyetiatiûos  :  lu  étois  re-  * 
gardée  comme  uji  joli  automate ,  au- 
Quel  on  ne  demindoit  ni  Téptimrtit^»  ni 
déhcatelTe,  ni  efprit,  ni  bon  fens.  Qui 
peut  s^'imaginer  cju'il  peut  entre;r  de  ces 
drogues- là  dans  une  petite  tête  bour- 
geoife?  Eft-elle  faite  pour^vbir  feule- 
ment la  plus  légère  idée  de  ce  qui  s'ap- 
pelle bon  ton  ?  Quelles  peuvent  donc 
être  fe»  prétentions  ?Poit-ori  des  égards 
â  qui  n'a  ni  qualité,  ni  titre?,  ni  ri- 
çheffes  ?  Ceft  le  raifonnement  de  cer- 
tains nigauds  ,  dotxt  malheureufemcnt  il 
y  a  un  très-gratid  nombre  dans  le  (îècle 
où  nous  fommés .  c*efl:  celnî  Af>  Â-»c  «^„» 


les  aâions  de  leur  vie;  de  ces  gens  qui 
fe  croiroient  déshonorés,  s'ils  ofoient  rer 
garder  cômrte  amis  ,  dçs  perfonnes  qui 
h'auroient  d'autres  titres  que  là  vertu  , 
la  candeur  &  la  droiture,  D'oîi  vient? 
Ceft  qu'avec  ces  feules  qualités  elles 
les  font  rçugir  tntérieuretnent  de  tk 
baflTeffe  de  leurs  fentimens.  Cependant 
c'eft  une  partie  de  ces  gens  que   m 


frottées  avec  tant  -de  Kl^ffié^^q^ai  vont 

*.tre  tes  i«igés;  xnm^jdet.  juges  tf'awaw 

piiQS  ngoobeufc,  que'lô.wc re.ique  4ii  ofes 

prendre  iemble  exiger  <fa6  tu  nonv^ts 

4a'boodbQjq^^  poar.cËce  âe&  faîlite^*  Tu 

Wétoîs  pôiiKobligée  davoif  de  V^ffutiti 

•oh  icat'eil  deiBOndfir.   . 

'  .  lejfusiBteq-ompi»  dans  me$  néâexions 

'çm  uuhvBkpAe  ipiiécard  ^  quiJk^pif tif  d^ 

-ftioti  foi  ane  prodîgîeii^r  qe^micé  ^'lé* 

tinc^ies.:  /&  .Teculois  prêçiptttinm^at 

M^  ùoieail)  ioifqtie  je  vis  fo^itr  4iê 

'màWffà  Aie^'fikntnes  an  pem  hommft^^îe 

feu  tq^i  patUSkmd'im  bàlïàni  àéblotyf« 
.^Ceciiommefé  mit  à^-finittti&à  9»inb^- 
'  der^i^dne  fi  gjunde  forc^  yque  îe  me  kms 

ùâ&o  àe  ffcry^ur^  Mon  prcjn»  moi^^ye- 
^ftht  £it,>die  éuif^  Maisiit/ôWî  prk  ^n 
;  tteMblement  ii  •  uni verfei  ^  que  mes  }4w* 

b9s  liieTefusèreat  le  fervice;.  Je  fuis  rw- 

tutejleinem  polurotie  j.JÊ.i^a;youe  d'au- 
tant frlas  :v)crLoncieis  9  jquB.  >e   ne  (i>js 
r pas  taise  pour  me  .parer  de  cetfe  âm- 
dacé^juiine  cottvienc  qu'à  des  gwçjrricifs* 
'    îÇefSèhdàim^ie  pak^eiFroofié  reaveir* 
veifoit  wut  dans  mon  cabbet*  U  s-op-* 
'perçut  dtt  I  oroublë  qu'il  me  cmiCoit  ^  êc 
le  plut  à.  l'augmenter  p«r  «tlie  noti-* 
i^eiluijeipiégleries:  paisj  d'uft^tiégéty 
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vint  fe  mettre  à  califourchon  fur  mott 
cou.  Ah  !  grand  dieu  ^  m'écriai* je ,  ex« 
citée  par  un  redoublement  de  frayeur^ 
déUvrez*moi  de  cet  efprit  infernal  :  car 
je  le  pris  d'abord  pour  un  démon  des 
plus  malins  ;  ce  qui  le  fit  éclater  de 
rire.  Eloignée  ^e  Timiter ,  je  di(ois  in- 
térieurement toutes  les  prières  &  les 
cremus  que  je  fais  par  cœur.  Je  crois 
même  que ,  pour  tâcher  de  m'en  dé« 
barraâer ,  j'y  joignis  quelques  invoca- 
tions ,  en  tenant  toujours  mes  deux: 
mains  fur  mon  vifage  :  il  eft  vrai  q|ue 
je  regardois  au  travers  de  mes  doigts 
ce  que  deviendroit  cet  homme  de  feu  ^ 
ou  ce  démon  ;  je  craighois  qu'il  ne  mît 
tout  en  cendre.  Excédée  de  la  vivacité^ 
j'étois  prêté  à  m'év^nouir^  quand  j«r;le 
vis  s'approcher  de  ma  table ,  où,  après 
avoir  jette  tout  ce  qui  étoit  deflus  ,  il 
pofà  un  grand  rouleau  de  papier»  qu'il 
déploya  ,  &  arrangea  avec  beaucoup 
d'attention.  Lorfque  je  le  vis  tranquille, 
je  fis  un  effort  fur  moi-même  y  afin  de 
lui  montrer  plus  de  hardieffe  &  de  fer- 
meté, &  lui  dis  d'un  ton  qui  peignoir 
encore  mieux  le  trouble  où  j'étois,  mais 
que  je  crus  néanmoins  fort  impofant,  ^ 
lui  dis  donc  :  efprit  malin ,  je  te  conjure 

•        de 
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de  la  part  du  grand  dieu  vivant ,  qui 
eft  mon  maître  &  le  tien ,  de  me  dire 
qui  tu  es ,  &  par  quelle  audace  tu  prends 
plaifir  à  m^épouvanter  par  tes  feux  &  la 
rapidité  àt  tes  mouvemens. 

L'effort  que  je  fis  pour  exprimer  ce 
peu  de  mots  9  m'occafionna  une  Tueur 
froide  ,  qui  m'empêcha  de  continuer  : 
j'attendis  la  réponfe  de  ce  lutin  avec^ 
une  inquiétude  extrême  j  je  craîgnois 
horriblement  (es  acolades  ;  heureufe- 
i^ent  qu  il  ptit  enfin  pitié  de  la  peine 
où  i\  me  voj^oit. 

Tranquillife-îoi ,  dit  l'homme  de  feu  ;' 
.  je  fuis  un  falamandre ,  qui ,  éloigné  de 
chercher  à  te  nuire,  n'a  d'autre  intention 
que  celle  de  te  donner  des  confeils.  qui 
puiffent  t'étre  utiles.  Tu  ne  dois  pas 
igjcipter  que  le  feu  eft  l'élémehc  qui  nous 
c/îdeftiné,  &  dans  lequel  nous  vivons; 
c^eft  ce  qui  fait  que  nous  ne  pouvons 
nous  montrer  qu'en  voltigeant  fans  cefle. 
Maistoi^quide'puislong-tems  eft  occupée 
à  l'élude  des  fciences ,  ne  devrois-tu  pas 
être  dégagée  des  foibleftes  de  ton  fexe? 
Pourquoi  donc  ma  préfence  t'a-t-^elle  fi 
fort  intimidée  ?  Tu  dois  me  connoîéte 
par  les  relations,  que  quantité  de  philo- 
fophes  ont  inférées  dans  leurs  écrits  fur 
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les  qualités  des  différens  génies*  Cels 
eu  vrai^  repris-je,  raflurée  par  ces  pa- 
roles ^  mais  eft-on  maître  du  premier 
mouvement  ?  D  ailleurs ,  je  t'avoue  qull 
me  falloit  cette  aventure  pour  me  faire 
croire  aux  génies  :  je  fais  qu'il  dk  très- 
rare  qu'ils  daignent  fé  communiquer 
aux  foibles  mortels  ,  &  ne  puis  conce- 
voir par  cjuel  bonheur  j'ai  pu  mériter 
une  telle  faveur  :  tu  viens  de  diffîper  mes 
craintes  i  achève  de  m'inftruire;  je  fuis 
difpofée  à  t'entendre  tranquiliemeni  , 
pourvu  néanmoins  que  tu  puifies  mo- 
dérer On  peu  ta  vivacité. 

J'y  confens  {  dit  le  falamaïKlre.  Ap- 
prends donc  que  le  hafard  a  mis  dans 
^on  feu  un  bois  qui  m'y  a  attiré  :  j'ai 
été  témoin  de  ces  inquiétudes-,  elles  ont 
'  texcité  ma  pitié  ^,  &  m'ont  fait  fortir  de 
inon  élément  ^  afin  de  t'aider  de  mes 
çonfeils  ,  &  •commencer  à  te  donner 
des  marques  de  ma  proteâion.  Prcmiè- 
xement  ,  <je  't'avertis  de  ne  Xfi  point 
ofFenfer,  fi  meffieurs  les  beamx  efprits 
prennent  la  peine  de  blâmer  la  hardiefl« 
que  tu  as  déjà  prife  de  t'anooncer  pour 
auteur  :  ces  grands  génies  kojiorem  toit- 
jours  ceux  dont  ils  ont  la  boatéidc  «né- 
dire  ;  fois  dote  Mea  penfuddée  q;u'ft 
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nV  à  que  la  gloire  d'être  critiquée  qui 
puifTe   contribuer   aux  heureux   fuccès 
de  tes  ouvrages  :  tu  ne  dois  pas  non 
plus  t'inquiécer  s'ils  manquent  de  ces 
compataifoQS  brillantes ,  de  ces  meta*- 
phores  hardies ,  de  ce^  oroemens  em* 
pruntés ,  de  ces  phrafes  à  la  mode  ;  en 
un  mot  de  ce  bel-efprit  û  envié ,  ii  re- 
cherché^ puifqu'il  eil  prefque  aufii  ri- 
dicule d'y  prétendre  ,  que  difficile  dy 
acieimire«  Suis,  naturellement  le  feu  de 
ton  imagination ,  fan^  te  rebuter  &  fans 
t'eœbarrdfler  des  jugemens  de  certains 
cen/eurs ,  peu  accoutumés  à  applaudir 
ce  qui  n'eft  pas  forfi  dé  leurs  plumes. 
Les  efptits  bornés  ne  fe  doutent  jamais 
îde  l'intention  d'qn  auteur  :  ceux  qui  font 
trop  vifs  l'exagèrent  toujours  j  ils  veu- 
lescit  troover  des  atîégories  a(uxquelles 
on  n'a  point  penfé.  H  n'y  a  que  lés  per- 
sonnes de  bon  fens  qui  fainflent  avec 
jnûtSe  le  point  de  vue  que  l'Auteur 
s^eft  propofiè^  Ton  intention  doit  être 
<i'mfttnire  ^n  amufant  :  fuis  exaélement 
ce  profet  j  c'cft  le  feul  moyen  pat  lequel 
^cn  pui^s  acquérîc  de  la  gloire  &  de  la 
j'épu  talion. 

Mon  falamandre  n'en  ait  pas  daran- 
iagô  :  il  fentra  dans  mon  k\i ,  Se  me 

aij 
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laifla  livrée  à  de  nouvelles  réflexions; 
Je  conclus  d'abord  qu'il  falloir  que  je 
me  fufTe  endormie  £ur  mon  fauteuil ,  & 
que  tout  ce  que  je  venois  de  voir  & 
d'entendre  n'étoit  que  TefFet  d*unfongç, 
produit  par  mon  imagination  &  échauffé 
par  mes  inquiétudes. 

Mais  quel  nouveau  phénomène  fe 
préfénte  à  mes  yeux?  je  n'y  puis;  rien 
comprendre.  Tout  eft  renverfé  dans  mon 
cabinet  i  j'y  vois  ce  même  rouleau  de 
papier ,  que  je  ne  connois  pas  pour  être 
à  moi  :  je  commence  à  douter  fi  je  ne 
fuis  point  encore  endormie }  je  me  frotte 
les  yeux  ,  je  bois  un  grand  verre  d'eau  ; 
rien  ne  fe  diflipe.  Je  n'ai  jamais  été 
fomnambule  j  me  dis-je  en  approchant 
de  ma  table.  Cependant  voilà  un  ma- 
nufcrit  qui  m*eft  totalement  inconnu  ; 
ma  porte  eft  bien  fermée  :  qui  peut 
donc  l'avoir  apporté  ,  fi  ce  n'eft  un 
génie?  Voyons  ce  qu'il  contient.  Mais 
récriture  eft  tout-à-fait  femblable  à  la 
mienne  :  alors  je  le  parcours  avec  rafpi- 
dité  ,  &  je  trouve  aue  ce  manufcrit 
contient  une  hiftoire  fort  bien  fui  vie  :ce 
ne  font  néanmoins  que  des  folies;  mais 
ces  folies  me  paroiffent  d'une,  efpèce 
.aiTei  fiogulière  ,  pour  me  donner:  l'em^ 
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vie  deti  faire  part  à  ceux  qui  font  eu-» 
rieox  de  nouveautés. 

Je  les  donne  fans  y  rien  changer}  j'ai 
roulement  retranché  plufieurs  citations , 
parce  qu'elles  m*ennuiertt  j  peut-être  y 
trouvera-t-on  aufli  quelques  anecdotes 
un  peu  modernes ,  qui  pourroient  bien 
être  forties  de  ma  plume.  Cfeft  un  pri- 
vilège qu'on  doit  aifément  pardonner  ^ 
un  éditeur  femelle,  qui  ne  fauroit  û 
long-tems  laiiTer  parler  les  autres  fans 
fe  mêler  à  la  converfation,  Oeâ  donc 
^n  qualité  d'éditeur ,  que  je  dois  rendre 
compte  à  mon  leôeur  du  plan  qu-on 
s'eft  propofé  dans  cet  ouvrage ,  qui  a 
pour  titre  :  Voyages  de  Milord  Cétott 
dans  (U^fférens  Mondes^  *' 

Milord  Céton ,  élevé  par  hs  foins 
d'ut\  génie  du  premier.ordre,  commence 
(es  voyages  par  la  lune:  Ce  globe  lui 
fournit  d'abord  une  ample  matière  pour 
exercer  fa  curiofîté.  C'eft  de  ce  monde 
qu'il  nous  dépeint  ce  caraftère  de  fri« 
voUté,  cet  amour  de  la  nouveauté  & 
Tinconféquence  de  la  conduite  des  ha- 
bitans  de  ^  cette  planectev  qui ,  comme 
l'on  fait ,  eft  fujette  à  mille  variations; 
De-là,  il  paife  dans  ce  fie  de  Mercure, 
qui  n'offre,  à  fes  yeux  ^qu 'un  monde 
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rempli  dé  ciroyef>s  qui  facrifient  tout  à 
Tintérêt  &  à  la  fortune.  Vénus  ,  petite 
planette ,  brillante  &  pleine  de  feu,  ne 
renferme  que  des  gens  voluptueujr  & 
fenfibles  aux  plaifirs  j  l'amour  y  règne 
de  toutes  pans.  Le  Soleil  ,féjour  d'Ap- 
pollon  &  des  Mufes ,  nous  préfentjg  un 
monde  dé    favans.    Mars  antrance    la 
glotte  ;  on  Xi  Y   ^^^^  ^^  ^^*  héros  : 
c'eft  dans  cette   planette    que    hotre 
voyageur  convient   qu'il   s*eft  perfec* 
tionné  dans  l'art  militaire.  La  nobleffe 
brille  dans  Jupiter;  chacun  x\y  ell  oc- 
cu|)é  que  de  fes  litres  ^  de  fa  grandeur 
&  des  honneurs  cpii  leur  font  dus.  Sa- 
furbè  repréfénté  cet  âge  d'or ,  ce  bon 
vieux  tems  des  patriarches  ;  c^eft  dans 
GCx  inonde  où  Toii   voit  régner   cette 
noble   fimplicité^  cette   candeur  •  cet 
àriioui'  de  là  véricé  ^  cette  ofeéitonce 
aux  loix,  &  ce  rcfpeél  û  légitimement- 
dû  aux  fquveraihs.  Ce  moiade  devroit 
fervir  de   lûodèk   à  tous  les  autres  % 
mais   malheureufeAiefU    aucun  ne    lui 
feflemble. 

Ceft-là^  en  peu  de  mots^  tooc  le 
plan  de  cet  ouviage ,  qui  fomrntt  en* 
cm^  plttfieurs  petites  hiftoires  analogues 
à  la  façon  dé  penièr  des  habitans  des 
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âiflFêrens  momies  où  elles  arrivent.  Te 
n'y  ajouterai  aucune  réflexion ^  &  laiiTe 
à  mon  leôeur  le  plaifir  de  promener 
fon  imagination  audi  loin  qu'il  voudra  : 
je  ne  prétends  point  non  plus  foutenir^ 
ni  m'efforcer  de  donner  du  pied  à  mes 
idées  ,  dans  lefquelles  Tauteur  n'a  fans 
doute  eu  d'autre  defTein  que  celui  de 
faire  voir  qu'il  n'y  9  point  d'opinions^ 
fi  ridicules  qu'elles  paroifient  aux  yeux 
d'un  homme  fenfé ,  qu'on  ne  puilSe 
appuyer  de  l'autorité  de  quelque;  phi- 
lo(bphe5. 

Peut-être  trou vera-î- on  que  les  ma* 
tières  férieufes  qui  (ont  répandues  dans 
cet  ouvragé  ^  n'auroiefit  pas  Mû  erre 
traitées  avec  autant  d'enjouement  j 
mais  qu'il  vous  fti^ife  d'apprendre  ^ 
(^amî  îeôeur),  qu*à*  i'imîtation  de  Dé- 
mocrite ,  qui  rioit  fouvent  feul  des  fo- 
lies du  monde ,  Péditeur  ,  encore  loin 
'  de  vouloir  arborer  le  titre  de  grave  per- 
fonnage ,  en  fait  de  même,  5c  vous  in- 
vite à  fuivre  fon  exemple  :  en  vous  doo- 
nant  cet  ouvrage ,  il  n'a  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  vous  amufer«  Vou» 
remplirez  parfàicement  fon  attente ,  û 
vous  prenez  du  plaifir  à  le  lire*  Si 
vous  jy  rencontrez  quelques  malices^ 
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peut-être  ne  vous,  écarterez -vous  pas 
de  ridée  de  l'auteur. 


VOYAGES, 


VOYAGE  S 

DE  MILORD  CÉTON 

DANS  LES  SEPT  PLANÈTES. 


INTRODUCTION. 

Les  révolutions  qui  arrivèi;ent  en  Angleterre 

fous  Cromwel ,  ont  été  la  fource  des  dëfordreS; 

de  ma  famille.  Je  dois  ipa  naiffance  au  lord 

Céton,  çcif,  fortement  attaché  au  roi ,  fe  vit, 

après Ja  mort  funefte  de  ce  monarque,  dans  la 

dure  jnéceffité  de  prendre  la  fuite ,  pour  fe 

ibuffa^ire  à  la  tyrannie  de  Crom\rel ,  qui ,  par 

un  araour^ropre  déguifé,  ve^noit  de  prendre 

le  titre  pompeux  de  proteâeur  du  royaume  , 

après  avoir  refufé  celui  de  Roi. 

Milady ,  défefpérée  d*un  départ  auffi  préci- 
pité, eût   bien  .voulu  pouvoir  accompagnée 
ion  époux  ;  mais  il  s'oppola  formellement  à  foa 
Tome  /•  ^  A 
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^effein ,  en  lui  falfant  lentir  tous  le^  inconvé- 
lîîeos  qui  palirraient  en  réfulter.  Je  vous  laîffe, 
dit  mon  père,  deux  enfans,  qui  peut-être  un 
Jour  feront  renaître  dans  notre  famille  la  gloire 
de  leurs  ancêtres  :  c'eft  à  yotre  tendreffe  que 
je  confie  leurs  jours  ;  occupez  -  vous  de  leur 
éducation  :  j'exige  de  Votre  amour  que  vous 
mettiez  tous  vos  foins  &  votre  attention  à 
faire  naître  dans  leurs  cœurs  ces  principes  de 
fâgeffe ,  de  vertu  &  de  ralfon ,  dont  vous- 
même  êtes  fi  bien  pénétrée.  Ne  vous  livrez 
point,  chère  époufe,  à  une  douleur,  ni  à  de 
vains  regrets,  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  al- 
térer votre  fanté*  Nous  devons  l'un  &  l'autre, 
ma  chère,  nous  mettre  au-deffus  de  nos  mal- 
heurs ,  ■  &  montrer  ,  par  notre  confiance  , 
à  les  fouffrir,  un  cœur  plus  grand  que  tous 
les  maux  qui  nous  accablent.  Efpérez  du  tems 
qiie  quelque  heureufe  révolution,  pourra  un 
jour  nous  réunir  :  ménagez,  en  attendant,  avec 
prudence,  le  peu  d'amis  qui  nous  reftent  dans 
tohdres  ,  afin  de  pouvoir  profiter  de  toutes 
les  circonflances ,  favorables  quç  peuvent 
produire  les  chan^emens  qui  doivent  arri- 
ver, '  ' 
Après  le  départ  de  mon  père  ,  Milady  fe 
livrant  entièrement  à  toute  l'amertume  de  fa 
idoufeur,  nç  put  en  fuppbrter  le  poids.  Une 
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inakdie  de  langueur  nous  Tenleva  en  ûx  mois. 
Nous  étions  encore ,  ma  /oeûr  &  moi ,  dans 
l'âge  d'a<iolefcence ,  &  nous  ne  pûmes  d*abord 
ientîr  la  perte  que  nou€  faifions. 

Un  de  nos  proches  parens  &t  nommé  pour  * 
Être  notre  tuteur.  Ce  parent ,  homme  dur, 
févère  &  çauftique,  abhc^roit  tous  les  titres 
pompeux ,  qu'il  regardoit  comme  vains  &  fri- 
voles*  Attaché  à  la  feôe  d^s  quakers,  il  ne 
nommoit  jamais  perfonne  qiie  par  fon  nom 
propre,  fans  y  ajouter  le  titre  de  milord^ 
ou  queVqtfautre  que  ce  fôt  ;  &  quoiqu'il  fut 
Jui-meme  un  des  premiers  lords  d'Angleterre, 
il  ne  fe  faifoit  nommer  que  Jacques  ;  en  forte 
iqu*Oïl  ne  vôyoit,  dans  fon  hôtel,  que  des 
Ceorges ,  de^  Guillaume ,  des  Charles  ou  des 
Simon.  Cependant ,  malgré  fes  préjugés  contre 
\e  cérémonial  &  la  politeffe ,  il  ne  négligea 
aucun  des  talens  qui  doivent  fervirà  l'éduicaM. 
tien  des  per^Rnines  de  naifiance. 

Monime  faifoit  tous  mes  plaîfirs  :  cette 
chère  fœur  entrbit  à  peine  dans  fa  quinzième 
•  année ,  qu'eîle  parut  un  prodige  d'efprit  &  de 
beauté;  les  grâces  &  les  talens  étoient  réunis 
dans  fa  perfonne  ;  il  femblbit  que  la  prudence 
eut  en.  elle  devancé  l'âge  ;  rieri  n'échappoit  4 
ia  pénétration  ;  mais  les  lumières  de  fon  ef^ 
prit  ne  feryoient  ^u'à  lui  faire  mieux  fentir 

Ah 
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le  dur  empire  que  Jacques  exerçoit  fur  nous. 
Pour  moi,  forti  alors  des  mains  d'un  gQuver* 
neur ,  je  tâchois  dé  charmer  mes  ennuis  par 
l'exercice  de  la  chaffe. 

*  ,  Un  jour  m'y  étant  égarée  je  me  trouvai  à 
l'entrée  de  la  nuit  da*is  une  allée  fombre ,  qui 
me  conduifit  à  un  vieux  château  :  le  pont- 
levis  en  étoit  baiffé  ;  je  le  paffai  dans  le  def- 
fein  de  detnander  un  guide ,  qui  pût  me  remçttre 
dans  mon  chenun.  Ne  rencontrant  perfonne 
dans  les  cours,  je  monte  fur  un  perron  qui 
iepare  les  appartemens  :  le  hafard  me  conduifit 
dans  une  grande  pièce,  que  Je  pris  d'abord 
pour  un  temple.  . 

Deux  colonnades  de  roarhre  en  foutenoieiit 
la  voûte  ;  je  m'avançai  au  milieu  de  ce  vaftc 
édifice,  d'où  promenant  mes  regards  pour 
en  contempler  toutes  les  beautés ,  j'apperç  us 
à  droite  fous  l'une  des  colonnades,  plufieurs 
peintures ,  dont  les  figuires  me  parurent  ani- 
mées; je  vis  mouvoir  ôcmarcher  quantité  de 

'  graves  perfonnages.  Mais,  quelle  fut  ma  fur- 
■  yriCe,  lorlque  j'apperçus  Je  plus  apparent  d'en- 
î,^  '.X  s'avancer  vers  n«oi  d'un  air  grand  & 
j)v;ici1ue«x!  J'avoue  qu'à  fon  afpeft  je  me  fen- 
Vr  'énérré  d'une  frayeur  foudaine ,  mes  che- 
v-ax  fe  héritèrent  <&  mes  jambes  mal^er- 
îïiîes^  fembloient  plier  fous  moi  ;  mais  n'ap- 


DE      MlLORD      CjÈTON.         ^ 

percevant  rien  de  farouche  dans  les  regards 
de  ce  veiUard  ^  qui  me  tendit  la  main  avec 
un  fdurire  gracieux^  qui  remit  le  calme  dans 
mon  ame>  j'eus  aiTez  de  courage  pour  lui  pré- 
fenter  la  mienne.  Il  la  prend ,  la  ferre ,  avance 
fa  tête  y  comme  pour  m'inviter  à  Pembraflfer  ;  ce 
que  je  fis  avec  la  même  confiance.  Ce  vénérable 
vieillard  paiTant  alors  fon  bras  autour  de  mon 
cou^  à  ce  noble  courage,  me  dit- il ^  )e  xe- 
connois  le  fang  des  Cétons.  Âh  !  mon  fils ,  je 
vois  avec  plaiilr  que  tu  ne  dégénères  en  rien 
de  la  valeur  de  tes  ancêtres.  Tu  vois  en  moi  le 
premier  de  ta  race.  JVi  appris  les  malheurs 
arrivés  dans  notre  famille ,  ceux  dont  tu  es 
encore  menacé,  les  duretés  du  quaker,  &  les 
ennuis  de  la  charmante  Monime. . 

Un  génie  du  premier  ordre  a  ccmduît  tts 
p?Ls  vers  ce  château  j   ce  même   génie   veut 
iien ,  à  .ma  prière ,  vous  prendre  Tun  &  l'autre 
{bus  fa  proteâion;  mais,  mon  fils ,  pour  ache- 
ver de  mériter  fes  faveurs,  il  faut  lui  donner 
une  féconde  preuve  de  ton  intrépidité,  en  côn- 
f entant  de  pafler  ici  la  nuit ,  au  milieu  des 
efprits    qui  habitent  ce^  château.  Vénérable 
vieillard ,  repris-je ,  d'un  air  libre  &  affuré ,, 
£  le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  vous  a 
d'abord  été  connu  9  croyez  que  l'amour  de  la 
gloire  &c  celui  de  la  vertu  feront  toujours  ie& 
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jjremîer S  mobiles  de  toutes  mes  aâiôns  ;  je 
n'ignore  pas  qu'une  noble  hardieffe  en  doit 
être  la  bafé.  Ah!  mon  fils ,  dit  k  vieillard , 
.  en  me  ferrant  ft>r  fa  poitrine,  que  j'aime  à 
ifoir  en  toi  des  fentimens  fi  magnanimes  !  Il 
fit  alors  un  fîgne  de  la  main  qui  fit  avan- 
cer une  troupe  de  génies  pour  prendre  mes 
armes. 

Lorfque   je  fus  défarnié  >  le  vieiHard  mé 
^onduîfît  vers  le  génie  ZacHiel ,  qui  s'étoit  re» 
Vêtu  d'une  taille  avantageufe ,  &  de  la  plus 
fy  belle  figure  du  monde  :  une  phyfionomie  pri-^ 

vilégiée  ,  un  rêgai'd  doux ,  im  air  affable  ,  me 
prévinrent  d'abord  en  fa  faveur  ;  là  grandetir 
&  la  majefté  de  fa  perfonne  m'infpirèrent  en 
même  temsle  refpeft  &  la  confiance.  Ce  génie, 
«près  m'avoîr  donné  les  plus  gracieufes  aflii- 
rances  de  fa  proteftion^  me  fit  un  long  dif-* 
cours  fur  les  calamités  de  ce  monde,  &  ajouta 
que  Monime  &  moi ,  étions  encore  menacés 
des  plus^  grands  malheurs,  àc  qu'on  n'avoit 
différé  jufqu'àcejour  àpourfuivrelelordCéton^ 
en  ffe  Vengeant  fur  fa  famille  du  parti  qu'il  avoit 
cotîftamnlent  {outenu ,  que  par  confidéfation 
pôixt  quelques  parenS  de  Miladi  ^  qui  jufqu'âlors 
àvôient  joui  de  la  confiance  de  Cromvel;  mais 
-  que  ceux-ci  venant  d'être  dlfgraciés  à  leur  tour, 
le  ininiftêre  avoit  expédié  des  ordres,  afin  de 


« 
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s'affurer  dès  feuls  rejetions  d^une  famille  pros- 
crite par  le  tyran ,  dans  ja  vue  de  les  faire 
périr  dans  la  Tour  de  Londres, 

Hâtez- vous ,  pourfuivît  le  génie  ,  dès  que 
Faurore  paroîtra  y  d'aller  faire  part  à  Monime 
de  l'important  avis  que  je  vous  donne  ;  enga- 
gez^la  à  venir  ici  fe  remettre  entre  mes.  mains  ;, 
calmez  fes  frayeurs,  &  ne  négligez  rien  pour  la. 
convaincre  9  que  ce  château  fi  abandonné  &. 
fi  défert  qu'il  vous  paroiffe,  eft  néanmoins  le 
feul  lieu  de  toute  l'Angleterre  oii  vous  foyea: 
(ut  àe  trouver  du  fecours  Se  de  la  proteâion  : 
affurez-là  que  je  fuis  en  état  de  vous  défendre 
l'un  &  l'autre  contre  toutes  les  forces  du 
royaume.  Le  génie  me  quitta  en  m'învitant  de 
me  livrer  le  refie  de  la  nuit  au  repos  :  mais 
mon  efprit  trop  agité  n'en  put  goûter  aucun». 
Le  crépufcule,  qui  annonce  le  retour  du 
/oar,  commençoit  à  peine  à  paroître  toi'fque  je 
fbrtis  du  château  :  un  cheval  très-bien  enhar- 
naché  fe  trouva  à  la  porte  ;  je  le  montai  fans, 
crainte  ,.  8c  il  me  conduifit  de  lui-même  chez 
le  Quaker.  Je  précipitai  mes  pas  vers  ràpparte- 
ipent  de  Monime ,  qui  avoir  pafle  la^  nuit  dans^ 
de  mortelles  inquiétudes.  Hélas  1  cher  frère  ». 
me  dit-elle,  eft-il  poflihlè  que  le  foin  de  moa 
repos  vous  touche  fi  peu?  le  ne  m'oppoferat 
jamais  à  tout  ce  qui  pourra  vous  amufer  :  pas 
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pitié,  du  moins,  donnez  quelques  heures  dans 
la  journée  à  une  malheureufe  ,  qui  n'a  de 
plaifirs  nî  de  diffipatîon  que  ceux  que  vous  lui 
procurez;  aidez-moi  à  fuppôrter  mes  ennuis. 
Hé^as!  fi  votre  cœur  étoit  pénétré  des  mêmes 
fentimens  que  j'éprouvCs,  feroit-ce  à  moi  à 
vous  faire  appeircevoir  que  deux  jours  fe  font 
paffés,  fans  avoir  daigné  vous  reffouvenir  d'une 
fœur  qui  n'eft  occupée  que  de  vous  ?  Devez* 
vous  douter  de  tout  ce  que  j*ai  fouffert,  par 
la  crainte' qu*on  eût  attenté  à  vos  jours  ou  à 
votre  liberté  ?  Plaintes  inutiles  !  oh  ne  m'aime 
point ,  &  il  ne  me  refte  aucune  prétention  au 
repos.  Monim€  ne  put  retenir*  (es  larmes. 
•  Pénétré  jufqu'au  fond  de  lame  d'un  repro- 
che que  je  méritois  (i  peu  ;  arrêtez,  chère 
Monime ,  ceflez  d'infulter  un  cœur  qui  n'eft 
dévoue  qu'à  vous  feule  ;  ne  condamnez  point 
un  homme  qiû  vous  adore......  Que  dis- je,  en 

frémifiant  ? ma  raifon  s'égare.....  im.  délire , 

fars  doute ,' s'empare  de  mes  fens.  Ah!  par- 
donnez ce  trouble  que  vos  injuftes  foupçons 
font  naître  dans  mon  efprit....:  Je  ne  vous 
aime  point  ?....  Ah  i  Monime  ,  chè.re  Monime  !..• 
comment  une  penfce  auiïi  injurieufe  a-t-ellè 
pu  irdiwer  place  dans  votre  cœur?  Monime, 
furprife  &  interdite ,- me  regarcioit  fans  ofer 
me  répondre.  "Après  un  quart  -  d'heure  de\fi- 


1>E     MiloédCéton.      f 
lence  ;  je  vous  aime ,  ma  fœur,  ajoutai-je  avec 
un  |>éu  moins  d*émotion  ;  vous  n'en  fauriex 
douter  fans  être  injufte  :  je  viens  exprès  vous 
donner  des  preuves,  de  mon  attachement. 

Alors  je  lui  racontai  l'aventure  du  château 
des  génies.  Monime  eut  d'abord  beaucoup  de 
-peine  à  la  croire;  mais  quand  je  vins  au  dé- 
tail des  nouveaux  malheurs  qui  nous  mena- 
çoient,  je  vis  fon  front  fe  couvrir  d'une  pâleur 
mortelle.  Cher  frère,  me  dit-elle,  d'une  voir 
tremblante,  ]t  vois  avec  douleur,  que  je  ne 
puis  plus  révoquer  en  doute  le  récit  que  vous 
venez  de  me  faire  ;  nos  malheurs  ne  font  que 
trop  réels  :  voilà   donc  ce  funefte  myftère 
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Apprenez  ,  mon  frcre  ,  que  Jacques  partît 
hier  précipitamment  fans  me  voir  :  une  de  mes 
femmes,  que  j'ai  interrogée  fur  ce  départ , 
m'a  prot^ûé  qu'elk  ne  pouvoir  en  deviner  la 
caufe  :  je  fais  feulement,  m'a-t-ell'e  dit ,  que  Jac- 
ques a  reçu  dès  letti-es  quihû  ont  été  apportées 
par  un  courier  exprès ,  &  qu'J  n'a  pu  les  lire 
fans  verfer  des  larmes  j  il  s'cft  renfermé  aufli- 
tôt  avec  Simon ,  fon  homme  de  confiance, 
&  en  fortanî  de  fon  cabïiiet,  encore  tout  atten- 
dri, j'ai  entendu  qu'il  lui  a  dit  :  c'eft  à  ta  fi- 
délité &  à  tes  foins  que  je  confie  ces  mal- 
heureux reftes  d\me  famille  toujours  en  proie 
à  la  douleur. 
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Quelque  affligeant  que  fïit  pour  nioî  le  dif* 
cours  de  Monime ,  je  fentis  néanmoins  une 
fecrete  fatisfadion ,  puifqui^  ce  récit  me  coû- 
firmoit  que  ce^qui  sMtoit  paffé  au  vieux  châ- 
teau n'étoit  point  une  illufion  ;  que  le  vieil- 
lard &  le  génie  n'étbient  pas  non  plus  des 
pehfonnages  fuppoies  ;  que  leurs  avis  ri'étqient 
ijue  trop  fondés  ;  &  qu'enfin  je  ppuvois  me 

confier  à   l'amitié  dont  ils  venoient   de   me 

•  •  ■  '    '  ■         .  ■ 

donner  des  marques. 

Je  preffai  Monime  de  partir  à  Tiriftant  ;  le 
même-  cheval  qui  m'avoit  faraené  pouvoit 
nous  y  conduire  :  mais  ce  ne  fut  qu'avec  de$ 
peines  infinies  que  je  parvins  à  l'y  refoudre: 
.mille  d^ffifcultés  qu'il  me  fallut  combattre  ,, 
nous  conduifirent  jufqu'à  la  nuit*  Enfin  ne  trou- 
vant plus  d'autres  retranchemens  que  dans  le 
foin  de  tromper  la  vigilance  de>  fes  femmes 
&  celle  de  Simon  ,  je  faifis  cette  occafion  , 
&  lui  propofai  de  déguifer  fon  fexe  ,  en  pre-, 
nant  un  de  mes  habits.  Elle  ne  put  fe  refufer 
à*  cet  expédient,  &  nous  partîmes  à  l'entrée . 
de  la  ûuit. 

Lprfque  Monlme  fe  ^ît  proche  du  château^ 
eVie  fe  ferxtit  falfie  d'une  fî  grande  frayeur,, 
-qu'elle  me  pria  de  ne  la  point  forcer  de  paffer . 
outre.  Je  n'ignore  pas,  mon  cher  Céton,  qu'a- 
vec vous  je  ne  dois  rien 'craindre;  mais  eft-.. 
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fin  màifre  de  fes  moùvemenis?  Pourquoi  voukt- 
vous  e^çiger  de  moi  des  chofes  au-deffuà  des 
f(M-ces  de  mon  î^f^e}  Je.pe  puis  plus  (crutenir;  , 
ridée:  que  je.  mç  forme  de  vivre  avec  des 
génies  :  jfi  préférerois  plutôt  le  inalheur  d'être.  ' 
renfermée  dans  la  tour  de  {.ondres  ^  tous  le$> 
hiens  qu'ils  pourroient  me  hire^.  Qu'ay e^^-vCus    . 
â  craindre  de  ce$:  génies  ,;fepris-je?Eft*U  pof^ 
Çble  que  les  .lumières  que  vous  avei  açquifea 
àe!{»ilffent encore  fervîr  k  vous  faire  furmoa-l 
téx  de  vains  préjugés  ?  Me  croyez-vous  capable 
d*expofer  des  jours  qui  me  fo<it  .ii  pijécieux  î[ 
Noîiy  Afo/ifme,  foyezcértflinô  qu«  ielê^dét 
fendrai  plutôt  avv.  péril  de  \(tna  vifj 
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éperdue ,'  fie   s'étbât  point  .sppérçùe   que  le 

cheval^  redoublant  ia  couffe>  rious  avoit  cont 

doitijiifgn'à*  l'entrée  dû  perron.  Le  génie  s'a^^ 

jrançaDt. poxxx  Ta  recevoir  j: venez,  charmante 

^foriime ,  lui:  dit-il,,  en*  lui  préfentànt  la  mairi 

afin  de  la  raffurer  :  vous  jouirez: ici . de.  cette 

paix  &  de  cette  tranquillité  qiii  doit  être*l« 

partage  dos  âmes  pures.    ',  ^     *  '    . 

'    S^îgâeiir  y  dit  Moraine;  (Fime  voix  tremblante^ 

taon  frère .  i^'^  xinftcuite  des\bontés  dojftt  voui 

voulez  hiea  nous  honorera  je  fais  qire  ce  ifefl: 

^qu'aux  foins  du  piremier  de  notre   race  que 

nous,  devons  des  faveurs  fi  peu  méritées.  Il* 
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cft  vrai ,  dit  Zachîel,  que  je  me  fuis  d'aborcf 
reiîdu  aux  inflances  du  grand  Céton  ;  mais  ^. 
belle  Monîme ,  ajouta  k  génie  d'un  air  ga- 
lant ,  qui  peut  vous  connoître  fans  s'intéref- 
fer  vivement  à  votre  bonheur?  Il  nous  con- 
duifit  enfuite  dans  le  grand  falbn. 

Je  fus  furpris  de  voir,  paroître  un  autre 
vieillard  qui  fortit  d'entre  les  colonnades  qui 
ëtoient  à  gauche  :  fa  taille  haute  &  majeftueufe, 
imprimoit  le  refpeâ:  :  Ion  front  étoit  orné 
d'une  couronne ,  {es  yeux  étoient  vifs  & 
brillans  ;  une  barbe  blanche  pendoit  jufqu'à 
fa  ceinture ,  oti  étoit  attaché  un  fabre  garni 
d'efcarboucles ,  qui ,  par  leur  éclat ,  fembloient 
éclairer  ce  merveilleux  falpn. 

Ce  vénérable  vieillard  vint  au  -  devant  de 
Monime,  qui,  loin  de  marquer  aucune  crainte  , 
courut  fe>  précipiter  dans  (es  bras  qu'il  avoit^ 
ouverts  pour  la  recevoir.  Une  aâion  auffi 
hardie  de  la  part  de  Monîme  eilt  de  quoi  me 
furprendre ,  fur-tout  après  les  foibleffes  qu'elle 
m'avoit  montrées;  mais  ce  n'étoit  qu'à  la  pré- 
fence  du  génie  qu'elle  devoit  ce ,  courage.  Je 
jie  pus  entendre  ce  que  le  vieillard  lui  dit  en 
lui  faifant  remarquer  plufieurs  graves  perfoa-- 
nages,  qui  fe  promenoient  fous  cette  colon- 
nade. Il  me  regarda  enfuite  avec  beaucoup 
d'attention;  je  m'apperçiis  que   fes  difcours 
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rouloîebt  fur  moi  ;  ils  firent  une  fi  grande  im- 
preffion  fur  refprit  de  Monime  ^  que  je  vis 
bri|ler  dans  fes  yeux  la  joie  &  la  fatis&âion  : 
elle  détourna  la  tête  pour  me  regarder^  & 
tout  difparut  à  Tinftant. 

Reftés  feuls  avec  le  génie,  il  nous  conduifit 
chacun  dans  un  appartement  féparé.  Monime 
trouva  daqs  le  fien  plufieurs  femmes  deflinées 
à  la  fecv ir.  Je  trouvai  dans  le  mien  les  mêmes 
fecours.  Un  grand  cabinet  rempli  de  livres , 
joignoit  Tappartement  de  Monime  :  ce  cabinet 
fut  déûgné  par  le  génie  ^  pour  fervir  à  nos 
inftruâions. 

Je  ne  crois  pas,  nous  dit  Zachiel ,  que  vous  • 
ibyez  jamais  dans  le  cas  de  regretter  votre  qua- 
ker ;  mais  je  lis  dans  les  yeux  de  la  tendre  Mo* 
nime ,  qu'elle  déficeroit  (avoir  comment  il  a  reçu 
la  nouvelle  de  votre  fuite.  Apprenezdonc,  qu'a- 
fin  de  lui  épargner  des  recherches  inutiles,  je 
lui  ai  fait  dire  «qu'une  puifTance  fupérieure  vous 
avoit  pris  j  l'un  6c  l'autre,  fous  fa  proteôion, 
&  qu'il  ne  feroit  inftruit  de  votre  fort  qu'au 
retour  du  lord  Céton.  Que  de  chagrins  il  doit 
repentir,  dit  Monime!  car,  malgré  la  dureté 
de  (on  caraâère ,  il  nous  aime.  Vous  lui  rendez 
juiKce,  reprit  le  génîç  :  foyez  certaine  que 
la  pérfonne  que  j'ai  employée  pour  l'avertir 
de  votre    départ ,  a  fu  le  tranquillifer  &  re- 
iBettre  le  calme  daos  fon  efprit* 
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Le  lendemain  nous  paffâmes  avec  le  génie 
dans  le  cabinet  de  la  biliothètjue.  J'ai  foftné  fur 
'.  vous ,  nous  dit-il ,  de  grands  deffeins  ;  Wiais  il 
faut  vous  préparer  à  les  tnéntet  par  une  atten- 
'  tion  digne  des  foins  que  je  veux  bien  prendre' 
pour  vous  înftruire.  Comme  je  fuis  perfuadé 
que  la  charmante  Monime  eft  faite  pour  gout- 
ter les  difcours  les  plus  élevés ,  ie  ciel  qui  l'a 
douée  de  grâces  &  dé  beauté,  lui  a  encore  , 
donné  cet  efprit  d'ordre ,  ce  bon  fens  &'cette 
vivacité,  qui  font  les  marques  d'un  génie  droit 
&  fait  pour  recevoir  les  meilleures  inftrqc-\ 
tions.  Je  le  foubaite  avec  ardeur,  dit  Monime» 
Mais,  feigneur,  aurez- vous  affez  de  patience 
pour  répondre  à  toutes  les  queftions  que  je 
prévois  être  dans  la  riéceffité  de  vous  faire 
par  la  certitude  oh  je  fuis  de  mon  ignorance? 
Soyez -en  certaine,  reprit  Zachiel;  ce  fera 
niême  me  prouver  l'intérêt  que  vous  prendrez 
à  nos  converfations,  • 

*  Je  commence  par  vous  avertir  de  bannir, 
Tun  &  l'autre,  ce  titre  dé  feigneur, iquin*ap-» 
partient  qu'à  Têtre  fuprême;  ce  h^eft  qite  pour 
fa  gloire  que  je  veux  travailler  à  vous  perfec- 
tionner ,  &  vôiis  ne  pouvez*  atteindre  à  ce 
degré  de  perfeâion  que  j'exige  que  par  une 
application  affidué ,  afin  de  tâche?  de  faifir  dans 
les  fciences  ce  qu'il  y  a  de  trai  &  d'effentiéU 
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Tifaut,  mes  chers  enfans,  commencer  par  vous 
dégager  de  la  fuperflitiori  &  de  la  crainte  odieu* 
fede  la  mort,  bien  ëclaircir  les  idées  de  vertus 
&  de  vices  ;  tâcher  de  faifir  avec  jufteffe  le 
point  qui  fépare  les  hommes  vertueux  des  mé- 
cVians;  ce  n'eft  qu'en  fuivant  ces  principes, 
qu'on  peut  goûter  une  volqpté  pure  qui  pro- 
cure à  l'homme  deux  tréfors  ineftlmables,  les 
feuts  qu'il  doive  ambitionner ,  la  fageffe  &  la 
fanté ,  parce  que  la  fageffe  eft  à  Tame,  ce  que 
la  famé  eft  au  corps.  Vous  le  femirez  mieux 
par  cette  figure. 

Repré/eurez  -  vous  la  volupté   comme  une 
reine  magnifique,  parée  de  fa  feule  beauté; 
fon  trône  eft  d'or  ,  &  les  vertus ,  en  habits'  de 
fêtes,  s'empreffent  à  la  fervir  ;  les  vertus  font, 
là  prudence,  la  juftîce,  la  force  &  la  tempé- 
•  rance, toutes  quatre  foigneufe&delui  faire  leur 
cour,  &c/e  prévenir  fes  moindres  fouhaits.La 
juâice  lempêche  de  faire  tort. à  perfonne,  de 
crainte  qu'on  ne  lui  rende  injure  pour  injure, 
fans  qu'elle  puiffes'çn  plaindre.  La  force  la  re- 
tient,fi,  par  hafard,  quelque  douleur  vive  8ç 
fouJaine  l'obligeoit  d'attenter  fur  elle-même. 
La  prudence  veille  à  fon  repos  &  à  fa  fureté. 
la  tempérance,  enfin,  lui  défend  toutes  fortes 
d'excès ,  &  l'avertit  aflîduement  que  la  fanté 
eflle  plus  grand  de  tous  les  biens;  celui,  dtt 
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moins,  fens  lequel  les  autres  deviennent  inu-i 
tiles ,  &  ne  fauroient  fe  faire  fentir. 

Ce  fut  par  de  pareilles  inflrudions  que  le 
génie  nous  fit  paffer ,  fans  ennui ,  pluiiexirs  mpi^ 
dans  ce  château.  Monîme  fe  familiarifa  fi  bien 
avec  Zachiel,  que  je  fus  tenté  de  la  prendre 
elle-même  pour  une  filphide.  Ses  réflexions 
étoient  toujours  jiiftes,  fou  vent  badines  j  maïs 
pleines  de  bon  fens.  La  converfation  tomba 
un  Jour  fur  les  génies.  Monime ,  çurieufe  d'ap^  , 
prendre   leur  origine,  pria  Zachiçl    de    Ten 
^inftruire.  Il  faut  pour  cela,  lui  dit-il,  vous  ré- 
véler des  fecrets  qui  ne  lônt  connus  que  de 
quelques  phllofophes;  mais  je  connois  trop. 
votre  prudence  pour  craindre  que  vous  me- 
fufiez  de  cette  fcience. 

Apprenez  donc,  belle  Monime,  qu'il  y  a 
plufîeurs  fortes  de  génies.  Les  uns  qu'on  nomme 
Silphes,  font  répandus  dans  1  air;  .d'autres  , 
connus  pour  des  Gnomes,  habitent  la  terre; 
les  eaux  font  remplies  d'ondin,  &  le  feu  efl: 
réiément  des  Salamandres;  d'autres ,  enfin,  font 
répandus  dans  différentes  planettes,  ôcportetit 
les  noms  qui  conviennent  à  leurs  attributs. 
Chacun  de  ces  génies  ne  doit  point  fortir  de 
£on  élément;  il  n'y  a  que  ceux  de  la  première 
claffe,  auxquels  cette  liberté  foit  accordée. 
Vous  ne'devez  pas  ignorer  que  Dieu  eu  l'aujeur 

de 


jie  tout  ce  qui  eft  danis  là  natuire  ;  qu'U  fft  li 

foyxtct  tihîque  de  la  lumière;  que  c'eft  un  être 

itotelligeni  &  fupirêitte  :  ou>  comme  les  hoirie 

nies  fe  trouvent  danis  un  éloignement  îriini  dâ 

ce  premVer  être  »  U  qu'ils  ne  peuvent  ^  ni  Pàp^ 

petcèvoir,  ni  s'en  approcher  par  U  Vuidé  im- 

inenre  qui  les  ifôpàre,  Dieu  a  voù'u  remplacer 

ce  ruid^  par  une  multitude  infinie  de  lubf^ 

tances  iiitermédiàires  9  c'eft-à-4iire  »  de  démons 

bu  dé  léoies,  qui  participent  plus  ou  moins 

à  la  lumière  j  dont  Dieu  eft  le  principe;  où 

auitétké\>tes  ^  dont  les  hommes  ne  §euvent  fe 

"^gÇ^n  Ces  génies  font  encore  de  deux  forâtes  i 

hs  (ùfinenrs  6t  le^  inférieurs  :  le»  premiers 

B'ÔQt  que   des  inclinations  bienfaifaiitës  ;  ils 

pûrtéiàt  à  l'être  fitprôme  les  prières  des  hommësj 

&  lettr  rappoheot^  les  bienfaits  jSc  lef  graines 

^i  kttt  fom  aecordés»  Les  inférieurs ,  ou  0e^i 

qui  ûeàn&kïi  la  terre ,  jaloux  de  ce  conimercè| 

*y  ^ppofebt  vivisifient^  parce  qu'ils  n*Qiiè  d'au^ 

tre  hvk  que  cçlui  de  nuire;  ç'eft  pourquoi | 

îlelide  la  prudence  de  fe  lier  par  wie  jétroit^ 

amitié  avee  lès  premiers ,  qui  font  les  fupé* 

rieurs^  &  tâchct  de  fe  rendre  favorables  ie| 

iofiârîeuJrs,  afin  de  ks  engager  à  ne  point  tfôu^ 

Wer  ce  commerce  par  leurs  malices; 

h  ne  puis  concevoir ,  dit  Mdniméi  cômriient 
vpUStieuyei  voltiger  fan^  cçffe>  d^J^  JLtrr^ 
fom  Èi  Ë 
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au  ciel  9  &  du  ckl  en  terre.  Dites-moi  doQC  } 
cher  papa ,  ce  ijiie  vous  Faites  de  vos  corps 
pendant  ces  voyages  :  car  je  m'imagine  qu'a-; 
vec  de  bonnes  lunettes ,  il  ne  feroit  pas  diffi- 
cile à  nos  aflronomes  de  vous  appercevoir  , 
à  moins  que  vous  ne  vous  cachiez  dans  un 
'  nuage.  Comme  nos  corps  ne  font  que  phan* 
taftiques,  dit  le  génie,  le  fimple  dèfir  iibus  en 
dégage,  ou  nous  en  fait  revêtir^  fuivant  Tocca- 
fion  9  &  nous  donne ,  en  même  tems ,  la  facilité 
de  prendre  telle  figiure  qu'il  nous  plaît. 

Quel  dommage  9  reprit  Monime,  que  notts 
n'ayons  pas  la  même  facilité!  Auriez  «vous 
envie  de  clianger  de  figurer,  dît  le  génie?  Oui, 
je  voudrois  prendre  la  vôtre  :  quel  plaiiîr  j'àu^ 
rois ,  mon  cher  Zachiel ,  d'imaginer  que  Cé« 
ton  &  moi  pourrions  être  fans,  ceffe  avec  vous  ; 
&  que  voltigeant  çà  &  là  dans  les  airs,  nous 
n  aurions  plus  à  craindre  les  injuftes  pour  fui* 
tes  du  tyran  qui  nous  opprime  !  Je  fens  bien 
que  ce  font  de  vains  fouhaîts,  dont  l'accom- 
pliflement  devient  impoflible. 

Pas  &  impoffible  que  vous  le  penféz ,  dit 
Zachiel ,  &  fi  vous  vous  fentez  affez  de  coura- 
ge pour  m'aie compagner  dans  difFérens  mondes , 
oîi  ma  préfence  eft  abfolument  néceflairej  fê 
pourrois  bien  vous  procurer  Pavantage  que 
^ous  défirez  ^en  voys  faiiant  prendre  des  corps 


( 
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çliantaftlques ,  pareils  aux  nôtreSé  Comment  ^ 
dit  Monime,  en  montrant  fa  furprife,  eft-cc 
qu'il  y  a  pluiieurs  mondes  ?  Ah  !  vous  me  ra« 
viflèz;  que  j^aurois  de  plaiiir  ^  fortir  de  celui- 
ci  !  Peut-être  trouverons*nous  dans  les  autres 
ides  proteâeurs  de  la  vertu  opprimée.  Ne  crai- 
gnez rien 9  mon  cher  papa,  foyez  certain  que  . 
je  vous  fuivrai  dans  tout  ce  vafte  univers^ 
fans  marquer  aucune  foiblefle.  Sans  doute  que  - 
ces  étoiles  que  j'apperçois^  &  qui  me  paroi(^ 
fent  attachées  au  ciel  comme  des  clous  de  - 
âiamans ,  font  autant  de  mondes  qui  doivent 
diiFérer  du  nôtre. 

Oui  9  belle  Monime,  dit  Zachiel»  &  vous 
devez  encore  apprendre  qu'entre  la  terre  & 
cette  dernière  voûte  des  cieux^  où  fpnt  atta- 
chées les  étoiles  fixes,  il  y  a^  à  différentes 
hauteurs  »  pluiieurs  mondes  quW  nomme  Pla- 
nettes^  qui  ne  font  point  attachées  au  même 
jciel.  Ces  planettes  ont  des  mouvemens  iné- 
gaux, fe  regardent  &  figurent   diverfement 
enfemble  ;  au  lieu  que  les  étoiles  fixes  font 
toujours  dans  la  même  fituation.  Mais  je  m'arrê-^ 
te  :  comnie  ]e  ne  veux  point  vous  faire  un 
difcours  fur  Tafironomie ,  il  fuiBra  dé  vous 
dire  que  ces  premiers  principes  fiirent  décou- 
verts dans  ce  monde  ^  par  des  bergers  qui 
faabitoient  dans  la  Chaldée  ;  de  même  que  la 
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géométrie  prît  naiflance  en  Egypte  9  otk  1e9 
inondations  du  Nil  confondant  les  bornes  des 
champs  ^  furent  caufe  que  chacun  travailla  à 
inventer  des  mefures  exaâes  pour  reconnoitre 
fon  champ  d'avec  celui  de.fôn  voifin;  ainii 
Ton  peut  dire  que  raftronomie  eft  fille  de  Toi* 
fiveté;  &  la  géométrie  fille  de  Kntérêt*  Si' je 
vous  parlois  du  talent  de  la  poéfie ,  je  ne  pour^ 
rois  lui  donner  d'autre  père  que  l'amour. 

Je  fuis  bien«*aife ,  dît  Monime  ^  d'avoir  ap- 
pris cette  généalogie  des  fciences;  &  comme 
il  eft  queftion  de  voyager  dans  les  plus  hau- 
tes régions  de  Pair ,  je  m'en  tiens  pour  le  pré^* 
jTent  à  l'aftronomie^  Se  veux  même  renoncer 
pour  toujoiirs  à  la  géométrie  ;  mais  retour- 
nons >  &'il  vous  plaît,  à  nos  génies;  il  me  femble 
que  Cette  connoiflance  tient  un  peu  à  l'aftro- 
nomie,^  pttifque  la  plupart  font  habitans  du 
ciel«  Dites-moi  donc,  mon  cher  Zachiel, pour- 
quoi ils  ont  la  faculté, de  prendre  telle  figure 
qu'il  leur  plaît?  C'eft,  dit  le. génie,  par  l'haï;) 
bitude  qu'ils  en  ont  confervécé 

Il  faut  pour  cela  vous  donner  une  idée  des 
divers  rfentimens  de  plufieurs  philofophes  : 
quelques  -  uns  ont  aiïuré  que  l'être  fuprême 
avoit  permis  aux  génies  de  préparer  des  corps  ^ 
pour  y  placer  les  âmes  des  premiers  hommes  ; 
d'autres  ont  aâuré  que ,  û  ces  premiers  hommes 
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^'étoient  conduits  avec  fagefle  &  avec  décèrî* 
ce ,  en  refpeÔant  la  digmté  de  leurs  êtres ,  la 
voix  de  la  génération  eut  été  tout- à-fait  igno* 
rée  dans  le  monde,;  on  n*y  auroit  connu  ni 
Vaiyo^r ,  tii  la  diftînRion  des  fexes ,  ni  cet 
attrait  fi  flatteur  qui  entraîne  un  fexe  vera 
l'autre.  En  vérité ,  dit  Monime ,  je  demande 
^pardojii  à  ces  m^effieurs  les  philofophes ,  fi  ja 
trouve  qne  leur  {yftême  eft  des  plus  extrava- 
gans.  Le  beau  projet ,  s'il  avoit  réuflî  |  Que 
£eroit-on^  s'il  vous  plaît,  dans  le  mondé  fi 
on  en  banniâbit  l'amour ,  les  defirs^  l'aniitie 
Se  le  fentiment?  C'eftà-dire,  que  ces,  grands 
jperfonnages  ne  vpuloient  compofer  '  que  des 
fbtues  auffi  froides  que  le  marbre.  Cette  ^aiU 
lie  fit  fourire  le  génie  ^^  qui  fuîvit  aîrifî  {ùii 

difcQUTS« 

Les  hommes  étant  tombés  dans  des  vices 
Se  des  déré^lemçus  honteux  >  ces  philofophea 
foiit  encore  agir  les  génies,  pour  transformer 
les  coupables  en  oifeaux,  en  quadrupèdes,  eh 
poifibns  &  en  coquillages.  Mais,  faps.  entrer 
cbas  Içs  cirçonftancfes  ^étailFées  de  ces  meta- 
morphofes ,  je  dirai  feulement  que  les  -premîèfa 
haounes,  qui^  pendant  leur  vie,  montrèrent  - 
trop  de  folblefle  6c  de  timidité ,  forent  changés 
ça  femmes  ou  en  coquillages;  que  ceux  quî 
y  wluicçw  çxînpjPM  avec  trop  ,cîè  cùriofité 
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Us  fcîences  divines,  en  cherchant  à  percél 
dans  les  myfières  de  la  nature ,  le  furent  en 
oifeaux;  &  ceux  qui  fe  plongèrent  dans  des 
plaifirs  bas  &  groffiers,  le  furent  en  quadru- 
pédes;  &  qu'enfin ,  ceux  qui  payèrent  leur 
vie  dans  une  ignorance ,  flupide  furent  changés 
en  polflbns.  Voilà  ^  belle  Monim«,  la  fuccef- 
fion  détaillée;  ou,  fi  vous  Taimez  mieux,  la 

.généalogie  des  êtres  qui  rempliffent  l'univers. 
Le  defir  de  chaque  ame  eft  de  retourner  dans 
fa  patrie >  qui  eft  l'aflrequi  domine  en  elle.  Scie 
retardement  de  ce  retour  eâ  la'  punition  de- 
leurs  folies. 

Ce  que  je  viens  de  vous  apprendre  des  difFé- 
f ens  fy flêmes  de  ces  philofophes ,  n'eft  point 
univerfel ,  puifqu'ils  conviennent  que  les  âmes 
qui  fe  font  bien  conduites  pendant  leur  vie, 

,  ne  feront  point  obligées  de  pafler  par  ces  épreu- 
ves, Monime  eft  de  ce  nombre  ;  &  je  fiiis  per- 
fuadé  qu'elle  retournera  dans  Taure  qui  domine 

^4e  plus  en  elle.  En  ce  cas,  repris-je,  elle  ne 
peut  habiter  que  le  foleil ,  que  je  regarde  com- 
me le  plus  beau  &  le*  plus  pur  de  tous  les 
aftres,  , 

Doucement ,  dit  Monime ,  îl  me  paroît  que 
vous  voulez  me  loger  bien  chaudement  :  vous 
me  prenez  fans  doute  pour  une  falamandre  ^ 
en  me  ppuflisint  tout  d*un  coup  dans  ce  gtpbe 
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de  feu.  Comment  donc,  chère  Monime,  ai- 
-  menez  «vous  mieux  habiter  la  lune.  Pourquoi 
n^  trois- jç  pa|S?  je  penfe  que  ce  doit  être  un 
féjour  fort  agréable ,  fur-tout  pour  les  petits* 
•  maîtres  ;&  petites  •maîtrefles;  car  il  n^eft  pas 
douteux  9  que  c'eft  Tafire  qui  domine  le  plus  en 
'  eux  j  &c  dans  lequel  ils  doi  veht  fûrement  retour- 
ner après  leur  mort  :  c'eft  ce  qui  me  fait  croire 
qu'on  s'y  amufe  beaucoup  plus  que  dans  les 
autres  mondes. 

Permettez-moi  ^  mon  cher  Zachiel  ^  de  vous 
faire  une  nouvelle  queftion.  Pourquoi,  dans 
i'hiâoire  que  vous  venez  de  nous  faire  de  h 
métamorphofe  des  hommes  ^  vous  ne  dites  pas 
un  mot  ^es  femisfes  ^  Ne  peut-»on  pas  conclu- 
re de-là  qu'elles;ont  toujours  fait  plus,  d'ufage 
de  leur  raifon  que  les  hommes ,  puifqu'on  n'a 
point  été  obligé  de  les  punir?  Sans  fioute  que 
,  ces  hommes  changés  en  femmes ,  forment  à 
préfent  toutes  les  capriciéufes  ^  les  folles ,  les 
impudiques;  &  ces  femmes  à  jargon  qui  font 
dans  le  monde  uhe  clafle  plus  amufante  qu'efti- 
mable.  Je  conviei;is  que  parla  généalogie  que 
vous  nous  faites  des  preipiers  hommes ,  ilpa- 
roit  que  l'ame  n'a  point  de  fexe  :  en  fuivant 
ce  fyftême,  fi  les  génies  a  voient  préparé  au* 
tant  d'étuis  mâles  que  de  fenelles»  une  ame 
qui  fe  trouve  à  préfent  enveloppée  dans  uq. 

B  £r    > 
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^ç  -ces  fMremierK  étuis ,  je  veua^  àâïe  ^é  qè% 
^mçs  raîfoniiables  qui  n'ont  point  encore  man-s 
t]ii^  àl?  dignité  4^  leur  $^e  ;  cette  ame»  4is-je^ 
^oit  fe  tvoHver  bien  furpiifè  dé  ne  rencontrerai 
4ans  la  {^^part  des  figures  d^hofnflifs.»  ^e  foi* 
|)leffes,  Ignorance  9c  caprices ;ofgue^,  vanité , 
amour- propre  &  fourberie;  que  des  homme^ 
fans  religion  ^^  fans  moeurs  â(  (ans  aucune  bonne* 
foi.  On  <k>it  croire  que  ce  ^nt  de  ces  pre- 
miers hommes  pécheiirs,  qui,  faute  de  trou* 
ver  à  (e  placer  dans  des  étuis  femelles ,  parce 
iqu^ils  étl>ient  remplis  par  des  êtres  raifonna.« 
^)lçs,  ont  été  obligés  de  reprendre  Içurs  an-i 
'  çiennes  figures. 

Je  voii$  écoute  avec  plaifir ,  dit  Zachiel  : 
î^avoue  que  ye  ne  m'atlèndois  pas  à  cette  dé-? 
£nition.  Il  eft  vrai  que  lès  femmes  faveot  ad- 
mirablement bien  tourner  toutes  chofes  à  leur 
avantage.  Voilà  de  vos  railleries,  dit  Moinicne^ 
çepçpdant  vous  ètos  fouvent  forcé  de  conve- 
nir que  les  plus  grands  hommes  n*ont  pu  ré-, 
fifter  au  pouvoir  de  leurs  charmes.  Et  votre 
Socrate  que  vous  vantiez  dernièrement  à  Mi- 
lord ,  pour  être  un  des  plus  fages  philofophes 
çfe4*^nttqiiké,  trouva  leur  commerce  fi  agréa* 
t4e ,  que,  nialgré  fa  fageffe,  il  ne  put  fe  «con- 
tenter d\ine  feule.  Il  eft  vrai ,  ^t  le  génie  ^ 
•^«''^Çr#e  «i  ei\  4eux  fçn^n^es  ^  M^ta  fç 
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^Lamipp^»  ^i  a'^tpas  peucontrî^iuéiexerw 
c^r  £à  ,patieiice.  Au$  lorique  quelqu'un  le 
fdai^oit  Air  leiir^  humeurs,  il  r^nnidoît  en 
XourîaQt,  qu'il  fottoit  de  diiea  lui  .tout  apprir 
vciU  ^veç  les  bîiarrenes  &  le$  difparades  de 
4ce{aç  qu'il  jHHiToit  reacontt'er  ;  avantage  dont 
41  iavoit  très-ffouvent  fe  préyaloip.  Tmcz, 
finonfieur^chkl^  reprit  ^Moma>e^  }e  ne  puîjs 
.faç  y^us  ^Ma&if  ;  vous  ôîjCe^  le  naiivaîs  plai- 
/a^t ,  4iP  «roye^i  û^s  dpt^teo  par-là  «ne  faire 
coûter  Içs  (yilâtiiep  de  ir«05  philç^hes*  l^h 
bien,  dit  le  génie  9  laiflbns  les  philol^phef.^ 
foar  âiivf  ç  4lotr*e  "génealiE^e  :  îfi^  ^9  curieux 
4e  iayoir  ce  i}ue  voits  peniez  ^d^ts  quadrupè- 
des. Je  vais  encore  exciter  vos  plaisanteries  , 
die  H^»iAê;  n%n^Qi:^4  <)OfK|iquoi3S^  puifque 
cela  vous  ^nufe. 

ic  V0H6  dirai  donc  que  Je  tfsotve  .ttîè^*p)âiiaQt 
•d'iâMg^'nçr  rqu'un  liomine  peut  faif e  fa  péni- 
ttecice4»)S  le  .<:or|)6  d^mirerf.,  dNnp  çhiesi,  ou 
d^un  -çbeval.  Je  vois  dans  Çf^bfÀ  idf(  aiil<M'd  ut| 
.inftia^  fi  finguUer ,  ^ue  j'ai  été  ted|é  de  cçQiré , 
i^vantil'apprendre  naître  jgéiîéalc^ie^ -que  ic*^ôit 
quelque  gooinequîjpairvds  ordres  en  a  voit  pris 
ia  *fef  me.  En  «ffeft ,  il  a  <les  "tàleiis  fi  particuliers , 
-  qu*^l  faut  tffitrémpnt  qu'il  ibit  animé  de  l!ame 
de  qiielque  grand  philofophe.  Dites- moi  con- 
€4Çffiît^nt^  IRWÇlier  ^^^m  (çrcjit.ce  ppin| 
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celle  de  Defcaites ,  dont  vous  nous  pariieiÉj 
arec  éloge  il  y  a  quelques  jours?  J'avoue  que, 
malgré  les  ful&ages  que  vous  lui  atcordez ,  je 
ne  ferois  point  fâchée  qu'il  fût  puni  de  la  témé-» 
rite  qu'il  a  eue  de  foutènir  que  tous  les  animaux 
font  des  machines  femblables  à  des  horloges; 
fyflême  que  je  ne  croirai  jamais  ,  &  contre 
lequel  ma  raifon  fe  révolte.  C'efl  une  hypothèfe 
dont  les  lumières  naturelles  démontrent  évi- 
demment la  faufleté ,  &  que  tous  les  animaux 
démentent  chaque  jour  d'une  manière  cohvainr 
cante. 

Par  exemple; comment  pourra-ton  me  per- 
fuader  que  mon  chien,  dans  lequel  je  remarque 
de  la  mémoire  ^  de  la  conception  &  du  raifon- 
nement,  qui  cft  fenfible  non  -  feulement  aux 
paiSons  quiagiffent  direûement  fur  les  fens,  com- 
me la  faim ,  la  foif,  la  douleur  &  le  plaifir;  mais 
encore  à  celles  dont  les  principales  opérations 
fe  font  dans  Tefprit ,  du  nombre  defquelles  font 
l'amitié  5  la  tendrefle,  la  pitié  9  la  recônnoif* 
fance,  la  fidélité ,  l'affliâion  &.la  jaloufie  ? 
Comment  ^  dis-je  ,  pourrai- je  me  figurer  que 
mon  chien  n'èft  qu'une  machine ,  qui  crie  (ans 
douleur ,  quoique  je  le  voie  pleurer  ;  qui  mange 
fans  plaifir,  ne  defire  &  ne  craiiît  rien  ?  Cepen- 
dant il  obéit  à  ma  voix ,  il  a  peur  de  me  dé- 
plaire. J'ai  réfléchi  loog-tems  fur  l'inâind  des 
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animaux  9  &  je  fuis  charmée  que  vous  foula- 
giez  mon  e/prit ,  en  imaginant  que  ce  font  les 
âmes  des  premiers  hommes  qui  font  leur  péni- 
tence en  venant  animer  les  corps  des  bêtes.  A 
Pêgard  du  refle  de  notre  généalogie  ,  je  n'en  ' 
puis  rien  dire^  iinon  qu'il  y  a  dans  le  monde 
un  très- grandi  nombre  de  ces  homme$*oifeau:it , 
qui  fe  tourmentent  en  vain  pour  découvrir  des 
chofes  qui  font  aiu-deffus  de  leurs  connoiiTances. 
Pour  les  poiffons  &  les  coquillages ,  je  crois 
que  vous  me  difpenferez  d'en  parler  ;  je  n'ima- 
gine mn  en  leur  faveur ,  &  je  crois  néanmoins 
que  nous  pourrions  bien  être  dans  le'fiècle  de 
leur  règne  ;  car  combien  en  voit-on  qui  fe  îaif- 
fent  prendre  à  l'hameçon  ,  ainfi  que  des  oifeaux 
au  trébuche t? 

Après  avoir  paffé  plufieurs  mois  dans  le  vieux 
château ,  pendant  lefquèls  le  génie  continua  fes 
inflruâions ,  vous  n'avez  pas  oublié,  nous  dit'il 
un  jour ,  ce  que  je  vous  ai  enfeigné  fur  la  plu- 
ralité des  mondes.  Il  cft  queftion  à  préfent  de 
vous  en  convaincre ,  en  vous  en  faifant  vifiter 
«ne  partie.  Vous  n'ignorez  pas  les  différentes 
opinions  des  anciens  philofophes  qui  en  admet- 
toient  une  infinité:  je  vous  ai  déjà  dit  que  les 
planettes  &  les  étoiles  fixes  font  autant  de 
mondes  habités  par  dès  créatures  de  toute  ef- 
pèce ,  &  qu'il  feroit  aujGS  ridicule  de  penfe 
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qu^l  n'y  a  qu'un  feul  épi  de  bled  dans  tout  ua 
champ  qui  en  paroît  couvert,  qtte  de  croire 
qu'il  n*y  a  qu'un  feul  monde  dans  Tinfini.  La 
oature  n'a  rkiî.produit  qui  iolt  unique  dans  fon 
#  efpèce;  elle  aime  à  fe  copier  dans  l'es  ouvra^gesi 
&  en  mulilpliant  les  copies  qu'elle  en  fait,ellç 
fe  plaîî  h  les  varier  d'une  infinité  de  façons  dif» 
/trentes,  c'eftà-dire  que  (es  ouvrages  fe  ref-* 
femblent  en  gros  &  non  dans  le  détaiU  Pour-» 
quoi  donc  fe  feroit-elle  démentie  en  ne  pro?- 
duifant  qu'un  feul  mondç  ?  Il  eik  certam  qu'il 
y  en  a  pJLuûeurs.  Je  ne  m'arrête  point  aux  dif- 
cours  de  certains  favans ,  que  l'orgueil  a  perfua** 
dés  qu'ils  a  voient  pinétré  dans  les  my  Aères  de 
la  nature ,  qi4  ont  compté  îufqu'à  trois  cenSL 
quatre-vingt-trois  mondes,  ni  à  ceux  qui  ont 
.avancé  qu'il  y  en  av oit  autant  que  de  Jours  dans. 

Comme  vous   êtes  fuffifamment  înâruits  ^ 

|K)urfuivit  le  çénie ,  pour  çonnoître  &c  diftin-^ 

.  guer  les  jnervçiHes  que  je  me  prépare  à  vou^ 

.  développer,  &  que  je  vcu?  vous  fayorifer  de 

;  tout  mon  pauvair  >  c'eft  dans  un€  partie  de  ces, 

,  inondes  oii  je  vais  vout  conduire ,  nous  corn-» 

3(nencerons  par  les  planettes ,  &,  fi  vousvoulezj, 

par  celle.de  la  lune ,  qui  eft  la  pliis  proche  de  la^ 

terre.  Ah- 1  mon  chez  Zachiel ,  dit  Monime  ^^ 

yçMs  mç  Qomblç^  de  joiei  partons ,  je  VQUS  Vk 
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tonjure^dans  rinftant. Tenez ^  cher  papa»  il 

me  fembte  qae  j'entends  déjà  le  bruit  des  mon* 

des  céleftes  ^  &  que  je  vois  les  aâi&  &  labo* 

rieux  habitans  des  planettes^  &  ceux  de  ces 

brillantes  étoiles ,  appliqués  à  leurs  fondions 

otdinaires^  Dans  cetînftant,  mon  ame  ravie  (t 

(ent  prête  àroiAprela  prifon  pour  jouif  d^avance 

des  précieux  avantages  que  vous  nous  pré* 

parez. 

Je  me  toîgnisà  Monime  pour  fupplier  le  génie 
de  ne  point  différer  à  nous  accorder  cette  fa- 
veur :  notre  cœur  vous  eft  connu ,  ajoutai- je  ^ 
&  je  crois  que  vous  nous  rendez  aflez  de  juf« 
tîcepour  être  perfuadé  des  fentiméns  de  la  plus 
vive  reconnoifTançe  dont  ils  feront  fans  cefle 
pénétrés.  Il  cft  vrai ,  dit  Zachiel ,  que  je  vous 
coiinoisruiï&  lautre  beaucoup  mieux  que  vous 
ne  vous  connoiflez  vous-mêmes;  je  fuis  con* 
tent  de  votre  façon  de  pehfer;  elle  ne  dément 
point  les  foinâ  que  j*aî  pris  de  vous  inftruire ,  8c 
c*eft  cette  connoifTance  qui  me  détermine  à 
vous,  diftinguer  des  autres  mortels.  Il  n*eft  donc 
plus  queftion  à  préfent  que  d'opérer ,  afin  de 
Vous  inétàmorphbfer  dans  les  plus  petites  figu* 
ïes.Je'ci-ois  que  celle  de  mouche  convient  affefc 
à  Monime  ;  comme  vous  l'aimez  trop  pour  vous 
en  féparer  ,  je  vais  vous  faire  prendre  la 
niêdie  fôrriiô. 
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Mon  dieu!  arrêtez,  dit  Monime;  apprcnex^! 
moi,  cher  papa ,  avant  d'opérer  le  changement 
que  vous  allez  faire ,  s'il  n^  a  point  d'araignées 
dans  les  mondes  oii  vous  allez  nous  conduire. 
Je  frémis  d'avance  en  penfant  aux  dangeirs  oà 
nous  ferions  expofés  fi  nous  avions  le  malheur 
de  nous  laifler  prendre  dans  leurs  filets  ;  car  fi 
elles  font  grofies ,  elles  né  feroient  qu'un  dé- 
jeûné de  nos  pauvres  petits  individus.Ne  crai- 
gnez rien ,  dit  Zachiel  ;  les  corps  phantaftiques  » 
loin  de  les  attirer»  les  font  fuir«  Ah  1  voici  en-- 
core  un  autre  embarras  ;  enfin ,  mon  cher  21a- 
chiel ,  il  faut  bien  que  je  vous  confie  toutes 
mes  craintes.  Je  vous  dirai  donc  ,  que  je  n'aime 
point  à  n'être  revêtue  que  d'un  habit  phantaf- 
tique ,  qiii ,  vraifemblablement ,  ne  peut  êtrç 
doublé  que.de  critique ,  brodé  de  curiofîté,  & 
garni  d'efpérance  :  j'avoue  qu'un  pareil  habit 
n'eft  guère  folide ,  &  qu'il  me  paroît  un  peu 
trop  léger  pour  la  modeftie  de  mon  fexe.  Le 
génie  ne  put  s'empêcher  de  fourif  e  :  avez-vouS 
déjà  oublié ,  lui  dit-il ,  que  je  commande  à  une 
multitude  de  génies  qui  me  font  fubordonnés, 
&  qu'il  eft  en  mon  pouvoir  de  les  faire  aller 
d'un  bout  à  l'autre  de  ce  vafte  univers  ?  Il  ne 
me  fera  donc  pas  difiicile  de  vous  faire  corn- 
pofer ,  en  peu  de  tems  ,une  garderobe  des  plus 
complettes,  d'étoffes  palpables  :  ainfi  ,  belle 
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Monime  9  toutes  vos  difficultés  levées ,  nou^ 
pouvons  préfentement  nous  préparer  à  partir. 
Ah  Dieu  !  laiffez^moi  encore  im  moment;  vous 
ne  donnez  pas  le  tems  de  refpirer  ;  au  moins 
ibngez  qu'il  £iut  que  je  parle ,  que  je  conferve 
toutes  les  facultés  de  mon  ame.  Hélas  l  je  frif- 
fomie ,  je  me  meurs ,  &  ne  veux  plus  voyager. 
Elle  n'en  dit  pas  davarit^e ,  &  ,notre  méta«*. 
morphofe  fe  fit  dans  l'inflant. 

Monime  me  parut  alors  la  plus  fine  petite  mou* 
che  qu'il  foit  poifible  de  voir.  Comme  vous  avez 
renoncé  aux  voyages,  ditZachiel,  nous  allons 
vous  reléguer  dans  ce  cabinet.  Il  eil  vrai  que 
dans  le  moment  de  notre  métamorphofe  je  me 
fiiis  fenti  atteint  d'une  frayeur  mortelle  ;  mais  à 
préfent  que  je  fuis  mouche ,  je  m'en  feiis  toute 
l'audace  &  la  légèreté,  &  je  vous  protefte  que 
fi  j'étois  aâuellement  dans  le  ferrail  du  grand 
(eigneur,  rien  ne  pourroit  m'empêcher  de  voler 
ûir  ùt  mouftache* 


PREMIER    CÎËL 

La  lune* 


mim^^m^mÊm, 


CHAPITRE    PREMIER. 

CaraShre  des  Lunaires. 

JN  o  t;  s  partîmes  enfin  fuf  les  ailes  de  Zachîei  : 
à  mefure  que  nous  nous  élevions  dans  Taîri^ 
notre  terre  s'appetîflarit  par  degré ,  ne  parut 
bientôt  plus  à  nos  yeux  qu'un  point  Cemblable 
à  une  Comète.  Le  génie  ,  toujours  attentif  à 
nous  itiftruire  ^  hbus  fit  d'abord  admif  er  la  par* 
faite  fymétrie  dans  laquelle  les  aftres  font  ran- 
gés.  Regardez  >  nous  dit  il  ^  cette  voie  dfe  lait 
Oti  les  étoiles  paroiflent  autant  de  foleil^  en-» 
iaflés  fans  ordre  les  uns  fur  lés  autres  :  nous  en 
découvrîmes  à  droite  &  à  gauche  qui  paroif* 
foient  fortir  de  la  prc^ondeur  du  firmament  ^ 
que  je  n'appercevois  encore  qu'à  peine*  Mon 
imagination  s'y  ;élançoit ,  pour  ainfi  dire^  afiii 
de  parcourir  toits  les  mondes  dont  je  me  for-^ 
mois  une  idée  délicieufe  ;  elle  fembloit  eii 
même  téms  s'engloutir  dans  la  vafte  concavité 
des  cieux  :  déjà  je  goutois  le  ravifiement  quô 

produit 
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^oduit  la  contempbtion  d*un  ol^jet  qiii  occupe 

rame  tout«  entière ,  (ans  cependant  la  fad« 

guen 

Le  génie  nous  fit  voir  diftlnâeçieot  toutes 

les  beautés  que  la  nature  a  difperlées  pour  Tôr* 

iiefnent  de  mîUe  mondes  divers  :nous  vîmes 
briller  &  mouvoir  ces  foleils  qui  nou$  parurent 

déployer  autour  d'eux  le  pavillon  des  citiux  ; 

je  crus  alors  que  la  nature  ,  nouvellement 
éclo(e<|  s'embeltiffoii  de  la  fraîcheur  du  prin*- 
tems  9  afin  de  peindre  toutes  les  beautés  du 
premier  jour  du  monde.  Monime  &  mcM.fùmCS 
£aiijs  d*admiratîon  à  Tafpeâ  de  tant  de  mer^ 
veilles,  dont  importance  »  la  fécondité  &la 

.  variété ,  fixoient  tour  à  tour  notre  attentiçiu 
Zachiel  pourfuivant  fon  vol  avec  plus  de  rapi«: 
dite  Y  nous  fit  traverfer  une  partie  des  déferts 
Immefurables  -du  vuide  ;  ce  qui  ejicita  en  nous; 
jsne  horrible  frayeur. 

Lorfque  nous  approchâmes  de  cette  %votb 
motte  d'argent  v<iue  quelques  anciens  ont  a|K 
|)el!é  le  foleii  des  nuits  ^  nous  commençâmes  à 
découvrir  la  forme  de  la  Igne  qui  paroît  fvpr 
notre  terre  montrer  à  nos  yeux-  tantôt  une 
]oue»  tantôt  ua  nez,  d'autre  côté  «  un  œil ,  u^ 
oreille ,  ou  quelquefois  un  gros  vîfage  entier  ^ 
qa^  fàrement  notre  imagination  lui  compofe  p 

.  &  que  nos  plus  fameux  agronomes  regardeaf^ 


i^Oimne  d^s^taches,  qui  he  focft  nêâhïnoîfis  atiftlS 
cJi€^e  •'qu€  èes  chaînes  de  «ontagnes  ^  dé  gitfe 
rochers  ,  ou  de  grandes  villes .  5 

2:  :Pétt  àcSeôutumés  à'vbyager  dan*  ces  hatites 
fégic^s  ^ikvîVatité  de  Fair  nous  avbk  prefguW 
ixSoqviésrvSoxxsne  réfpirions  qui  peine,  Ibr^ 
ljOe»fe  génie' lioiisdéfccndîtfùf  une  pointe  de 
ardahcd*^  ;rfôût-la  cîmé  s-élevoît  Jùfqu'aux  nues. 
iAppès'ttottS  avoir  râmmcs  Yûh  St  l'autre  M'tà» 
-febile^âitiiii  <î«ifiliu»  iioiis  lé  même  effet  quV 
ià'  rofée  db  tlel^,  lôfftitt'eUe  Humfea«  une  fleilr 
ftaîdtièftS*!**  écléfe^  legéftie  ri^  fit  adimrar 
•fe'ftrfrtité  des  fcampiàgrteâ  :  ce  moiidfe  ,  notis 
J|ji<41  ^  renferme  -toutes  kslWîés  des  autres ,  & 
•îlftffiMë^^é  toùsleJ  éoMftfirëï^  forent  réuiiis» 
TVoùs  •  jr  Vetrèi  réghèr  à^lâ-fdis  là  plus  fomp- 
^ueûfë  opulence  avec  la  j>Iùs  àî|>l'àraMe  misère  ; 
*i^  rcîëhèè-&'  les" faîefis^'feUvferit  avilie;  ITgftô- 
rance  &  la;ftupidité  toujoufs  técompenféè^.' fis 
^«ft^fanidouteVâèV iftronbmes,  ditMonime^ 
•ik^pprentîz  •» ihois  ttt(«î ithtrZ^^  i xe^qu'îls 
Vènfékdènbtréterre/&fihttbs  àrons  afcqifis 
%Àei  e^tic  iâ  brillante-  qitalftc 'd^aftre  ;  s^il  norts 
Regardent  coittilieuh^corps  lumiifteux ,  &  fi  hoàs 
"^çàroliTéns  %<  îeurs  yeùxr  ce  tjue'-la  lune  paroat 
«iàux  nôtres;  '   *      ' 

n  •  îè  VoliS  en  donne-fha  parole,  reprit  Zacliiél 
^^re.  terre  devityitÀmtpftnette  pour  la  luné  ^ 


/ 
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Ije  même  qu'elle  en  eft  une  pour  vous  :  comme 
les  planettes  ne  peuvent  être  lumineufes  qu^ 
parce  qu'elles  font  éclairées  par  lefoleil,  qui 
4épart  à  toutes  fa  lumière  proportionnée  à  leur 
éloignement,  celle  que  la  lune  reçoit  vous  eft 
renvoyée  pour  éclairer  vos  nuits,  &  la. lumière 
que  vous  recevez  dirêftement  du  foleil ,  qui  fait 
vos  plus  beaux  jours  ,  eft  renvoyée  à  fon  tour 
par  la  t^rre ,  afin  de  rendre  à  la  lune  le  mêmç 
fervice  ;  &  quoiqu'ils  ne  voient  pas  la  terre 
décrire  un  cercle  autour  d'eux ,  elle  leur  patoîç 

'  néanmoins  faire  affez  régulièrement fes  fonûion? 
d'a/îres.  Je  foupçonne  ,  dit  Monime ,  que  notre 
terre ,  au  lieu  de  fe  montrer  aux  aftronomes  de 

,  la  lune  fous  la  forme  d'un  gros  vifa.ge>  ne pouri- 
roit  bien  ne  leur  apparoître  que  fous  celle  d'un 
petit  derrière,  fur  laquelle  le  nez  &  les  yeux 
appUqués^  ils  cherchent  continuellement  à  faire 
de  nouvelles  découvertes  &  de  férieufes  obfer- 
vationsy  comme  font  les  nôtres  fur  ks  taches 
de  fon  vifage. 

.  Il  me  paroît ,  dit  Zachiel  en  fouriant  ^  .que 
l'air  influe  déjà  fur  vos  réflexions  ;  je  ji'avroij; 
pas  imaginé  qu'en. parlant  de  chofes  auffi  fé- 
rieufes ,  elles  puffent  jamais  infpirer  de  pareilles 
folies.  Je  ne  fais  pourquoi  vous,  condamnezjoies 
jréflexions ,  dit  Monime  ;  elles  j^e  paroiffent  û 
naturelles  !  Maisjeiiiisdocile&n  almepoiAtl^ 
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^fpute;  j'abandonne  donc  mon  fyftême;  &  afin' 
de  ne  TOUS  plus  déplaire,  il  faut  reprendre  un  ton 
grave ,  pour  vousfupplier  de  m'expliquer  quelle 
eft  la  matière  qui  compofe  cette  grande  voûte 
du  ciéL  le  ne  devrois  pas  vous  répondre ,  dit 
Zachiel;inais  comme  je  ne  vçux  pas  que  Céton 
porte  la  peine  de  votre  extravagance ,  c'efl  à 
lui  que  )e  m'adrefle ,  pour  lui  apprendre  que 
quelques  philofophes  lunaires  ont  expliqué  le 
mouvement  que  les  corps  céleftes  ^ifoient  au- 
deflus  du  ciel  que  vous  voyez  ^  en  y  établiflant 
plufîeurs  cieux  de  cryftal ,  qui  dévoient  impri- 
mer le  mouvement  auip  cieux  inférieurs  ,  en 
faifant  paffer  la  lumière  par  tous  ces  cryilaux. 
En  vérité,  reprit  Monime ,  je  n'y  tiens  plus; 
vous  me  faites  une  frayeur  horrible  ;  mon  coeur 
palpite  ,  &  mes  fens  fe  troublent  lorfque  je  penfe 
que  il ,  par  quelqu*accident  imprévu  ,  tous  ces 
cieux  venoient  àfe  caffer  ,.runivcrsferoît  boule- 
Verfé,&les  panvresbabitans  detous  les  mondes 
hachés  en  pièces.  Raffurez-vous ,  dit  Zachiel  ; 
leurfyftême  eft  très- faux, puifque  les  cieux 
ne  font  formés  que  d'une  matière  fluide  ,  tel 
que  l'air  :  mais  comme  l'empire  de  ta  lune  n'eft 
point  feit  pour  y  traiter  de  ïcience  ni  de  philo- 
sophie, je  vais  vous  tranfporter  au  bas  de  cette 
montagne,  afin  de  vous  mettre  en  état  d'ap^ 
l^rendre  les  mœurs  &  les  uiages  des  lunaires. 
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Le  génie  nous  defcendit  alors  dans  une  plaine 
démaillée  de  flèuf^s ,  où  il  nous  fit  prendre  d'autres 
corps  phantaftiques  femblables  aux  nôtreSé  Des 
gnomes  furent  appelles  dans  ce  moment  pour 
nous  feirvir  &  nous  procurer  toutes  les  chofes 
^ui  pourroient  nous  être  néceflaires.  Le  génie  en 
a  toujours  ufé  ainfi:  dans,  tous  les  mondes  que 
nous  avons  vifités  >  en  nous  donnant  Tintelli- 
^ence  des  langues^ 

Une  calèche  admirable  Ce  trouva'prftte  y  nous 
y  montâmes  ,  &  Zaçhiel  nous  fit  prendre  une 
des  plus  belles  routes  qui  conduit  dans  l'empire 
des  lunaires.  Les  chemins  nous  parurent  fort 
agréables ,  par  la  variété,  la  beauté  &  la  fertilité 
des  campagnes  ;  j'admirois  la  richeffe  de  leurs 
terreins ,  couverts  des  précieux  dons  de  Cérès 
&  de  ceux  de  Pomotie.  Plus  avant  on  voyoit 
des  vignobles  ,,  dont  les  raifîns  prêts  à  mûrie  » 
préparQient  aux  vignerons  une  abondante  ré- 
coite. 

Cespayfages  étoient  variés  par  de&maifbns^ 
de  plaifance,  qui^  à  la  vérité ,  n'offroient  à  nos^^ 
regards  que  de  jolis  petits  châteaux  de  cartes. 
Ces  maifons  étoient  fans  .profondeur  ;  tout  étoit 
,  portes  ou  croifées  ;  mais  ces  croifées  étoient: 
ornées  de  jaloufies  ou  de  contre-vents  peints  les 
uns.eableu ,  d'autres  en  verd  ou  en  roug.e  ;  ce 
qiû  ^au  milieu  des  arbres  ^faifoit  le  plus  j[oli  e%t 
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du  monde.  Moriime  les  prit  d'abord  pour  des 
décorations  de  perfpcftive  que. les  lunaires 
avoient  fait  pdfer  dans  le  deffein  d*orner  les 
routes  pour  fauvèr  Tennui  aux  voyageurs. 

Sur  la  pente  d'une  colline ,  nous  rencontrâmes 
im  jeune  courtifan  qui  alloit  à  une  de  fes  terres  : 
51  étoît  dans  une  efpècë  de  fauteuil  de  filîgramme 
que  traînoit  un  cheval  qu'il  conduifoit  lui- 
même.  Surpris  de  la  légèreté  de  fa  voiture  & 
de  la  vîteffe  de  fon  cheval ,  qui  me  paroiffoit 
voler  comme  un  oifeau,  je  ne  pus  m'empêchcr 
de  deman  der  à  Zachîel  pourquoi  ce  j eune  homme 
s'expofoit  ainfi  dans  une  voiture ,  que  le  moin- 
dre choc  pQuvôit  réduire  en  poudre  ;  qui  peut 

*  donc  Tobliger  à  une  telle  imprudence  ?  les  habi- 
tans  de  ce  monde  font-ils  formés  d'une  autre 
matière  que  ceux  du  nôtre  ?  ou  bien  aurôient- 
ils  alfez  de  préfomption  pour  fe  perfuader  que 

"la  nature  en  eux  doit  refpefter  fon  ouvrage  ? 
Parlez  ,  mon  cher  Zachiel ,  expliquez-moi  fë 
fujet  de  leur  témérité.  Le  génie,  faris  me  ré- 
pondre ,  me  fît  voir  le  jeune  homme  culbuté  , 
fa  voiture  fracaffée,  fon  cheval  renverfé  ,  &  le 
domeftique  qui  étolt  derrièf  e  ,  fe  trouva  par  fe 
choc  de  la  voiture  à  califourchon  furies  épaules 
de  fon  maître.  Monime ,  fenfible  à  ce  malheur^ 

£t"un  cri  perçant ,  &  nous  engagea  de  le  fe- 

^ourir* 


i  II  fut  h€ureu7£  pour  ce  jeune  boifitiie  ie  àam 
être  rencontrés  fur  la  mên}^  route.  Après  qu'on 
lui  eue  donné  tous  les  fecours  néceflaires  vMo« 
«ime  s'a  van^  gracieufement  pour  lui  témoigaM 
k  part  qu*eUe  prenoit  à  ion  malheur  ;  eUe  s'in-;» 
forma  avec  fain  ^'il  n'étoit  point  bleflfé.  Je  fuis 
très-feniible,  madame,  à  vos  foiQS  obUgeans» 
je  crois  qu'à  quelques  petites  cootuiions^  près  ^ 
ma  chute  n'aura  point  de  fuites  âcheufes.  M^is^ 
Frontin ,  dit-il  à  fon  domeâique ,  le  pendantde 
ma  boucle  d'oreille  s'eft  détaché  ;  il  faut,  abfo- 
iument  le  retrouver  :  donne«moi  un  coup  da 
peigne:  as-tu  une  broffe?  mon  habit  efttout 
couvert  de  poudre ,  ma  mouche  eft  tombée  ^  & 
me  voilà  dans  un  défordre  à  faire  horreun  Eii 
vérité  5  madame  ^  je  fuis  anéanti  d'être  cbos  la 
iséceffité  de  paroître  en  ciét  état  devant  voum 
remontez ,  je  vous  en  conjure  ,  dans  ^otrc  voî* 
ture.  Je  n'en  fuis  defcendue  ,  monficur  »  qitî 
pour  vous  y  offrir  une  place ,  &  vous  condutr^e 
cil  vous  aviez  deffeiit  d'aller.  Vous  me  combles^ 
madame  ^  vos  offres  font  trop  précieuses  potu? 
^ue  je  puiffe  m'y  rcfufer  ;  permettez-vouis  qic'oii 
cherche  feulement  ma  boucle  d'oreille  ?  j'ai.wk 
intérêt  fingulier  à  la  retrouver.  Mpnfieùr  ;  dit 
Frontin ,  }e  ne  la  vois  point  ;  mais  voilà  une  iks 
breloques  qui  pendent  après  la  chaîhe.d'iine  do 
iros  montres  ;  je  ne  fais fi  c'eâ  celle  éLe, la  gaudbflf 
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OU  de  h  droite.  Cétoit  un.  petit  moulin  â  vent 
très-ioliment  travaillé. 

Ce  jeune  homme ,  qui  fe  nommoit  Damon  » 
charmé  de  ^retrouver  ce  colifichet,  tira  avec 
empreflement  fcs  deux  montres  pour  voir  ce:lle 
oii  il  manquoit  :  nous  remarquâmes  qu*à  la  chaîne 
étoit  attachée  une  infii  ité  de  petites  babioles^ 
entr'autres  une  girouette  ,  une  clef,  un  cabrio- 
let ,  une  truelle,  des  bagues,  des  cachets,  des 
fi  tità  oifeaux ,  un  finge ,  un  more ,  des  cailb* 
lettes ,  des  magots ,  &  mille  autres  puérilités 
qui  lemblent  être  les  attributs  de  leurs  carac- 
tcres. 

Daihon  tira  encore  un  nécefiaîre  garni  de 
plufieurs  petits  flacons ,  remplis  d'eflences  de 
différentes  odeurs  :  il  s'en  fit  frotter  la  tête,  les 
snains ,  en  répandit  fut  un  noouchoir  blanc,  prit 
{a  boëte  à  mouche ,  en  choifit  une ,  la  pofa  fur . 
fon  front  en  minaudant;  &  après  s'être  fait  pei-* 
gner ,  frotter ,  efluyer  &  brofler ,  il  monta  dans 
notre  voiture ,  où  noi  s  l'attendions  ;  Frontin  y 
fur  le  cheval  qui  conduifoit  le  petit  fauteuil  que 
Zachîel  nous  dit  fe  nommer  un  cabriolet,  & 
nous  prîmes  la  route  du  château  de  Damon. 

Monime  jugeant ,  fur  la  recherche  exaâe 
qu'il  venait  de  faire  faire  pour  une  minutie ,  du 
chagrin  qu'il  de  voit  avoir  de  la  ruine  de  fon 
icabholet  ^  lui  demanda  s'il  ne  feroit  paspoffible 
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(Se  le  rétablir  ;  je  fuis  touchée  de  la  perte  de  ces 
jolis  tableaux  dont  il  étoit  orné;  ne  pourroit*on 
point  les  faire  fervir  à  un  autre ,  en  les  retou-> 
;€liant  avec  un  nouveau  vernis  ?  Fi  donc ,  dit 
Batnon ,  c'efl  une  horreur ,  il  avoit  fait  fon 
tems;^v?>us  ne  croiriez  peut  être  pas  qu'il  me 
ftTt  depuis  près  d'un  mois  ;  je  nWois  même  plus 
le  faire  paroître  à  la  ville  ;  je  Tavois  defliné 
pour  mes  petits  voyages  de  campagne^  Ah  !  fi 
vous  voyez  celui  du  baron  de  Farfadé  !  il  eft 
radieux  ;  il  parut  avant-hier  fur  nos  remparts» 
&  fit  \e  ravifiement  de  toutes  les  perfonnes  de 
goût  :  j*en  ai  commandé  un  qui  fera  délicieux.  } 

Arrivés  au  château  de  Damon ,  il  nous  en- 
gagea  avec  des  grâces  fingulières  de  vouloir 
bieny  pafier  quelques  jours ,  en  attendcint  qu'on 
sous  eût  préparé  à  la  ville  un  appartement  dans 
fon  hôtel.  Vous  êtes  étrangers ,  ajouta  Damon; 
il  feroit  ridicule  qu'après  les  obligations  que  je 
vous  ai,  jefoufFriffe  que  vous  logiez  ailleurs  que 
chez  moi  ;  c'eft  le  feul  moyen  que  je  puifie  trou- 
ver pour  me  procurer  l'avantage  de  vous  témoi- 
gner ma  reconnoiffance.  Nous  ne  pûmes  nous 
refijfer  à  des  offres  fi  obligeantes. 

J'étois  enchanté  de  lair  ouvert  de  ce  jeune 
feigneur  ;  il  eft  vrai  que  les  lunaires  fe  laiffent 
aifément  pénétrer  ;  ils  épuifent  les  efforts  de 
l'art  dans  leurs  tables  ^  dans  leurs  meubles  > 
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dans  lettrs  parures ,  dans  leurs  ptaifirs  &  dan^ 
leurs  feftes  ,  fans  en  conferver  qui  puiflent  dé* 
fober  aux  yeux  d'un  étranger  leur  façon  de 
penfer  :  fans  doute  qu'ils  croyent  que  xe  n'eft 
pas  la  peine  de  diflimuler  aujourdliiii  un  fentfc^ 
ment  qu'ils  n'auront  peut-être  plus  demain;  car 
i!  efl  certain  qu'ils  ont  dans  leur  langage  un  ref* 
ibrt  toujours  agiiTant ,  beaucoup  plus  prompt 
que  la  penfée. 

Pendant  le  féjour  que  nous  fîmes  chez  le  fei- 
gneur  Damon  nous  apprîmes  à  le  connoure  ; 
c*étoit  un  de  ces  petits- maîtres  que  rien  n'affeâe, 
que  le  plaifir  &  la  dîffipation.  Damon  navoit 
d'autre  emploi  que  celui  de  plaire  >  d'autre  pen- 
chant que  celui  de  s'amufer  , .  ni  d'autre  goût 
que  celui  de  la  nouveauté,  il  pofledoit  dans  fa 
plus  haute  perfeâion  ce  qu'on  appelle  le  ton 
delà  bonne  compagnie  chez  les  lunaires ,  c'eft- 
àdire  qii'il  avoit  autant  de  façons  de  fe  préfen- 
ter ,  &  autant  de  variété  dans  fes  expreffions, 
qu'il  en  faut  dans  ce  monde  pour  ne  point  pa- 
roître  uniforme  chez  les  difFérens  feigneurs  qui 
i'admettoient  dans  leurs  fociétés.  Il  joignoit  à 
tous  ces  talens  un  répertoire  de  petits  traits 
d'hîftoire  ,  ciu-ieux ,  méchans ,  & ,  fuivant  fes 
termes  ,  frappés  au  bon  coin:  il  prétendoit  être 
înftruit  de  tout  ce  qui  fe  palToit  à  la  courte  à  la- 
ville  ,  fe  vantoit  même,  d'être  fupérieurement 
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Intrigué  dans  toutes  ces  aventures.  On  juge 
aifément  qu'avec  des  connoifTances  auffi  éten- 
dues 9  il  avoit  des  premiers  toutes  les  chanfons  ^ 
les  vers  ,  les  éplgramme^  &  les  brochures  nou« 
vetles  »  dont  il  faifoit  un  amas  indigefie ,  aux- 
quelles il  joîgnoit  toutes  les  minuties  &  les  ba- 
gatelles qui  paroiffoient ,  fe  piquant  encore  des 
plus  profondes  connoifTances  fur  les  modes. 

Nous  fumes  occupés  le  lendemain  de  notre 
arrivée  à  vifîter  le  château^le Damon ,  qui  nous 
parut  très-bien  bâti.  Monîm^ne  pouVoit  fe  lafler 
d'admirer  la  magnificence  de  (es  meubles  ,  la 
variété  de  fes  jardins ,  &  la  vafie  étendue  de  fou 
parc;  rien  de  fi  beau  ne  s'étoît  encore  offert  à 
nos  yeux.  Monime  crut  qu'il  étoit  de  la  poli- 
teffe  de  lui  montrer  combien  elle  étoit  agréa- 
blement furprife  des  beautés  fans  nombre 
qu'elle  y  remarquoît  à  chaque  pas.  Fi  donc,  dit 
Damon  en  ^interrompant ,  on  voit  bien ,  belle 
dame  ,  que  vous  confervez  encore  le  goût  de 
votre  nation  ;  mais  fi  tous  les  pays  fe  reffem- 
bloient ,  ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  voyager. 
Apprenez  donc  qu'ici  ce  château  a. l'air  tout-à- 
fait  gothique  :  il  eftVrai  que  mon  père  le  fit 
bâtir  à  grands  frais  ;  j'y  viens  cependant  dans  le 
deffein  dé  donner  mes  ordres  pour  le  faire 
abattre  ;  monarchitefte  m'a  donné  un  nouveau 
T^ho,  qui  eu  divin  &  fupérieurement  bien  ima- 
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^Iné  ;  vous  allez  fûrement  l'applaudir  lorfque  ]ë 
\  vous  l'aurai  expliqué.  Premièrement  ^  à  la  place 

de  mon  château  je  ferai  planter  de  belles  ave- 
nues qui  abrégeront  mon  chemin  pour  me  ren«- 
dre  à  la  cour ,  de  près  d'une  demi  lieue  ;  j'en 
I  ferai  bâtir  un  autre  qù  font  mes  parterres,  dont 

!  je  compte  tirer  auffi  une  avant- cour.  A  droite 

feront  mes  écuries  ;  à  gauche ,  un  bâtiment  pa« 
^  rallèle,  où  je  logerai  ma  meute  &  mes  gens.  Je 

veux  encore  fkire  abattre  tous  les  arbres  de  mon 
parc,  pour  y  percer  (de  nouvelles  allées,  qui 
X  donneront  beaucoup  plus  d'étendue  de  vue  à 

mes  appartemens  ;  conféquemment  il  faudra 
changer  mes  meubles ,  qui ,  quoi  qu'aiTez  riches^ 
ont  entièrement  perdu  le  goût  de  la  nouveauté  : 
ces  deiTeins  mafiifs  ne  font  plus  de  mode ,  on  les 
prendroit  pour  des  ouvrages  d'orfèvrerie.  Mon 
tapiâier  m'a  donné  des  idées  neuves  qui  font 
féduîfantes.  Vous  conviendrez  ,  lorfqu'on  aura 
eu  le  plaiiir  de  vous  pofféder  pendant  quelque 
tems ,  qu'il  n'eft  point  de  pays  oîi  l'on  taffemble 
comme  ici  le  fublime  en  tout  genre:  chez  nous 
tout  y  eft  de  la  plus  parfaite  excellence ,  tout  y 
cft  miraculeux ,  divin  ;  on  paffe  la  vie  au  milieu 
des  aîfances  ,  on  ne  roule  que  fur  des  plaiûrs  & 
fur  des  enchantemens  :  mille  mains  agiles  &  élé- 
gantes font  fans  ceiTe  occupées  à  travailler  avec 
une  dextérité  ravifTante  à  tout  cequi  peut  flattg: 
le  goût. 
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Monîme  furprife  que  tant  d'extravagance! 
puflent  entrer  dans  refprit  d  un  être  penfant  ; 
qui  dévroît  faire  ufage  de  la  raifon  qu'il  a  reçue 
du  ciel  ^  ne  put  s'empêcher  de  la  montrer  à 
Damon  par  uù  difcours  fenfé ,  mais  qui  ne  fit 
nulle  impreffion  fur  l'ame  de  ce  jeune  feigneur, 
dont  la  pétulence  &  la  vivacité  nous  le  fit  re- 
garder comme  unProthée  qui  prend  différentes 
formes.  La  fécondité  de  fon  imagination  fur  fes 
nouveaux  projets  ^  le  contrafte  de  fes  paffions  ^ 
Vinconféquence  de  fa  conduite ,  la  rapidité  de 
fes  mouvemens  ,  nous  firent  croire  que  les  in- 
fluences de  l'air  dévoient  agir  avec  beaucoup 
plus  de  force  fur  lui  que  fur  les  autres. 

Lorfque  Damon  fut  rétabli  des  contufions 
que  lui  avoit  occaiionné  fa  chute ,  nous  par- 
âmes enfemble  pour  nous  rendre  dans  la  ville 
capitale.  Les  chemins  qui  conduifent  à  cette 
ville  font  charmans  ;  des  collines  ^  des  plaines  & 
des  bois  en  rendent  la  vue  fort  agréable.  Nous 
entrâmes  dans  une  belle  &  grande  route,  garnie 
d'un  double  rang  d'arbres  que  formen't  de  belles 
avenues  :  tous  les  environs  de  cette  ville  font 
ornés  de  beaux  châteaux ,  avec  des  jardins ,  qui 
femblent  avoir  été  deflinés  par  les  fées  y  ce  qui 
forme  un  fpeâacle  délicieux.  Ces  jardins  n'of- 
frent à  la  vue  que  de  doubles  terrafies  en  amphi- 
théâtres ;  att$  côtés  font  de  beaux  arbies  taillé; 
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en  parafols  ou  en  éventails  ;  des  treillages  fculp^ 
tés  par  main  de  maître  ;  des  charmilles  bien  dé* 
iignées ,  bien  contournées  ;  de  beaux  boulin- 
grins de  toutes  fortes  de  formes ,  des  ifs  taillés 
en  dragons  ^  en  pagodes ,  en  marmouzets ,  &C 
en  différentes  fortes  de  monftres  ;  des  parterres 
dont  les  fleurs  font  renfermées  dans  des  cor- 
)>eilles  de  filigramme  ,  &  dans  les  deâeins  qu'ils 
repréfentent  efl  un  fable  varié  de  pluiieurs  cou^ 
leurs.  A  l'ornement  de  ces  parterres  on  a  ajouté 
de  grands  vafes  de  bronze  &  de  belles  ftatues  de 
marbre  :  des  cafcades  &  des  napes  d'eaux  envi- 
ronnent ces  )olis  parterres ,  dont  la  furface  pré* 
fente  un  miroir  de  crî|lal  ^  afin  d'en  redoubler 
lavue. 

Il  me  parqît ,  dis-}e  à  Damon  ,  que  le  goût 
Tègne  ici  de  toutes  parts  ;  ces  jardins  ont  un 
coup -d'oeil  charmant;  mais  je  n'y  vois  rien 
4^utile  :  pour  moi  y  au  lieu  de  ces  petits  pins  û 
bien  taillés,  je  mettrois  de  bons  arbres  fruitiers; 
au  lieu  de  maronniers  f  je  voudrois  des  noyers; 
.&  à  la  place  de  ces  triftes  ifs  qui  couvrent  les 
murs, on  pourroit  encore  y  mettre  desefpaliers^ 
Ah  !  fi  donc ,  s'écria  Pamon ,  on  n'y  tient  plus  , 
ce  feroit  une  horreur  ;  jamais  cette  folie  n'eft 
heurcufement  entrée  dans  la  tête  de  perfonne  j 
il  feroit  du  dernier  ridicule  de  mettre  dans  des 
Jardins  ce  qui  fe.trouve  à  la  çampggnçi.oa.nf| 
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loufff  é  ici  ni  plantes  ni  arbrifleaux  ;  on  n'y  veut 

4qije  des  fleurs  de  porcelaine ,  des  fruits  de  mar- 

i>re.  Je  ne  vois  pas  ^  dis^je  ,  que  la  folie  fut  & 

-grande  de  pouvoir  mêler  Tutile  à  l'agréable  ,  & 

je  troiiverois  fort  bon  de  cueillir  un  fruit  pour 

ine  rafraîchir  en  nve-promenafit*  En  vérité,  mon 

<rès-cher ,  dit  Damon  ,  vos  taifonnemens  font 

rd'un  gaulois  qui  m'excède,  ils  révoltent  le  boa 

goût  :  des  arbres  fruitiers  dans  un  jardin  ,  en 

^ueiHir  ,  les  manger  î  ne  vous  vantez  jamais  de 

•ces  burleAjites  idéjes;  Mais  vous  ne  favez  donc 

pas  y  mon  cher  milord  ,  que  pour  être  du  bon 

'ton,  on  ne  doit  eflimer  que  ce  qui  vient  de  très« 

loin ,  ne  feroit-ce  même  qu'une  falade,  pour  lui 

trouver  plus  de  goût  ;  on  doit -au  nfK>ins  ta  tirer 

^e  plus  dé  cinquante  lieues.  Vous  n'avez  pas^  à 

'ce  c|u'îl  pàrok  y  dit  Nfonime ,  le  plaifir  de  les 

-nianger  fraîches^  Atrffî  fraîches  que  votre  teint , 

'belle  dame  ;  c'eft  l'affaire  d'une  journée. 

Apprehet-ilioi^  demandài-^je  à  Damon,  ce  qui 

enipêche  que  Vos  terres  ne  foicnt  également 

•  cultivées  ;  j^en  ai-  vu  une  ^juahtité  qui  m'ont 

parues  éiî  friche»  Ceft,  dit-Damon,  que  nos 

payfanS  ont  depuis  long-tènts^fentirabusoù  ils 

étoient  autrefois ,  de  ie  tenir  dans  leurs  villagies 

pour  y  tpalTîiiller  à  la  fueur  de. leur  corps ,  ians 

^pouvoir  profiter  du  fruit  de  leurs  travaux  y  tandis 

\qu'en  fe  produifânt  dansleç  villes,^  ils  font  prêt; 
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que  toujours  fûrs  d*y  vivre  dans  le  repos ,  Ul 
mollefle  &  la  bonne  chère,  parce  qull  eft  delà 
dignité  d*un  feigneur  d'avoir  à  fa  fuite  un  très- 
grand  nombre  de  domeftiques  qu'il  entretient  à 
grands  frais  ,  &  qui  la  plupart  ne  fervent  qu'à 
orner  fon  anti-chambre  ;  c*eft  un  ufage  établi 
parmi  nous  »  que  tout  le  monde  veut  imiter, 
aux  dépens  même  de  fa  fortune.  Vous  voyez  , 
mon  cher  milordf  pourfuivit  Damon,  qu'on  eft 
forcé  par  cet  ufage  de  travailler  foi-même  à  fa 
ruine;  &  ii  on  n'avoit  quelque  talent,  on  feroit 
bientôt  anéanti. 

Cependant  vous  croiriez  ^à  n*examiner  que 
mon  extérieur  ^que  je  fuis  l'homme  du  monde 
le  plus  heureux;  je  vous  avouerai  néanmoins 
que  je  ne  fuis  pas  fans  chagrin  :  ma  famille 
me  perfécute  fans  ceffe  pour  me  fixer  &  chci- 
fir  un  état  ;  elle  veut  »  conféquemment ,  me 
prefcrîre  l'ennuyeux  rôle  d'homme  fenfé.  Ce 
n'eft  pas  que  je  ne  puifle  me  flatter  de  réuflir 
aufli-bien  qu'un  autre  ;  je  fuis  en  'fonds  :  je 
vous  avouerai  que  j'avois  une  inclination  mer- 
veUleufe  pour  les  fciences,  mais  je  n'ai  ja«> 
mais  ofé  m'y  livrer  ;  je  ne  lis  que  des  romans 
&  des  comédies,  de  peur  de  pafier  dans  le 
monde  pour  un  pédant.  Il  eft  vrai  que  l'on 
périroit  d'ennui ,  l'il  fàlloit  imiter  la  plupart 
des  fayans  qui  s'ipiflfent  fur  les  anciens  au<r 

teurs^ 
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teur  :  ces  gens,  tout  hérlflës  de  langues  mor- 
tes, ne  fauroient  nous  plaire.  Ils  ont^.beau 
fouiller  laborieufement  dans  les  fources  de  la 
icience  :  plus  habiles  qu'eux ,  nous  la  trou- 
vons toute  entière  dans  les  journaux  &  les 
diftionnaires ,  qu'on  peut  mçme  encore  fe  dif- 
penfer  de  lire ,  puifque  nous  avons  le  fecours 
des  almanachs ,  qui  nous  repréfentent  toutes 
les  fciences  en  mignature  :  ajoutez  à  ces  ref- 
fources  nos  bureaux  d'efprit,  oii  on  le  dif- 
tribue  prefque  pour  rien. 

Avec  cela,  j'ai  autant  (^érudition  qu'il  m'en 
faut  pour  remplir  les  premières  places  ;  j  ai  de 
l'ambition ,  des  efpérances  fondées  fur  ma  naifr 
fance  &  mes  talens  ;  &  on  fe  flatte  d'avoir  un  peu 
de  figureJe  fuis  très-bien  en  cour;  plus  de  vingt 
femmes  m'y  protègent ,  auxquelles  je  tâche  de 
prouver  ma  profonde  vénération  ;  &  en  vérité  fi 
je  renonçois  à  des  prétentions  auffi  fûres ,  mes 
créanciers  '  me  croiroient  ruiné ,  je  n'aurois 
plus  de  crédit.  Je  fuis  doac  forcé  de  faire 
beaucoup  de  dépenfes  pour  le  foutenir,  de 
jouer,  de  pafler  les  nuits  avec  des  femmes, 
afin  de  me  conferver  dans  la  faveur.  Vous 
voyez,  mon  cher  milofd ,  que  l'honneur  m'en- 
gage à  facrifier  néceflairement  la  plus  grande 
partie  de  mes  biens,  pour  parvenir  à  quelque 
pofte  confidérable  :  &  puis  n'ai-je  pas  encore 
Terne  L  D 
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la  reâpurce  (}'un  mariage  avantageux?  Cepetfi 
dant  voilà  ce  que  le  gothique  hoo-fens  de  mes 
ifxeux  paréos  ne  faiiroit  comprendre  :  ïl&  me 
font  féçher  d'ennui  &  de  dégoût  par  leurs 
antiques  raifonnemens;  auiS  )e  tâche  c^  m'en^ 
éloigner  tovjwrs  le  plus  que  je  puis. 

Je  n'aurois  jamais  cru,  repris-je  ^  qn'on  dût 
Ikre  à  plaindre  en  écoutant  le$  confêils  de  la 
raifpi),  Je  cicoirois ,  au  contraire,  qu'en  la  pre- 
nant ppuf:  guide  de  nos  aâioos,  elle  nous^  feif 
jouir  de  cette  iatisfaûton  iniér^eure  ,  qui,  doit 
Être  la  fource  du  fouvecain  biem  Ah  !-  quelle 
foUe  f  s'écria.  Pamon  !  à  peine  peut-on  la.  par* 
donner  à  ces  gens  infîpides  au  poffîble ,  qui  fe 
trouvent,  réduits  'par  leurs  ennuyeufes  raiibns 
à  ne  pouYOir  plus  vivre  Cpi'avéc  eux-mêmes. 
Fi  donc ,  j^ai^e  cent  £e>ls  mieux  co;ii^rver  mott 
inutilité,  âc  être  à  la  mode.  D'ailleurs ,  quand  )e 
VQudrois  perdre  quelques  mpmens  à  rétude  des 
loix  &  du  gouvernement ,  ce  feroit  tes  d^o- 
her  auxplaiiirs;  &,  fur  mon  honneur,  je  n'et>. 
fuis  pa$  le  maître.;  on  oe  me  laifie  jamais  à 
snoi-mêipe:  fans  ceffe  je  fuis  embar^-afTé  fur. 
le  choix:  des  partis  qu'on-  me  propofe,  &  je 
vous  dir^i  coniîdemavent  que  je  fuis  tyr^rmifé 
di»  fetnn^;  elles  s'arrachent. le  plaiûr  de  ipe^ 
pofl^der. 

hyo^s  enfélicite^  d^tHonime  avec  im  foo^. 
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Inre  malîn  t  après  le  récir  que  vous  nous  faî* 
tes  de  vos  bonnes  fortunes,  Je  crois  qu^on  peut^ 
fans  vous  déplaire ,  vous  coniparer  à  ces  nou« 
veaux  bijoiiXy  que  le  caprice  xftef  à  la  mode^^ 
&  que  la  curiofité  fatt  pafTer  de  main  en  main 
pour  Texaminer  de  plus  près»  Ainfi,  dans  ce 
monde ,  ÎI  me  par oît ,  fas^rant  votre  relation  > 
qu'il  eft  â-peu-près  égal  d*étre  une  jolie  mon- 
tre ou  un  joli  homme  :  Wxn  &  Pautré  font 
deux  méchaniques  à  refTorts ,  très-faciles  à  dé- 
traquer^ dont  fans  doute  le  mérite  lie  git  que 
da^s  la  forme  &  le  mouvement. 

Damon  ^  loin  de  fe  fâcher  d^  cette  raillerie  j 
ût  une  exclamation  des  plus  vives*  Il  eft  in- 
concevable  9  dit^-il,  combien  cette  défînitioil 
eft  frappante ,  claire  &  lumîneufe  ;  cela  s'ap- 
pelle tenir  la  quinteffence  &  l'extrait  le  plus 
fubtil  dé  toutes  chofes.  S^avez  -  vous  ^  belle 
dame ,  que  vous  êtes  adorable ,  &  que  vous 
m'infpirez  un  goût  très-férieux  pour  vos  char- 
mes? Maïs  je  me  réferve  à  vous  inftruire  de 
l'impreffion  que  vous  m'avez  faite.  Ôh!  je 
vous  en  difpenfe ,  dit  Monime  ;  vous-  êtes  un 
homme  trop  occupé  ^  pour  entreprendre  de 
me  plaire^     • 

Pendant  qu'ils  continuèrent  à  s^entretenîr^ 
la  curiofité  me  fit  porter  la  Vue  de  tous  côtés* 
Déjà  on  découvroit  la  ville  ^  lorfque  Zachiel 
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jne  fit  remarquer  plufieurs  maifons  à  demi- 
bâties ,  qui  avoient  été  abandonnées  par  Tin- 
confiance  de  ces  peuples.  Je  vis  des  édifices  ^ 
à  demi-é?evés  ;  ici ,  c'étoit  un  château  oîi  il  ne 
xnanquoit  q[ue  la  couvei:ture  ;  là ,  on  voyoit 
différens  bâtimens  qu'on  démoliffoit  pour  leur 
donner  une  forme  nouvelle;  d'un  autre  côté, 
ime  prodigieufe  quantité  d'ouvriers  trâvail- 
loient  à  renverfer  un  chemin,  pour  en  faire 
un  tout  pareil  dix  pieds  plus  loin  fur  la  même 
ligne.  Cet  examen  nous  conduiiit  infenfible- 
ment  à  la  ville» 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

Defcription  de  la  Fille. 

A  l'entrée  de  cette  ville  eft  nn  palais  dont 
Tarchiteâure  me  parut  d'un  goût  achevé  :  je 
fis  arrêter  notre  équipage  pour  en  admirer  la 
beauté ,  les  proportions  &  la  fymétrie.  Des 
pilaftres  du  plus  beau  marbre  du  monde ,  or- 
nés de  feftons,  en  décorent  la  façade.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  agréable  que  les  jardins  ; 
leurs  fituations,  leurs  diflributions ,  tout  enfin 
me  charmoit  dans  cet  édifice ,  qui  me  parut 
^igne  de  loger  le  maître  du  monde.  Je  ne  dou- 
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taî  point  qu'un  palais  fî  majeftueux  né  fut  le 
logement  de  la  reine.  * 

Ceft  fans  doute  ici  ^  dîs-^je  à  Damon ,  le  lieu 
oùréfide  votre  fouveraine?  Voiis  vous  troni'- 
pez,  reprit  il  avec  un  fourire  dédaigneux.  Il 
eft  vrai  que  ce  palais  fut  autrefois  deftiné  à 
loger  une  de  nos  princeffes  %  mais  comme  de- 
puis, on  a  négligé  de  le  perfeâionner ,  le  goût 
eft  entièreiîKfnt  changé  ;  il  n'y  a  que  les  pe- 
tits appaf^ertiens  qui  fôiént  de  mode  ;  ceux* 
Cl  n'ont  plus  rien  qui  flatte;  ils  font  trop  vaf-^ 
tes,  &  manquent  d'une  infinité  de  cabinets i 
de  petits  boudoirs  &  de' garde-t^bes  :  car,  au 
vrai  5  moti'Cber,  je  ne  tolineis^'que  cela  qui 
puifle  former  toutes  lès  commodités  dont  on 
ne  peut  fe  paffer.  C'eft  ce  qui  fait  qu'à  pré- 
fent  ce  vi^ux  palais  ne  fert  plus  qu'à  quel- 
ques officî^ps,' auxquels  on  accorde  des  lo^; 
gemens^  ainfi  qu'aux  ouvriers  de  la  reine,  i 

Plufieurs^  hôtels  magnifiques  s'offrirent  en^ 
core  à  nos  regards ,  &  nous  arrivâmes  infen- 
fiblemennt  dans  celui  de  Daition,  oîi  la  fomp- 
tuofité  &  le  bouyeâu  goût  r égnoient  de  toutes 
parts;  riép  n'étoit  plus  élégant  que  fes  meu- 
bles, rien*  dq  mieux  orné  que  fes  cabinets» 
rien  de  plus  joli  que  fes  boudoirs,  &  rien- de 
plus  commode  que  fes  gardè-i^ol>es  oîi  tout  étoit 
d'un  goût  r:echerché.  Après  que  Damon  nous 

Diij 
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eut  conduit  chacun  dans  Tappartcment  ^u'il 
nous  avoit  deftiné ,  il  nous  quitta  pour  aller 
fe  mettre  à  fa  toilette ,  afin  de  £e  rendre  au 
fouper  de  la  reiqe. 

Le  lendemain,  Damon  propofa  à  Monime 
de  lui  faire  voir  les  plus  beaux  endroits  de  la 
Tille.  Charmés  de  fa  propofuion,  noi^s  nous 
difpofSmfs  à  l'accompagner,  afin  de  ne  pas 
paroitre  toutrà-êut  fi  neufs  dans  les  compa* 
gnies ,  &(,  da  pçuyoir  approcher  un  peu  du 
goût  de  la  nfttiqn ,  en  tâchant  de  nous  y  pré» 
fenter  fur  le  J)on  ton* 

Après  avoir  parcouru  différens  quartiers, 
admiré  les  héh^  places  dont  cette  ville  eft 
décorée,  vifilé quelques-uns  de  Ifurs  temples ^ 
Pamon  noi^s  conduifit  dans  une  promenade 
délicieufe  ;  plufieurs  r^ngs  de  chaifes  ^n  bor« 
^oienc  les  all^eii,  ces  chaifes.  étoient  occupées 
parce  qu'il  y  avoit  de  plus  bfill^t  <lans  la 
j^ille.  Monime  :«ut  d'ahwd  que  cet  endroit 
jétpit  deftiné  j  ppur  y  prononcer  quelque  élo- 
,quent  difcQurs  en  rhonneur  de  la  folie;  c'eâ 
ù  déeffe  la  plus  révérée  chez  les  lunaires;  c'efl 
a;uâi  à  elle  qu'ils  coniisicrent  leurs  plus  beaux 
jours.  Prévenue  de  cette  idée ,  je  la  vis  fe  hâ- 
ter de  prendre  une  place  au  rang  des  perfonnes 
qui  lui  parurent  ks  plus  apparentes.  Comment, 
belle  damcj  dit  Damon  ^  à  peine  fommes^nous 
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«htrés  que  vcuis  voulez  déjà  vous  à&etfir?  Il 
le  faut  bien ,  dit  Mbnime ,  pour  entendre.  Quoi 
entendre»  reprit  Damon  ?  Les  conVierfations  de 
toutes  ces  dames?  Mais  vous  avez  raifoii;  elles 
font  quelquefois  aiTez  plaifaiites  i  toujours  f^l* 
rituelles ,  fémiilantes ,  badines  ;  elles  ëleôrifent 
les  perfonneè  les  plus  fottes ,  &  eh  tirent  fou- 
vént  des  étincelles  :  on  y  apprend  les  nouvelles 
les  plus  intéreflantes.  Au  furpluS ,  ce  n*eft  quç 
de  l'heureux  contrafie  de  la  façon  d  agir  avec 
celle  de  penfer^  que  naiâent  c^s  faillies  pétil- 
lantes ,  ces  écarts  lumineux  &  cette  ivrefle  dé 
ienrimeht* 

Damon  9  après  cette  tiraide  de  bel-efprit^ 
fe  mita  critiquer  toutes  les  përfonnes  qui  paffè* 
rent  devant  nous;  nul  ite  put  écha^^per  à  fa 
iatyre  :  il  eut  le  fecret  de  leur  prêter  à  toits 
des  ridicules  5  nous  apprit  leurs  aventures  ^  &c 
en  moins  d*uhe  heure  nous  fûnîes  inftruitâ  de 
toute  la  chronique  de  la  cour  &  de  )a  ville. 
Je  vous  quitte  pour  un  inftant^  nous  dit41  eii 
s'înterrompant  au  nfiliéu  d*une  phrafe;  j'ap- 
I^erçois  Fauftine ,  il  faut  que  je  lui  parle.  Elle 
fut  hier  préfente  à  Une  /cène  qui  fe  paifa  chez 
le  comte  de  Merluche ,  oîi  elle  s'eft  trouvée 
fupérîeurémènt  intriguée.  Nous  le  vîmes  'pioh 
dre  à  rinftaht  quantité  de  perfonnes ,  dont  il 
V€iiQÎt  de  déchirer  iiCn|Ntoyableifient  là  répuî; 
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tation^  &  qu'il  accabla  néanmoins  d*embra(&«^ 
des  avec  des  démonflrations  d'amitié  qui  nous 
furprirent  infiniment. 

Je  demandai  à  21achiel  fi  Damon  n*ayoit  pas 
le  cerveau  un  peu  attaqué;  je  ne  puis,  dis-je^ 
concevoir  l'extravagance  de  ce  jeune  homme.: 
*  feroit-il  poifible  que  tous  les  lunaires  pen* 
faflent  auffi  ridiculement)  Damon  eft.un  des 
hommes  les  plus  raifonnables  de  cet  empire  } 
dit  le  génie  ;  le  ridicule  des  lunaires  fë  montre 
par- tout  ^  il  efl  répandu  dans  leurs  façons  de  pen- 
fer,  dans  leurs  ouvrages,  dans  leurs  goûts^  dans 
leurs  modes;  ils  ont  un  langage  affeâé,  un  ton 
arrogant,  des  manières  libres  &peu  férieufes  ; 
ils  s'embraffent  à  tout  moment,  fe  tutoyent, 
lurent ,  s'emportent  ;  l'orgueil  eft  leur  vice  or- 
dinaire ;  la  néceifité  de  }Ouir  du  préfent  eft  leur 
maxime.  Vous  pouvez  ^  mon  cher  Céton ,  les 
comparer  à  des  décoration^  de  théâtre,  qui 
perdent  toujours  à  être  examinées  de  trop  près: 
parce  que  leur  efprit  n'a  aucune,  confiftance, 
toutes  leurs  pafHons  font  vives,  impétueufes 
&  paflagères;  la  vanité  les  exerce,  Pinconf- 
tance  les  varie  i  &  jamais  la  modération  ne 
les  foumet;  ils  ne  connoiiTeiu  d  autre  mefure 
que  l'excès.  Vous  les  verrw  s'enivrer  d'un 
fuccès  médiocre,  &  fe  laifler  abattre  par  le 
moindre  revers;  mais  leur  légèreté  &   cet 
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atnour  de  la  nouveauté ,  les  confole  bientôt 
par  dés  chanfons  ou  des  épigrammes.  Ils  ont 
encore  la  reflburce  de  plufieurs  gazettes  ^  qui 
leur  promettent  toujours  un  triomphe  prochain^ 
dans  les  tems  oii  ils  font  en  guerre;  c'eft  par-  là 
qu'on  uroit  briller  la  fécondité  des  beaux  efprits 
de  ce  irio'ndé.  Je  ne  vous  dis  rien  de  plus  9  afin  de 
laifTer  à  votre  cfprit  &  à  votre  pénétration  le 
foin  de  développer  entièrement  le  caraâère 
des  lunaires  ;  je  vous  recommande^  fur*tout^ 
à  l'un  &  à  Fautre,  de  vous  obferver  dans  vos 
difcours;  car,  pour  ne  fe  point  attirer  d'en- 
nemis 9  on  ne  doit  jamais  s'écarter  des  fenti- 
mens  reçus  6c  autorifés  par  Tùfage  de  tout  un 
monde  9  quoiqu'ils  foient  même  contraires  à 
vos  principes 

Damon  vint  nous  rejoindre;  il  étoit  accom^ 
pagné  d'un  jeune  homme  qu'il  nousspréfenta, 
en  nous  l'annonçant  fous  le  nom  de  baron  de 
Farfadet.  Je  ne  puis  exprimer  à  quel  degré  ce 
baron  pouiSoit  l'impertinence ,  les  airs  ridicules  ^ 
la  fauffe  gloire ,  &  le  ton  critiqué  fi  méprifable 
&  &  ordinaire  chez  les  lunaires  :  la  moitié  de 
ce  monde  tû  occupée  à  médire  de  l'autre» 
Nous  ne  fumes  pas  un  quart-d'heure  à  recon- 
noître  fes  brillantes  qualités. 

De  retour  à  l'hôtel  de  Damon ,  je  fus  très- 
Airprife  de  trouver  fon  grand  falon  rempli  d'une 
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^otnbréufe  compagnie  qu'il  avo:t  évitée  à 
foupei-  ;  comm€  il  étoit  prèfi  d*onze  heures 
lorfqae  nous  rentrâites,  ]e  crus  d'abbrd  que 
fa  pétulencé  les  lui  avoic  tait  oublier  ;  tnatS 
}'appris  bientôt  qu'il  étoit  du  bel  air  ou  du  bon 
ton  ^  de  ne  fe  ^oint  trouver  chez  foi  lorfque 
la  compagnie  arrive. 

Le  fouper  annoncé^  chacun  préfenta  la  main 
à  la  d^n^e  qui  lui  plaifoit  le  plu&,  la  condui- 
fit  dans  la  falle  à  manger  ,  &  fe  plaça  fans  façon 
à  côté  d'elle  :  \t  fuivis  TeJÉemple,  Se  me  mis 
aiipf as  de  Monime'  s  la  chère  étoit  délicate  , 
ferviè  eil  petits  plats  de  tout  ce  qu'on  avoit 
pu  trouver  de  plus  nouveau;  c'étoit  des  fti- 
caiTées  de  .Chérubins^  accommodées  au  ca- 
mailleu,  de  petites  tortures  à  la  fauee  bleue  ^ 
des  huîtreis  ventes  à  la  giroflée  ^  des  hirondelles 
auit  piftaches  ,  des  efcargots  aux  rofes ,  de 
f^uterellefs  au  gratin  ^  &  que  fais^je  encore  ?  car 
je  ne  puis  nombrer  la  prodigieufe  quantité  des 
plats  qUi  furent  fervis  avec  une  propreté  qu*on 
trouva  ravifl'ante. 

Au  dcflert  ^  la  table  fut  couverte  d'un  par- 
terre entre-mêlé  de  ^hâteau^i ,  de  forts  ,  de  baf» 
tions  &  de  tourelles  ;  tous  ees  petits  bâtimenà 
étaient  de  fucre ,  chacun  prît  plaifir  à  les  abattre 
&  à  s'en  jetter  les  ruines.  Ils  furent  remplacés 
par  d^autres  fur ^  tout  j^  remplis  de  fruits  pré*^ 
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coces  que  Damon  faifoit  venir  à  grands  frah. 
Tous  les  convives  les  vantèrent  à  l'envi  ;  ils 
les  trouvèrent  divins ,  parfaits ,  merveilleux , 
enchantés.  Pour  moi  }*ea  entamai  plufieurs  que 
je  trouvai  détefiables,  infipides  &  fans  aucun 
goût. 

Lorfqu'on  fut  aux  vins  moufleux,  la  joie 
commença  à  fe  développer  ,  &  nous  vîmes 
tout  à  coup  éclore  un  torrent  de  propos  ba- 
dins, de  puérilités  &  de  bagatelles  qui  ne  fi« 
gni&ent  rifen.  De  Texcès  de  licence  qui  ré- 
gnolt  dans  leurs  difcours ,  ils  paflerent  à  des 
récits  de  nouvelles  fort  intéreflanres  :  on  exa- 
mina une  boîte  émaillée  dans  le  dernier  goût  ^ 
remplie  de  tabac  à  la  crème.  On  dit  que  le 
retour  des  officiers  leur  promettoit  une  ample 
moiffon  d'aventures. 

A  propos ,  dit  une  petite-maîtfeflTe  ,  favez 
vous  que  la  brillante  madèmoifetle  Pomponet 
vient  enfin  de  fe  marier  avec  ce  grô$  fénâteur 
qui  a  acheté  le  comté  de  Lourdaud  ?  On  dit 
qu'il  a  donné  à  ce  bec  fépulcrâl  pour  cinquante 
mille  écus  de  diamans  qui  font  de  la  première 
eau.  Cette  femme  efl ,  fans  doute ,  très-joKê  ; 
dit  un  jeune  officier  :  il  faut  que  je  lui  fafTe  ma 
caur.  Ceû  une  beauté  de  province ,  reprit  une 
précieufe  ,  fans  ame  ;  un  mélârîcolique  aATen^-^ 
Wage  de  uaits, qui  peuvent  être  affea  réguliers^ 
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mais  fans  grâce,  fans  phyfionomîe »  unique'^ 
ment  fculptée  ;  de  ces  figures  honteufes  qui  rou- 
giffent  à  tous  propos  :  ainfi  je  crois  que ,  malgré' 
l'élégance  de  fa  parure ,  on  aura  affez  de  peine 
à  en  faire  un  vifage  du  bon  ton.  Malgré  cela  , 
croiriez- vous  qu'elle  a  déjà  eu  plus  d'une  aven- 
ture ?  Ceft  pourquoi  elle  auroit  beaucoup  mieux 
fait  de  conferver  fa  liberté.  Pour  moi,  dit  Da- 
mon ,  je  trouve  ce  mariage  des  mieux  aflbrti.  Je 
fuis  de  votre  avis,  dit  Licidas,  j^étois  à  leurs 
noces ,  &c  je  crus  voir  Lucifer  époufer  une  Gor- 
gonne.  Ces  dames  ont-elles  vu  la  voiture  dii 
comte ,  dit  une  femme  qui  n'avoit  point  encore 
parlé?  Il  faut  lui  en  faire  compliment ,  elle  eft 
étincélante.  Il  eft  vrai ,  reprit  le  comte ,  qu'elle 
eft  radieufe  ;  c'eft  un  nouveau  goût*  Avez-vous 
remarqué  mon  vernis  &  les  peintures?  Elles 
font  divines.  Mais  ,  belle  baronne ,  qu'avez- 
yous  ?  Vous  avez  Tair  d'un  ténébreux  qui  rtie 
péirifie.  Faut -il  aujourd'hui  vous  éleftrifer 
pour  tirer  quelques  étincelles  de  votre  efprit  ? 
Je  ne  fuis  propre  à  rien ,  dit  la  baronne  ,  j'ai  du 
noir  dans  l'ame,  &  je  fuis  d'une  fottife  rebu- 
tante :  je  n'aurois'pas  du  paroître  ici  avec  une 
phyfionomie  aufli  tragique.  Que  voulez- vous? 
Je  cherche  à  me  diftraire  d'un  chagrin  que  je 
ne  puis  oublier  :  ma  chienne ,  cette  jolie  petite 
gredine ,  la  plus  parfaite  qui  fût  dans  le  monde! 


D  E      M   I  L  O  R  1>     C   É  T  O  N.        Cl 

Hé  bien ,  madame ,  que  lui  eft-il  arrivé  ?  Hélas  ! 
elle  eft  morte  !  O  dieux  !  belle  dame ,  la  pauvre 
petite  bête  !  quelle  folie  elle  a  faite  !  Pouvoir- 
elle  jamais  être  mieux  ?  Ah!  je  veux  vous  en 
donner  une  autre  pour  vous  confoler.  Tenez, 
belle  dame,  vous  me  voyez  badiner  ;  fur  mon 
honneur,  je  fuis  fiirieux  :  j'avois  le  plus  beau 
perroquet  du  royaume,  qui  parloit  auffi-bien 
qu'un  de  nos  académiciens,  qui  faiioit  toutes  mes 
délices  :  mes  gens  l'ont  làiffé  mourir  ;  ces  fa- 
quins-là ne  fongent  à  rien  ;  c'eft  un  fléau  que 
les  domeftiques  ;  ils  font  infolens ,  libertins ,  &  - 
fe  donnent  les  airs  de  nous  contrefaire  en  tout* 
Je  paffe  aux  miens  toutes  leurs  fottifes ,  parce  ' 
qu'ils  font  grands,  bien  faits^  qu'ils  ont  bon  air 
&  aflez  d'intelligence  :  j'î^ime  à  me  voir  envi- 
ronné de  gens  d'efprit  qui  me  conçoivent  du 
premier  mot.  D'ailleurs ,  lorfqu*on  a  plus  d'une 
affaire,  il  faut  conféquemment  un  garçon  un 
peu  entendu.9  pour  qu'il  puifle  nous  aider  à 
penfery  afin  d'éviter  les  quiproquo  qui  potir- 
roient  exciter  la  jaloufie  des  femmes  qui  s'at- 
tachent à  un  jeune-hommer  Pour  moi  j'en  fuis 
excédé  ;la  duchelTe  de  Naufica,  qui,  depui^ 
huit  jours  ,  s'eft  paflionnée  pour  quelques  ta- 
lens  qu'on  veut  bien  m'accorder ,  voudroit  me 
tenir  fans  cefle  auprès  d'elle ,  &  je  fuis  contraint 
4e  céder  à  l'impatience  qu'elle  a  de  me  faire 
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peindre  en  mîgnature.  Il  faut  avoir  la  compkî*  *^^ 

fance  de  prêter  ma  figiire  pendant  trois  heures  ;  ^ 

c'eft  pour  y  périr  :  n'importe  y  je  ne  puis  lui  rc-  « 

fufer  cette  confolatiom  ^ 

Monime,  qu'une  pareille  converfatîon  en-  ^î 

nuyoit  beaucoup ,  employa  les  charmes  de  ion  ^i 

efprit  pour  tâcher  d'y  donner  une  face  nou-  ^ 

velle  :  elle  parvint  enfin  à  la  rendre  brillante  ,  i 

aimable  ,  pleine  d'enjouemens  &  de  faillies: 
rien  ne  fc  reffentit  de  l'indécence  des  premiers 
propos  :  la  modeftie ,  de  concert  av^c  fefprit, 
jfembloit  alors  diâer  tousi  leurs  difcours.  Les 
dames,  animées  par  l'exemple  de  Monime> 
firent  briller  à  l'envie  la  fineCe  de  leurs  pen- 
fées  :  elles  y  joignirent  les  graàes  d  un  lacigage 
épuré; les  termes  à  la  mode  furent  employés 
pour  rendre  avec  phis  d'énergie  la  légèreté 
de  Jeurs  idées.  Les  hommes,  à  leur  tour,  mirent 
dans  ce  qu'ils  difoient  un  peu  mains  de  faruité;^ 
](i4ais  cette  converfation  retcmiba  l»en«atdans 
i&  récit  de  pompeufes  bagatelles,  fort  impor- 
tunes pour  des  perfonnes  qui  ne  fauroient  s'en 
amwfer.  Après  avoir  débité  un  fatras  d'inutili^ 
tes ,  on  fe  mit  à  chanter  &  à  fe  louer  mittuelle* 
ment  fur  la  beauté^  la  flexibilité  ou  l-étendlie 
de  fa  voix.. 

Quoiqu'il  fut  plus,  de  trois  heures  lôrfqu'dn 
forût  de  table:,  il  eût  été  du  dernier  ridicule  de 
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te  retirer  de  fi  Sonne  heure  :  on  propofa  un  ca- 

magDol ,  &  une  partie  de  la  compagnie  fe  mit 

au  jeu.  Monime  Sf  moi  reftâmes  à  catifer  avec 

Damon  &  licidas.  A  propos,  qu'eft  devenu  le 

marquis  ^  demanda  Licidas  ?  Je  ne  le  rencontre 

plus  dans  aucun  endroit.  Je  m'attetidois  de  le 

trouver  ici  :  c'étoit  ton  ami.  Fi  donc,  dit  Da- 

mon  ;  que  veux- tu  que  j'en  faffe  ?  U  n*eft  plus 

reconnoiffable.  Tu  ne  fais  donc  pas  qu'il  atout- 

à-fàît  perdu  le  ton  de  la  bonne  compagnie  }  Il 

eft  devenu  dfun  uniforme  ,  ^\m  ennuyeux  ! 

c*eft  à  périr,  on  n'y  tient  plus  :  je  te  dis  que 

c'eft  une  horreur ,  qall  n'eil  pas  prérent^hle* 

La  petite  tonton  m'ambra  hier  qu'il  doni^it  à 

préfent  dans  le  fublime  :  il  s'eft  affublé  de  tous 

les  travers  imagii^ablës^elle  m*en  fit  le  détail  : 

c'eft  à  rinfini#  Tu  ne  te  figurerois  jamais  ]u{* 

qii'oii  il  pouife  Textravagaoce  :  tu  fais  qu'il  a 

quitté  fa  chanteufe.  Hé  !  non.  Je  ne  fais  rien  ^ 

dît  Licidas.  Ah  !  parbleu,  reprit  Damon ^  tu  as 

donc  vécu  dans  le  ventre  d'une  carpe ,  poup» 

être  fi  peu  inftruit  des  nouvelles  ?  Apprends 

donc  que  le  Marquis,  pour  mettre  le  comble  à 

£es  ridicules,  vient  de  payer  fes  dettes;  qu'il  va 

fe^ marier  à  une  jeune  perfonne  fage,  rempRe 

de  talens  ,  &  qu'on  âfitire  être  d'une  beauté* 

miraculeufe ,  qu'il  a  choifie  lui-mêine  ;  &  que 

fenft^rmé  avec  eHe  tous  k$  jours  ^  c'^it-làoth 
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fon  ame  fe  tranfporte ,  s'extafie,  fe  fublîmîfe  Se 
ie  divinife.  Enfin ,  mon  très-cher ,  c'eA  la  feule 
idole  à  laquelle  il  facrifie.  Que  dis-tu  de  cette 
métamorphofe  ?  Ne  la  trouves -tu  pas  éton-» 
Dante  ?  Ah  !  finis  donc ,  dit  Licidas ,  tu  m'ex- 
cèdes :  fais-tu  que  ton  récit  fait  tableau  ?  En  vé- 
rité, il  faut  s  anéantir  fous  le  charme  d'une  nar-* 
ration  (i  rapide  &  fi  radieuîe.  Tu  es  divin,  mon 
cher ,  il  faut  que  je  t'embraffe.  Mais  es  bonne- 
foi  ^  crois-tu  que  le  marquas  pouffe  auili  loin  la 
folie  ?  Si  cela  eft ,  je  ne  crois  pas  qu'il  ofe  jamais 
fe  montrer  dans  le  grand  monde. 

X  H  A  P  I  T  R  E    I  I  L 

Des  Théâtres. 

^  ous  paffâmes  plufieurs  jours  à  faire  des 
vlfites  &  à  en  recevoir:  c'eft  une  des  grandes 
occupations  des  lunaires.  Il  vint  un  jçur  un  fei- 
gneur,  mis  fort  amplement,  &  dont  la  figure 
ne  relevôit  point  du  tout  l'ajurtement  :  un  écuyer 
fuperbemenr  vêtu  lui  donnoit  la  main;  nombre 
de  domeftiques  étoient  à  fa  fuite ,  couverts  d'ha- 
bits rouges,  galonnés  d'or,  avec  des  chapeaUx 
bordés  de  même ,  Se  ornés  de  beaux  plumets 
blancs.  Le  valet-de- chambre  de  Monime  ,  qui 
penfoit  que  tous  ces  meflieurs  étoient  autant 

d'officiers. 


/ 
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tfôfficlers ,  annonça  monûe^r  le  matéehal  4i 

Cati,  fuîvi  de  pljwfîeujrs, colonels  i  en  mômô 

tems  n  avança  des  fauteuils^  &.pefirâ  çuibuteif 

îc  maître  pour  faire  placer  fo.n  écuyer  à  la  pre^ 

tolère  place*  Moninle ,  qui  ne  cdnhoiffoit. point 

ce  feigneuf ,  parut  çinbarrisiffée  ^  ne  fachantdV 

Wd  à  qui  elle  devolt  adrcfler  la  parole  ;  iriaîs  lé 

ttiarécfaal  s'affeiaiit,  après  lui  âvoil"   fait  (bit 

compliment  ,.&  T^cuy  er  s^élôignànt  pjtf  tefpeû  ^ 

elle  s'apperçiit  de  la  méprife  de  fondomeftique  j 

&  en  fit  des  excufes  à  ce  îj^ijgnçut ,  qui  6t.uk 

vifite  affez  longuel  -    •  -  \r        • ,  ,   .  •     . 

Lelendemaîapan)9p^.propofa  dé  nôds^côrî» 

tortduire  à  la  comédie^  Nous  eûmes ioutes  le< 

peines  du  monde  ppur  y  aljp):der*"  Ç'étpljt  pfiz 

pièce  riouyelle  ,  qui  fut  fort  aj)plaudie.  Çepgçj* 

dant  Monime  &  niol  1^  trouvâmes  pitoyable  4 

le  fujet    ff iyolef ,.  fans    intrigues  ^ .  fans  înte-f 

rér,  manquant   de  régularité  ,  de    vraifem-? 

Blance  ^  lé  dénouement  trivial  &c  la  déclama« 

iîoiî  forcée-  •  ,•• 

Sans  doute  que  la  pîupart  des.  poètes  de  cette 
planète  ont  oublié,  ou  peut-être  ont-ils  tôur 
jours  îgnoré  lé  talent  de  peindre  les  paflîons  i  il 
cft  à  préfumer  qu^ils  n*ont  ppitit  eu  chez  eux  -des 
Térence,  des  Ménandre  ,/&  tant  d'autres  qui 
ont  travaillé  lUilement  à  perpétuer  le  bon  ^oût, 
en  donnant  des  ridicules  aux  di^fférens  vices  oa 
Tome  h      '  s  E 
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atfx  différentes  pâffioiis  des  hommes^  a^  de 
leur  en  faire  voir  toute  la  difformité. 

Monîme  demanda  à  Damon  fi  leur  théâtre 
h^étoit  jamais  occupé  de  pièces  plus  belles  Ôc 
plus  intéreflantes.  Nous  in  avons  d'anciennes  ^ 
dit  Damon  >  qui ,  fans  doute ,  feroient  plus  dé 
votre  goût  ;  car  il  eft  bon  que  vous  fâchiez  , 
belle  dame ,  que  perfonne  dans  l'univers  n*a 
porté  plus  loin  que  nous  la  force  &  la  beauté 
du  tragique  9  ainfi  que  Tagréablq  &  rinftruâif 
du  comique  ;  mais  ces  ouvrages  pouvosentalori 
avoir  quelque  beauté  ;  c'étoit  le  goût  de  nos  an^ 
dens:aiqourd1iui  ce  goût  efi  devenu  gothique; 
on  périt  d'ennui  à  toutes  ces  pièces.  U  nous  £iut 
(lu  neuf  »  6r  il  faut  convenir  que  nos  poètes  font 
fiipérieurement  eu-deflus  des  anciens.  Tout  ce 
qu'on  nous  donne  à  préfent  efi  au  fuperlatif  ;  ce 
ce  font  des  intrigues  légères  ;  de  jolis  contes  de 
fées ,  mis  en  vers  élégans  ;  des  phrafes  fuhlimeis 
(&  inintelligibles  au  vulgaire.  Vous  n'avez  donc 
point  de  poètes  ^  dis-)e ,  qui  travaillent  à  corri« 
ger  les  mœurs  par  un  badinage  léger ,  qui  fait 
fentir  le  ridicule  d'un  caraâère  bifarre  &  cha* 
grin,  celui  d'une  petite-maitrefTe  capricteufe  & 
folle,  enfin  celui  d'un  avare  »  d'un  prodigue  « 
d'un  faux  bravé ,  d'un  faux  favànt ,  d'un  men- 
teur,  d'un  intriguant,  U  celui  de  ces  gens  qui 
fe  perdent  dans  leurs  faufles  politiques?  11  me 
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teùkble  que  tous  ces  càraâères  ingénieufement 
formel;  pourraient  faire  beaucoup  d'iitipireflîon 
fur  Teipriide  vus  concitoyens.  Cela  peut  êtré^ 
dit  Damoa ;  mais  voui  ne  penfet  pas,  mdn  eheif 
tnilord,  qu'aret  tous  v6s  beànx  portraits  i  il  f 
à  des  gens  qui  pourroièoi  ttouvef  tr^^inauvais 
qu'on  prît  la  lifierté  «d'oier  les  jouet^  eii  public. 
Je  vdus  entends ,  repris-)e  ;  c*éft4-dire  qu'uni 
j)8uvf e  poète  qui  eraini  pour  (es  éfiaulès  ^  eiî 
Obligé  de  retenir  fdn  efprit  dans  les  angoiiTes 
d'tine  gène  perpétuelle.  Préciféinent ,  dtt  Da« 
mon  9  voilà  le  fait  ;  Se  puis  je  vous  dirai  éîue  |é 
tf oquerois  toutes  ks  belles  aâioiis  qu'on  nou» 
npporte  des  fiècles  iJalTés  pour  la  légèreté  Se 
Sa  frivolité  du  nôtre.  Il  faut  périr  à  cous  ces 
^anJs  récits ,  &  Arlequin  m'amufe  plus  lui 
feul  que  to^is  les  philofo{^&s  ;  mon  Cœur  fe 
tlilate  en  le  voyant ,  Se  la  fimple  leâui-e  desr 
autres  Aie  pétrifie  tu  pcSnt  que  je  crains  de  de-^ 
tenir  nn  marbré. 

Je  compf i^  par  lé  difcours  de  Ê^anion  que  le^ 
lunaires  fe  font  tnnxayés  du  beau  »  du  Vrai  &  du 
Jiifturel ,  pciifqu'on  les  voit  prodiguer  à^'fndhf- 
irueafes  chimèreis  lès  métdéà  applaudiflemens 
^'on  pibtifrbii  donner  aux  plus  belles  pièces.* 
Tel  êft  à  ptéfent  lé  goût  de  ces  peuples}  on  les 
•toit  iftupidès  admirateurs  de  toutes-  les  nôit- 
'teautésw  h  teakSâr^m  que  la  refiource  ord^ 

En 
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naire  qu'emploient  leurs  poètes  pour  acquérir 
leurs  fuffrages,  c'eft  de  recourir  à  des  fiâions 
extraordinaires  qui  tiennent  du  merveilleux  ou- 
tré. Les  lunaires  fe  laiflerit  aifément  féduire  par  ~ 
tout  ce  qui  porte  en  foi  quelque  marque  de  fin- 
gularité  :  la  noble  (implicite ,  Texaâe  refîem- 
blance  dans  les  mœiurs,  lafage  conduite  dans 
les  incidens,  les  frappent  moins  que  des  évé-> 
nemens  inattendus  oii  manque  la  vraifem- 
HanCe. 

Le  lendemain  nous  fûmes  nous  promener  à  la 
foire.  Je  veux,  me  dit  Damon ,  vous  faire  voir 
ma  marchande  y  qui  eil  toute  gentille ,  manié- 
aréé ,  pleine  d'efprit ,  fémillante  au  poffible.  Bon 
Jour  y  la  belle  enfant  ;  quel  teint  vermeil  ! 
comme  elle  eft  jolie  !  qu'elle  eft.bien  coëfféel 
lElle  a  en  vérité  des  grâces  jufqu'à  la  pointe  des 
cheveux.  Regardez  fes  yeux  fripons  ,  ils  font 
fignifîcatifs-;  &  fes  fourcils,  comme  ils  font 
arrangés,  &  cette  bouche  fi  bien  ornée.  Sayez«- 
.vous ,  mon  bel  ange  ,  que  je  vous  adore?  Vous 
avez  là  un  tour  de  gorge  divinenftnt  travaille: 
fur  mon  honneur  ^  on  n'a  jamais  vu  de  dentelle 
d'un  deflein aufliappétiflant. Eft-ce une  blonde? 
Permettez  que  je  l'examine.  Finiflez,  monfieur^ 
dit  la  marchande ,  Je  ne  vous  vois  ici  que  pour 
badiner  :  je  n'y  fuis  que  pour  vendre  ma  mar« 
ghandife ,  &  je  n'ai  pas  le  tems  d'écouter  toutes 
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VOS  fadeurs.  Vous  avez  de  l'humeur ,  à  ce  qu'il 

paroît^  ma  charmante.  De  Thumeur  !  ah!  on  nM^ 

pas  le  tems ici  de  &Ire  de  la  bile  ;  à  peine  a-t-otl 

celui  de  manger  un  morceau  ^  &  nous  n'ayons 

pas  befoin  demonfieur  Purgon  poiur  cbafler  nos 

humeurs;   Qu'elle  eft  iingulière^  dît  Damont 

vous  voulez  donc  toujours  me  tenir  rigueur  î. 

Savez- vous  que  vous  ferez  caufe  de  ma  mort  î 

Tant-pis ,  monfîeur ,  je  ne  veux  tuer  perfonne; 

Eh  bi^n  1  que  faut-il  Aire  pour  vous  plaire?, 

Pour  me  plaire  ^  achetez  tout  ce  qui  eft  dans 

ma  bbutique ,  &  je  vous  trouverai  un  homme 

adorable»  Finirez,  point  de  boufculages:  voici 

des  nouveautés  de  toutes  efpèces  ;  voyez  ce  qui 

peut  convenir  ià  madame  i  je  vous  dirai  le  luftoi 

prix  au  comptant. 

.  Je  ne  puis  nombirer  de  combien  de  breloques 
cette  boutique  étoit  remplie  i  Monime  s'y  four- 
nit de  plufieurs  parures  nouvelles..  Je  ne  trouai 
ve  rien  de  fi  agréable ,  dit  Damon ,  que  cette 
variation  qui  fe  rencontre  dans  une  foire  9*  ces 
cris  ,  ces  complimens  ^  ces  marchandifes  de 
toutes  efpèces,  oà  l'on  voit  les  efforts  de  l'art 
pour  toutes,  les  gentillefîes  qu'on  pféfente  à  nos 
yeux.  Ne  trouvez-vous  pas  que  cela  forme  ua 
fpeûacle  qui  intéreffe ,  qui  frappe  &  qui  réjouit^ 
foint  à  la  diverfité  des  jeujc  qui  fe  rencontrent  à 
chaque  pas  ^ 
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Damoi)  nous  condulfit  à  ropéra?comic[ue ,  0^ 

r\  trouvâmes  Licidas,  qui  étptt  devenu  un 
foupirans  de  Monime.  Il  vint  dans  notre 
loge  ,  oii  après  avoir  délité  quelqqes  jolies  fa* 
fleurs,  il  annonça  à  Dation  la  perte  d*unç  grande 
bataille  ^  où  une  partie  de  lew  airmée  avoh  été, 
iSiillée  çn  pièces,  qu'on  difoit  la  déroute  en« 
lîère  ;  nomin^  plufieurs  de  fes  parefis  &  4e  ceux 
4e  Damon,  qui  étoient  reliés  fur  le  champ  de  ba- 
taille ;  d'fiutres  avoient  été  faits  prifonniers ,  6ç 
qu'enfin  la  conilernation  étoit  générale.  Nou^ 
fumet;  fenfib^i^men^  touchés  du  malheur  qui  Yp* 
poit  dfarrlyer.  Monôme  téinoigna  à  Pamon  êi 
^  licidas  la  part  qu'elle  prenoit  à  le^rs  douleurs  ^ 
^ns  les  termes  les  plus  to^çhans• 

Rentrés  dans  notre  appartement  avec  Za? 
çbiel ,  nous  paffîmes  une  partie  de  la  nuit  à  dé« 
plorer  le  malheureux  fort  de  nombre  de  familles^ 
Monime  9  peu  au  fait  des  uf^ges  de  cette  nation  ^ 
plaignoit  fur -tout  quantité  de  veuyes ,  quij» , 
pn  perdant  leurs  époux ,  fe  trouyoient  encore 
ruinées  par  lesdépenfes  exceffives  qu'ils  avoient 
^é  obligés  de  iairej,  proportionnées  à  leur  poâe 
eu  à  leur  dignité  :  d'autres  perdoient  un  fil$ 
\i(iique^  feul  fputieti  de  leur  nam,&  refpérance 
4e  toute  une  femille. 

I-es  jours  fuiv«^ns  nous  ne  vîmes  point  Dat 
^on:  nous  pçn%nesj^  qu'uniquement  occupé 
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du  malheur  cominuh  de  la  tiàtion ,  il  travaiUiMt,, 
de  concert  avec  les  autres  feigneurs,  fur  les 
moyens  de  trouver  quelque  expédient  qui  pût 
remédier  à  la  perte  qu'on  venoit  de  &ire.  Il  eft 
vrai  qu'il  s'en  étoit  entièrement  occupé,  mai$ 
par  un  motif  bien  différent  de  celui  que  nous  lui 
prêtions.  Sa  journée  s'étoit  paffée  à  parcourir  la 
cour  &  la  ville ,  pour  fe  faire  écrire  chez  les 
perfonnes*de  fa  connoiflance  :  ce  pénible  exer* 
cice  eft  d'ufage  chez  les  lunaires  :  on  diroit 
qu'ils  font  les  neveux  &les  confins  germains  de 
tous  les  grands  de  leur  monde.  Il  faut  néceflai* 
rement  qu'ils  ayent  deux  formules  de  compli- 
meiit ,  un  de  félicitàtion  &  l'autre  de  condo« 
léance.  Semblablesà  un  comédien  qui  joue  plu- 
fieurs  rôles  dans  une  pièce ,  on  les  voit  triiles 
ou  gais  ^  autant  de  fois  que  les  différentes  occa- 
fions  le  requièrent  dans  un  même  jour. 

Le  génie  nous  apprit  que  la  méfintelljgence 
des  officiers  généraux  étoit  caufe  de  la  perte 
de  cette  bataille ,  qui ,  loin  d'agir  de  con- 
cert pour  charger  J'ennemi ,  s'étoient  laifféa 
furprendre  dans  leurs  poftes,  chacun  re{ettant 
la  6ute  de  fa  négligence  fur  celui  duquel  il  en^ 
vioit  le  poile.  Mais  loin  de  les  punir  d\me  faute 
gui  pQuvoit  mettre  l'état  à  deux  doigts  de  ia 
perte ,  on  les  a  élevés  à  de  nouveaux  grades  ^ 
ci^  7  joignant  des  penûons  confidérables.  Voilà» 
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continue  le  génie ,  de  ces  feçrets  impénétrable^,' 
qu'il  eiÇ  dçfendu  aux  citoyens  de  ce  monde 
d'approfondir.  Ç*eft  ainfi  que  ceux  qyi  font  à  U 
tête  dy  çonfeil  en  ufent  dans  toutes  les  occa- 
sions, afin  de  s'affirer  à  eux-mêmes  Pimpunité 
de  Içurs  fautes ,  &  d'obtçnir  par  ce  moyen  le$ 
inêmes  récompenfes  qu'ils  ont  fait  obtenir  aujç 
autres  ;  ç^r  ici  chacun  parvient  à  fpp  tour  à  la 
dignité  de  prejniet:  vifîr  ;  c'eft  une  loi  établi^ 
chez  ces  peuples  depuis  leur  création. 

Cependant  la  reine  qui  les  gouverne  eft  douée 
de  tous  les  talens  imaginables  :  mais  tel  eft  le 
malheur  des  fouveraîns  ,  la  vérité   les  fuit| 
quelque^  foins  qu'ils  prennent  de  la  chercher  ; 
là  bouche  des  çourtifans  n'eft  point  faite  pour 
leur  préfenter  ,  jamais  ils.  ne  lui  expofent  le? 
<:hofes  comme  elles  font.  $i  un  particulier  nQ 
peut  fe  vanter  de  connoître  à  fond  les  défordres 
ijui  fe  commettent  dans  fa  propre  maifon ,  com- 
ment fçroit-il  poflible  qu'un  prince ,  prefquQ 
toujours  féduit  par  le  nombre  de  flatteurs  qui 
J'énviro'nnent,  pût  être  éclairé  fur  tout  ce  qui 
trouble  fcs  états?  On  i^edoit  donc  jamais  l'ac- 
cufer  des  fautes  qui  fe  commettent  dans  fox\ 
royaume,  puifqu'il  eft  impoflible  que  fes  vue^ 
s'étendent  fur  les  différens  objets,  quj  le  font 
mouvoir ,  &  qu'il  eft  obligé  de  s'en  rapporter  à 
la  bonne-foi  &  aux  lumières  de  ceux  qu'il  çharga 
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du  détail  des  affaires.  Ainfi  la  fcience  du  fouve- 
raln  confiée  à  favoir  bien  choifir  fes  vifirs  & 
fes  généraux ,  à  les  placer  enfuîte  (uivant  leur 
capacité  ou  l'étendue  de  leurs  lumières,  à  dif- 
tribuer  fes  faveurs  &  fes  .récompenfes  à  pro- 
portion des  fervices  qu'ils  lui  rendent,  à  mon- 
trer de  la  force  &  de  la  fermeté  pour  les  punir 
lorfqu'ils  s'écartent  de  leurs  devoirs.  La  trop 
grande  clémence  eft  fouvent  dangereufe  :  un 
txemple  de  févérité,  fait  à  propos,  retient  le 
fujet  dans  TobéifTance  ,  empêche   les  vexa- 
tlçns,  maintient  Tordre  ôçfait  éviter  de  gr^nd^ 
maux. 

il  me  paroît,  dit  Monime^  qu'on  fuit  une 
maxime  toute  différente  chez  ces  peuples,  puif- 
que  les  récompenfes  ne  font  accordées  ni  au 
î^érite  ni  à  la  prudence ,  m^is  à  l'étendue  de 
leurs  (ottifes.  Il  efl  à  préf^im^r  que  le  courage^ 
Ja  bravoure  &  Tavantase  de  vaincre  (es  enne- 
mis, font  aâuellement  regardés  comme  d'an- 
ciennes chimères,  qui  ne  font  plus  de  mode 
chez  eux;  ce  ferqit ,  fjins  doute  ,  fe  donner  un 
ridicule ,  d'ofer  montrer  cette  aftivité  infati- 
pWe.qui  faitlç  vrai  caraftère  des  conquérant . 
Peut-être  que  ceux  qui  font  affez  nigauds  pour 
faire  quelque  aftion  4'éclat  qui  fafTe  tremblçr 
l'ennemi ,  fQnt  regardés  comme  des  îmbéçilles. 
Aurefte,  continué  Mpnime  en  fpumnt,  vous 


74  VOTAGES 

m'avez  appris ,  mon  cher  Zachiel  »  à  ne  point 
gronder  les  ufages  reçus.  Ainfi  »  il  &ut  croire 
Qu'ils  ont  de  bonnes  raifons  de  fe  conformer  à 
cette  nouvelle  mode,  lorfque  les  récompenfes 
deviennent  le  fruit  des  mauvaifes  manœuvres. 
Qui  ne  feroit  tenté  de  fe  laîfler  vaincre  à  ce 
prix  ?  Car  j  outre  la  gloire  qu'ils  y  acquièrent  » 
ils  y  joignent  encore  l'avantage  de  conferver 
leurs  individus  :  n'eft-ce  pas  là  ce  qui  s'appelle 
être  comblé  de  toutes  parts  des  faveurs  de  U 
fortune  } 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Portrait  d'une  vitilk  Coquette* 

JLIamon  vint  le  lendemain  à  la  toilette  ic 
Monime.  Vous  êtes  bien  cruel,  lui  dît-elle,  de 
nous  laifler  fi  long-tems  dans  l'inquiétude  i 
Cette  malheureufe  nouvelle  s'eft«elle  confir* 
mée  }  Souvent  on  groffit  les  objets.  Je  ne  fuis 
pas  au  fait*  madame ,  dit  Damon  r  quelle  eil 
donc  cette  nouvelle  ?  La  quefiion  eft  fingulière, 
reprit  Monime  ;  j'ai  tout  lieu  d'être  étonnée  de 
votre  fécurité  :  auriez^vaus  déjà  oublié  la  perte 
de  cette  bataille,  qui  a  dû  répandre  la  confier^^ 
ipiation  dans  tous  les  coeurs  ^  Quoi  l  vous  n'êtes 
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pas  touche  de  la  dëfolation  d'un  grand  nombre 
fie  familles  9  du  défefpoir  de  la  veuve  &  de  Tor^ 
phelin?  Ah  i  ciel ,  s*ëcria  Damon  ^  arrêtez ,  belle 
dame ,  oq  n'y  réfifte'pas  ;  ce  début  eft  d'un  té- 
nébreux qui  obscurcît  l'imagination  ^  8c  quan4 
vous  auriez  été  payée  pour  faire  l'oraifon  fu- 
nèbre de  t6q$  ces  pauvres  défunts ,  vous  ne 
vous  en  acquitteriez  pas  mieux  :  fur  mon  hon« 
neur,  on  n'a  jamais  vu  perfonne  porter  fi  loin 
fesinqiiiçtu4es«  Ah  !  nous  fommes  plus  raifoo* 
nables  ;  cette  affaire  eil  déjà  oubliée.  Que  vou« 
|ez<vQus  }  Nqus  efpérons  bientôt  avoir  notre 
revanche,  A  propos  »  j'ai  plufieurs  couplets  de 
clianfon  qu'il  faut  que  je  vous  montre  ;  Taîr  en 
eô  très> joli  ^  les  rimes  affez  heureufes  :  ils  ont 
été  &its  à  l'arrivée  du  courier  ;  on  les  chante 
par-tout,  le  fi^is  défefpéré  de  n'avoir  pu  vous 
les  apporter  hier  ;  ce  n'eil  que  la  nouveauté  qui 
plaû.Qamon  fe  mit  à  chanter  ces  couplets  avec 
W  enjouement  qui  «lurpit  déconcerté  la  gravité 
4'unreâeur^ 

Monîfne  ^  loin  d'applaudir  à  ces  mifères  »  en 
fut  indignée.  Comment ,  nionfieur  ^  lui  dit-elle , 
Çfl-cedonc  avec  des  cbanfons  qu'un  bon  citoyen 
doit  fe  confoler  des  malheurs  de  l'état?  Eft- ce 
ainfi  que  les  perfonnes  d'un  rang  diftingué  s'oc^ 
Çupent  du  foin  de  réparer  des  maux  qui  doivent 
iiççablçr  tous  les  |>eupl€s }  Voxyt ,  p^r  e^emplç^ 
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monfieur^  qui  vous  flattez  d'avoir  Toreilie  de 
votre  fouyierain ,  vous  qui  prétendez  en  être 
toujours  écouté  favorablement ,  je  croirois  que, 
pour  mériter  fà  confiance  ,"11  faudroit  au  moins 
('intérefler  davantage  au  bien  public.  Oh  !  par- 
bleu, je  n'y  tiens  plus ,  dit  Damon  en  éclatant 
de'rire;  voilà  des  réflexions  qui  me  paroiflient 
du  premier  rare.  Permettez-moi  de  vous  dire  , 
belle  dame ,  que  vous  êtes  un  peu  mifantrope  : 
/   mais  fi  donc  ;  à  votre  âge ,  en  vérité ,  Cela  eft 
bonteux.  Je  fuis  pétrifié  de  vous  entendre  ^  je 
ferois  tenté  de  croire  que  vous  n'êtes  pas  de 
notre  monde*   J'ignore  les  ufages  qui  fe  pra- 
tiquent fous  le  climat  qui  vous  a  vu  naître;  mais 
apprenez  qu'ici  notre  raifon  nous'fert  infiniment 
mieux  :  lorfqu'il  arrive  quelque  événement  qui 
intérefle  la  patrie ,  d'abord  nous  avons  les  yeux 
ouverts  fur  ce  qu'il  produira  :  fou  vent  cet  évé- 
nement en  fait  naître  mille  autres ,  qui  captivent 
également  notre  attention  :  on  peut  les  compa- 
rer à  des  nuages  qui  fe  raflemblent  :  le  premier 
gil  emporté  par  les  veiits  ;  un  fécond  lui  fuccède 
qui  nous  amufe  ;  un  troifième  paroît,  quiab'^ 
ibrbe  les  deux  premiers  ;  mais  il  fera  lui«m!eme 
anéanti  dans  un  inftant  par  une  intrigue  de  cour. 
Ainfi  de  nouveaux  projets  nous  amufent  ;  nous 
Jes  faififlbns  avidement  fans  réfléchir ,  ni  nous 
mettre  en  peine  des  fuites  qui  doivent  en  réfiJ- 
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ter; le  foin  de  nos  plaifirs  eft  le  feul  qui  nous 
flatte  &  qui  nous  occupe.  Vous  êtes ,  en  vérité, 
trop  aimable  &  trop  fpirituelle ,  pour  ne  vous 
pas  conformer  à  nos  ufages.  Bon  jour ,  belle 
dame ,  je  fuis  défefpéré  d'être  obligé  de  vous 
quitter  :  il  faut  abfolument  me  rendre  au  petit 
lever  de  la  reine;  fi  j'y  apprends  quelques  nou- 
velles ^  j'aurai  foin  de  vous  en  faire  part,  Da- 
mon  fortit  flans  attendre  la  réponfe  de  Moniroe; 
Je  ne  puis  concevoir ,  dit  Monime,  les  rai- 
fonsd^une  conduite  fi  extravagante.  Dites-moi 
donc, mon  cher  Zachiel,  pourquoi  leurs  loix 
&  leurs  ufages  font  fi  différens  des  nôtres  ?  Ce 
lî'eft  point  dans  l'empire  de  la  lune  qu'on  doit 
parler  de  fcience.  ni  de  politique ,  dit  le  génie  : 
tout  ce  que  jie  puis  vous  dire ,  c'eft  qu'ici  aucua 
des  hommes  ne  veut  fuivre  les  talens  qu'il  a  re- 
çus  de  la  nature  &  de  l'éducation  :  tout  le  monde 
fort  de  fa  fphère  ;  on  quitte  fon  état,  pour  être 
employé  à  des  chofes  dans  lefquelles  on  n'a 
nulle  forte  de  connoiflances.  La  folie  des  lu- 
naires eft  de  vouloir  pafler  pour  être  univer- 
fels  ;  ils  ne  veulent  point  borner  lews  fciences  ; 
c'eft  ce  qui  leur  fait  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles fottifes  :  mais  leurs  paffions  font  un  laby- 
rinthe où  plus  ils  marchent  &  moins  ils  fe  re- 
trouvent.  Les  grands  font  quelquefois  con- 
traints de  s'y  livrer  par  état.  Toujours  ngités^ 
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ils  agitent  eux-mêmes  leur  monde  par  Textrà^ 
vagance  de  leurs  vifionSé  Voilà  ce  qui  excite 
jcontreeux  la  haine  des  gens  raifonnables  ^  qui 
iaiment  Tordre  &  le  reposa' Au-reiUy  yotis  rer* 
irez  dans  tous  les  mondes  un  fi  grand  mélange  et 
iagefle  &  de  folie  parmi  le&  homAes ,  qu'on  ne 
peut  aâez  admirer  Tinégalité  qui  IfS  fait  voir  fi 
contraires  à  eux-mêmes.  Tel  vous  paroîtra  le 
plus  fage  en  une  chofe,  qui  eft  eiLtftivagaiitiianS 
ime  autres  Ce  n'eil  pas  dans  le  tourbillon  de 
ce  monde  qu'on  doit  critiquer  leur  folie  :  il  y 
£  trop  de  gens  intéreffés  à  la  foutenir  &  à  ta 
défendre* 

.  Licidas  viiit  Taprès-midi  faire  fa  couf  à  Mo*' 
inime  :  il  nous  apprit  qu'il  s'étoit  tenu  tin  con« 
feil  extraordinaire  ;  car  Fuiagé  de  ces  petuples 
jeâ  de  commencer  par  agir;  les  réflexions  vieiH 
^ent  après.  Ce  confeil  fut  donc  aflemblé,  afioi 
d'y  examiner  ce  qu'on  venoit  d'exécuter.  Les 
avis  furent  partagés ,  comme  de  coutume^  Se 
.chacun  fe  iepara  fans  pouvoir  fien  réfoudrtf 
pour  le  préfept,  ni  Hen  prévoir  pour  l'avenir^ 
foit  qu'on  ne  trouvât  aucun  mc^en  pCfu^  re- 
médier aux  déford^es ,  ou  que  les  difficultés 
Jes  rebutaient ,  [il  fut  feulement  décidé  qu'it 
ialloit  laifier  axix  généraux  le  foia'  de  (^  tirer 
d'affaire  comme  ils  poutroientt  Je  erois  qCre 
ç'étoit  le  meilleur  parti  qu'ils  puflem  prendre^ 
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licidas  nous  engagea  d'un  air  fi  preflant  de 
venir  pafTer  Taprèsi-dînée  chez  lui ,  avec  plu- 
fieun  autres  perfonnes  quM  avoit  aufli  invi* 
tées  )  que  nous  ne  pûmes  nous  refufer  aux 
inâances  de  ce  jeune  feigneur.  Son  hôtel  nt 
cédoit  en  rien  pour  la  magnificence  à  celui  de 
Damon*  Licidas  commença  par  nous  faire  voir 
tous  fes  appartemens;  il  nous  en  fit  admirer  la 
diflribution  &  lés  meubles  qui  étoieht  du  der-» 
nier  gôût«  U  eft  vrai  que  touît  ce  qui  les  ornoit 
étoit  d'une  élégance  admirable  :  de  beaux  c^ 
binets  remplis  de  figures  de  bronze  »  de  vafes 
précieux 9  de  magots ,  de  petites  poupées,  de 
pantins  ,  de  découpures  de  fa  laçon ,  qu*il  pré« 
tendoit  être  les  portraits  pris  en  ptofit  de  toutes 
les  perfonnes  de  fa  connoifTance;  des  eftampes 
qui repréfentoient  des  figures  indécentes;  des 
pots-pourris  de  formes  différetîtes ,  étoient  dif- 
trîbués  dans  tous  les  coins  de  fes  appartemens  ^ 
&  y  répandoient  un  parfum  délicieux  :  enfin  je 
ne  puis  nombrer  la  prodigieufe  quantité  d'inu« 
tilités  dont  fa  malfon  était  remplie,  &  ^i 
étoient  toutes  d'un  prix  infini  ;  ihais  pas  un  feul 
livre,  nî  riwi  dç  ce  qui  peut  tuinoricer  le  goftt 
d'un  hômitie  qui  fait  mettre  à  profit  tes  momens 
<îull  devroît  employer  à  ^inftniite.  Quelques 
brochures  nouvelles  étoifertt  feulement  répan- 
dues dans  fe^  boudoirs,  parce  qu'il  étoit  du 
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bel  aîr  d'en  apprendre  les  titres.  Monîme  êfl 
ouvrit  une ,  qui  avoit  pour  titre ,  le  Singe  Pau-  ' 
Maître.  Elle  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  rhifioire 
de  quelque  chevalier  lunaire ,  qui  devoir  être 
ciuieufe  &  intéreffante.  Elle  demanda  à  Licidas 
fi  ce  livre  ëtoit  bien  écrit.  Ecrit  fupérieure- 
snent ,  madame  ;  il  eil  divip.  Un  éloge  auflî 
complet,  dit  Monîme,  annonce  que  vous  la- 
vez lu  avec  beaucoup  d'attention.  Moi  ?  point 
du  tout;  je  vous  proteûe  que  je  ne  m'en  donne 
pas  la  peine  :  d'un  coup  d'œil  on  voit  ce  que 
peut  contenir  un  ouvrage;  &  lorfque  le  titre 
piaîr,  Cela  r^iffit.  Dailieurs,  il  eft  de  monfieur 
rEîithoufidfiTie,  qui,  fans  contredit,  eu  un  de 
nos  meilleurs  auteuts. 

Damon  qui  entra  nous  interrompît.  Que 
diantre  faites» vous  donc  là,  vous  autres  ? 
Gomment?  dans  un  boudoir  une  belle  dame^ 
un  livre  à  la  main?  Qh  !  parbleu ,  cela  eft  trop 
comique.  Sais- tu  bien  que  ton.  grand  falon  eft 
.rempli,  &  que mademoifelle  le  Nayle  eft  arri- 
vée ?  Madame ,  c'eft  une  galanterie  de  Licidas  ; 
il  aime  à  furprendre ,  &  le  fait  toujours  agréa- 
blement. C'eft  eu  votre  faveur  quç  fe  donne 
la  fête  ;  vous  allez  entendre  la  plus  belle  voix 
<ju'il  y  ait  jamais  eu.  Cette  fille  fait  aâuelle- 
.  ment  les  délices  de  la  cour  &  de  la  vill,e  ;  elle 
îoint  à  la  flexibilité  de  fon  gofier  >  la  décla^ 

matîon 
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tnation  la  plus  noble,  la  plus  tendre  &  la  plus 
touchante;  fesfons,  (es  geftes  &  toutes  fes 
attitudes,  mettent  Tame  dans  une  efpcoe  de 
<JéIire.  Ah!  Mahomet,  fi  les  houris  deftinées 
à  exécuter  la  mufique  de  ton  paradis  lui  ref- 
femblent ,  quelles  délices  pour  tes  bienheureux  ^ 

Voilà  un  enthouâafme ,  dît  Monime  ,  qui 
xious  annonce  une  perfonne  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  puifqtfelle  a  le  talent  de  réveiller  les 
paffions  avec  tant  de  force;  Vous  êtes  dans 
Terreur ,  belle  dame ,  dit  Licldas  :  cette  aftrice 
n'eft  qu'une  imbécille;à  peint  végète- t-elle  :  ce 
n'eft  qu'une  efpèce  d'automate ,  dont  les  or- 
ganes les  plus  parfaits  font  ceux  du  gofier  :  du 
refte ,  Jes  fibres  de  fon  cerveau  font  trop  grof- 
fiers  pour  qu'on  en  puiffe  tirer  aucune  étin* 
celle  de  bon  fens.  En  caufant  ainfi ,  nous  nous 
trouvâmes  à  la  porte  du  falon ,  qui  étoit  rempli 
d'une  nombreufe  compagnie.  Monime  y .  fut 
reçue  avec  ces  grâces  que  donne  le, bon  ton; 
on  la  trouva  coëfFée  à  ravir  ;  on  examina  fon 
habit,  fes  parures  qui  furent  trouvées  du  der^ 
nier  goût.  Elle  ne  reçut  point  ces  louanges  en 
ingrate:  elle  fa  voit  Vufage,  &  les  rendit  au 
centuple*     ^ 

Nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  diftinguer  dans 
le  nombre  des  muficiens  ,    cette   admirable 
aôrice ,  par  Temprefiemeat  que  montroieot 
Tome  /•  F, 
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tous  les  feigneurs  à  la  prévenir  dans  (es  ea^ 
prices  :  ils  effuyèrent  tour  à  tour  cinquante  im>» 
pertinences  de  fa  part,  avant  qu'elle  voulût 
les  honorer  d'un  coup  de  gofien  Les  complai- 
fances  qu'il  plut  à  cette  fille  d'eiriger  d'eux  ^ 
furent  pouâecs  jufqu'à  leur  faire  faire  mille 
bafTefTes.  Je  latfle  à  >uger  lequel  étoit  le  plus 
fou  ou  le  plus  imbécille ,  de  Taârice  ou  des 
perfonnes  auxquelles  elle  commandoit  avec 
une  fi  grande  autorité. 

Le  hafard  me  fit  placer  à  côté  d^une  vieîlte 
qui  étoit  extrêmement  parée.  Elle  m'agaça  d'a- 
bord par  des  propos  galans ,  qu'elle  accoob- 
pagnoit  de  petites  grimaces  minaudières  ^  pro- 
pres à  mettre  le  comble  à  la  laideur  de  ces  vieux 
îiècles  que  la  nature  n'a  jamais  favOrifés,  &  à 
faire  remarquer  à  tous  ceux  qui  les  regardent^ 
Jâ  folie  de  leurs  prétentions.  Lorfqu'elles  .veu- 
lent fe  donner  un  air  galant  &  enfantin  qui 
.ne  fut  jamais  fait  pour  elles ,  ne  peut^on  pais 
dire  qu'elles  font  les  feules  dans  ce  moment 
^ui  s'aveuglent  fur  leur  mérite? 

Attentif  à  la  mufique  ^  je  reçus  afi!ez  mal  Içs 
-agaceries  de  Cornalife  (c'eft  le  nom  de  cette 
vieille  poupée) ,  qui  parut  d*abord  s'en  ofFen- 
fer  ;  ce  qui  fit  qu'aux  manières  agaçantes  qu'elle 
avoit  prifes ,  &  qui  lui  feyoient  on  ne  peut  pas 
jnoins  >  fuccéda  un  certain  air  piqué  qui  ne  hÂ 
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àlloit  pas  mieux.  Monîme^  qui  ne  pouvolt  fe 
lafier  de  Texaminer ,  me  fit  remarquer  fon  n-    x 
dicule  &  (a  fotte  vanité  par  un  fourire  &  un 
coup  d*œil  fin.  Je  crois,  me  dit-eile  ,  en  s'ap- 
prochant  de  mon  oreille ,  que  cette  femme  qui 
me  paroît  fi  fîère  &  fi  maniérée ,  pourroit  très- 
bien  avoir  été  la  nourrice  de  la  première  femme 
qui  foit  née  dans  ce  monde.  Je  regardai  alor^ 
Çornalife  avec  des  yeux  que  la  folie  de  Monime 
venoit  d  animer  :  mais  foit  qu^elle  interprétât 
ce  regard  en  fa  faveur ,  je  la  vis  fourire  d*uoe 
façon  fi  hideufe  en  montrant  un  râtelier  pofH- 
che ,  que  j^eus  bien  de  la  peine  à  garder  le^fé- 
rieux.  Elle  tira  une  boete  à  bonbons  :  milord^ 
me  dit*  elle  «en  affeâant  de  grafleyer,  goûtez 
,  de  mes  pafiilles  ;  elles  font  embrées  &  des 
meilleures'.  Je  la  remerciai  affez  froidement; 
3e  crois ,  pourfuivit  Çornalife ,  en  ouvrant  fon 
miroir  de  poche ,  que  je  fuis  faite  à  faire  hor- 
reur: il  fait  aujourd'hui  un  vent  perfide  qui  m'a 
toute  décOëfFée  en  defcendant  de  mon  carrofle;  n 
Elle  rajufia  les  boucles  de  fa  perruque ,  releva 
fon  aigrette,  fe  pinça  les  lèvres  afin  de  les 
rendre  plu^  vermeilles  9  remit  du.  rouge  fur 
deux  gros  os  placés  au-deflbus  de  dei^x  petits 
trous,  oîi  Ton  pouvQÎt  appercgvoir ,  en  y  re- 
gardant de  près ,  des  yeux  qui  iembloient  être 
perdus  dans  cette  concavité;  ces  deux  trous 
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étoîent  relevés  par  des  crolffans  très-fins ,  mgîs 
dit  plus  beau  noir  qu'on  a  voit  pu  trouver  :  on 
les  auroît  pris  pour  un  fil  de  {oie  qu'on  auroît 
artiftement  collé  fur  fon  front  plâtré.  Du  mi- 
lieu de  ces  deux  arcades  defcendoit  un  nez  ea 
forme  de  perroquet ,  dont  le  bout  venoit  né- 
gligehiment  fe  rèpofer  fur  un  meriton  des  plus 
pointu ,  qui ,  charmé  de  cet  avantage  ,  s'avan- 
çoit  pour  lui  en  (marquer  fa  reconrioiffance  par 
les  petites  carefles  qu*i^  lui  faifoit  chaque  fois 
que  Cornalife  fermoit  la  bouche  ;  ce  qui  lui 
arrivoit  fouyent  par  la  ralfon  que  ,  pour  avoir 
le  plaifir  de  Touvrir  ,  il  faut  néceffairemerit 
qu'elle  foit  fermée.  Mais  lalflons  ces  fleux  amis 
fe  baifer  autant  de  fois,  qu'ils  en  trouvent  Toc- 
cafion  ,pour  achever  de  peindre  notre  Sibylle, 
<du  moins  le  huile  :  je  n'irai  pas  plus  loin  :  je 
dirai  donc  qu'au- deflbus  de  ce  divin  menton  , 
on  remarquoit  un  fquelette  ridé ,  couvert  d'une 
peau  jaune  &  huileufe ,  dont  le  fond  tîroît  un 
peu  fur  le  verd  ,  malgré  tout  le  blanc  qu'on 
s'étoit  efforcé  d'y  mettre.  A  toiis  ces  agrémens 
^e  joîgnoit  encore  une  boite  :  il  eft  vrai  que  ce 
ii'étoit  pas  de  ces  groffes  vilaines  bofl'es  qui 
viennent  impunément  fe  placer  au  milieu  du 
^os  ;  mais  une  bofie  cotnplaifante ,  qui  avoit 
i>ien  voulu  fe  ranger  de  mon  côté  pour  la  fa- 
tilké  des  oùyrierëis.  Je  me  fuis  un  peu  étendu: 
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cpjnment  ne, pas  être  prolixe  lorfqu'on  fait  le 
portrait  d'une  aovivelle  conquête  ? 

Le  concert  fini.,  on  fe  mit  à  table,  oîi  j'eus 
encore  ravanta|;e  de  me  trouver  placé  à  coté  de 
mon  infante ,  qui  s'emprçflbit  à,  vçte  fai^e  fervir 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat.  Monimç ,  qui 
étoit  vis-à-vis ,  entre  Damon  &  Licidas ,  exami- 
.noit  toutes  ces  minauderies ,  qui  l'amufoient  au 
point  qu'elle  ne  fpngeoit  pas  à  gianger.  Damoa 
qui  s'apperçut  de  mon  air  diftrait ,  &  des  aga- 
ceries de  Cornalife,  dit  d'ma  ton  pKis  gravç 
iqu'il  put  prendre,  que  c'étqit  manquer  à  la 
politeffe  qu'on  doit€u  beau  fexe» d'affecter  aiixfi 
je  cruel  vis-à-vis  d'utie  belle  d^me ,  qui.p^roif- 
(oit  n'avoir  pas  trop  }e  tems  d'attepdrç  ,  Se  que 
j'avois  l'air  de  faire  1^  fécond, tome  deXantaî-e» 
A  cette  faillie  ,  Nlonime  ne  put  jj'e.nipêclîeç  d'd- 
clater  de  rire;  ce  qui  donna  le  fion  à  toute  la 
compagnie,  Cornalife  Sf.  moi  (ùmts  d'abord  les 
feuls'quine  fîmes  point  chorii^,;  je  Ja.T^ajrciai 
dans  le  deffein  de  lui  faire  mes  excufçs.  fur  i;no(i 
manque  d'attention  ;  mais  je  la  trouw^^i  fi  rifible 
&  fi  décQncertée.,  que  perdant  toute  ma- gra- 
vité ,  je  nepus  m'empêeher  de  rine  à  mon  tour, 
ayec  d'autant  plus  de  force  que  j'y  étois  excité 
,  par  l'exemple.  La  -fureur  de  Cornalife  éclgta 
alors  contre  moi  &  ç.ontf e  -  toute.  l'affeiubJée  : 
elle  o^ublia  fa  dignité  >  ae  refp«,âa  ni  elle  >.  ni 
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peîfonne  :  elle  eût  voulu  avoir  cent  langues  ; 
afin  de  pouvoir  les  employer  à  multiplier  les 
injures  qu'elle  nous  débita.  Comme  elle  étoit 
femme  d'un  homme  qui  tenoit  un  rang  confidé- 
rahle  dans  l'état  ;  que  d'ailleurs  elle  appartenoit 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  perfonné  ne  vou« 
lut  entreprendre  de  lui  répondre  »  dans  la  crainte 
de  l'aigrir  davantage  ;  de  forte  qu'après  avoir 
parlé  long-tems  avec  beaucoup  de  véhémence 
&  de  volubilité ,  elle  fut  contrainte  de  fe  taire 
d'épuifement  &  de  fécherefle  de  gofier. 

Les  vieilles  coquettes  n'ont  point  de  fiel 
quand  on  fait  les  flatter  à  propos  dans  leurs 
folies  :  il  étoit  eflentiel  d'appaifer  celle-ci  ;  je 
yis  que  j'étois  le  feul  qui  pût  Tentreprendrê. 
Ses  poumons  fatigués  lui  occafionnèrent  une 
toux  sèche  qui  dura  un  quart  d'heure  :  pour 
radoucir  ,  je^ui  préfentai  un  verre  d'ambroifie, 
qu'elle  fit  d'abord  quelques  difficultés  de  pren- 
dre. Vous  avez  trop  d'efprit ,  lui  dis-je ,  ma- 
dame ,  pour  vous  offenfer  fërieufement  d*une 
mauvaife  platfanterie  qui  eft  échappée  fans  ré- 
flexion. La  feinte  colère  que  vous  venez  d'aP- 
feûer  nous  a  tous  intimidés ,  &  je  vous  protefte 
que  la  joie  ne  reparoîtra  que  lorfque  vous  vou- 
drez bien  nous  montrer  un  vîfage  plus  ferein. 
Ignorez- vous  que  la  jeunefle  a  quelquefois  dei 
écarts  qu'on  doit  lui  pardonner?  Perionne  ne 
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le  idit  mieux  que  moi ,  dit  Cornalife  ;  car  ii 
m^en  arrive  fouvent  :  je  fuis  fi  vive ,  que  la  plu« 
part  du  tems  je  ne  iais  ce  que  je  fais.  En  difant 
cela ,  pour  donner  un  échaptillon  de  fa  viva* 
cké,  elle  fit  un  mouvement  fur  fa  chaife  qii 
penfaîa  culbuter,  fit  fit  échapper  au  maître- 
d'hôtel  un  plat  qu'il  alloit  pofer  fur  la  table  ^ 
qui  fut  entièrement  renverfé  fur  fa  robe.  Bon  ^ 
dit  Cornalife ,  voilà  encore  de  mes  étourdt* 
ries.  '         - 

Ace  propos ,  j'eus  toutes  les  peines  du  monde 
âm'empêcher  de  rire.  Je  me  levai  avec  empref- 
ftment  pour  effuyer  fa  jupe.  Fi  donc,  dit  l'en-* 
fantine  Cornalife  ,  ne  prenez  pas  cette  peine  ; 
c*eft  une  misère  qui  fera  le  profit  de  mes  fem* 
mes  :  je  puis  vous  aflurer  qu'elles  ne  fero  it 
point  âchées  de  l'aventure  ,  quoiqu'elles  ea 
aient  fouvent  de  pareilles.  Vous  rie  me  con- 
noifez  pas  ;  je  fuis  fi  folle ,  que  je  déchire,  j'ar* 
raciie  &  m'accroche  par  -  tout.    Monfieur  le 
vîdame  eft  quelquefois  outré  contre  ma  viva*^ 
cité.  Il  eft  vrai  que  je  ne  fais  ce  que  je  f^is; 
tantôt  je  perds  ma  boëte,  tant6t  mon  miroir 
de  poche  ;  une  autrefois ,  un  de  mes  diamans  ; 
enfin  tous  mes  bijoux  s'égarent ,  &  mes  genf 
ne  font  occupés  qu'à  chercher  :  cela  leur  donne 
*  de  rhumeur  ;  ils  prennent  fouvent  la  liberté  de 
jae  quereller  ;  j'en  ri$  ;  cela  me  réjouit  b^aui? 

Fiv 
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coup.  Je  leur  fais  aufH  quelquefois  des  niches; 
car  il  faut  s'amu{eravec  ce$  ar>iinaux4à.  Je  fuis 
{ùiy  madame  ,  dit  Damon.  ,  que  looniieur  le 
vid^giç  eft  enchanté  de  toutes  vos  efpieglçries  : 
en  peut  dire  que  vos  petitejs  folies ,  puifqu'il 
vous  plaît  de  nommef  aiflli  le  brillant  de  vos 
faillies ,  font  dç s  plus  agréables  ,  &  voujs  faitjes 
pertaioçment  Tamufement  &  le  ckarnie  ,6» 
toutes  Içs  compagnies  qujç.vous  voulez  bien 
honorer  de  votre  préfence. 
*  Je  craignis  que  Cornalife  ne  fe  fâchât  encore 
de  cette  ironie  que  je  trpuvpis  un  peu  forte; 
mais  loîi)  qu'elle  s*en  oiFençât  ,  fon  amourt 
propre  la  lui  fit  prendre  pour  un  compliment 
<}éiicat  &  recherché.  Damon  continua  de  flatter 
la  foUe  de  cette  extravagant^e ,  en  la  louant  fur  fa 
beauté ,  fa  taille ,  fa  jeunefie  y  &  les  ^^grémens 
qui  étoient  répandus  dans  toute  fa  perfonne  i 
,  nous  fit  le  détail  de  fes  talens,  vanta- fur-tout 
celui  qu'elle  avoit  pour  la  déclamation  i  ajouta 
qu'ils  dévoient  inceffamment  jouer  une  cornée 
die  j  &  qu'il  fallo.it  qu'elle  y  chokît  un  r^lç*  • 
C'était  encore  une  des  fplies  de  Cornalife: 
fouvent  on  en  jouoit  chez  elle ,  oit  elle  avoit 
toujours  Ta  fureur  d'y  faire  les  premiers  rôles. 
Une  partie  de  là  nuit  fe  pafla  h  décider  de  la 
pièce  qa'on  joueroit.  C'eft  la  manie  de  ces  * 
peuples  ;  tout  eft  théâtre  chez  eux  >  quoiqu'il  eo 


<       ÎD  C      M  I  L  O  R  I>     C  £  T  O  N.        89 

coûte,  le  bourgeois ,  qui  toujours  veut  être  le 

ûtige  des  grands ,  en  repréfente  aufii.  U  n'y  a 

point  de  bonne  maifon  oii  Ton  ne  s'affemble 

pour  y  jouçr  toutes  les  nouvelles  pièces  qui 

paroiflent.  Sans  doute  qu'ils  croient  perfec* 

tionner  leurs  talens  &c  leurs  grâces  par  cet 

exercice.  -  .  ,     : 


C  H  A  P  1  T  RE    Y. 

Portrait  J^unfauoi  Brave* 

i  lusiEVRS  jours  fepafsèren^,  pendant  lefr 

quels  nous  fûmes  invités  chez  diflférentes  per* 

fonnes ,  chez  lefquelles  noHS  n'apperçùmes  que- 

l^s  mêmes  ridicules  &  la  même. fatuité.  Zachiejl 

nous  demanda  ce  que  nous  penfions  des  fociété^ 

^^u'oa  rencontre  chez  les  Luçaires,  Je  me  fuis 

^Pperçu ,  dit  Moninle ,  qu*Us  fe  rendent  fouvent 

des  vifites  fort  incommodes , .  à^zns  lefquelles  je 

crois  qu'il  y  a  prefqiie  toujours  pl^s  de  poUteffe 

que  d'amitié  :  la  plupart  ne  :&'entretienoent 

qu'avec  indifférence  oii  froi^eiAr..  Je  ne  i^% 

pourquoi  ils  font  parohre  tant  d'envie  de  s 'uni^r 

pour  montrer  fi  peu  de, cordialité  &  de  fincé^* 

xité.  ' 

Ceft,  dit  Zachiel ,  que  l'incçnftance  de.  ces 
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peut>les  leur  fait  ordinairement  renouvetler 
leur  fociété  tous  les  trois  n^ois:  leurs  amis  de 
l'été  ne  font  plus  ceux  de  Tautomne  ;  ils  ont 
perdu  Jufqu*à  Tidée  de  leurs  anciennesconnoif- 
fances.  Us  fé  rencontrent  fans  fe  réconnoître  : 
ils  ont  beaucoup  d'ardeur  à  fe  voir-  Dans  les 
premiers  jours ,  ils  fe  promènent ,  vont  aux 
fpeâables,  aux  affemblées ,  aux  bals ,  à  la  cam- 
pagne ;  l'habitude  de  fe  voir  devient  ennuyeufe. 
Comme  il  n'y  a  dans  leurs  cœurs  ni  eftime  nî 
amitié,  ils  fe  quittent  fans  regret  :  la  familiarité 
détruit  bieatôt(^e  germe  d'atFeftion  que  la  noui» 
veauté  y  avoit  fait  naître.  Il  n'y  a  pas  allez  de 
reffource  dans  leur  efprit  pour  y  foutenir  de 
longs  commerces  :  leurs  humeurs  inconftantes 
les ,  dégoûtent  bientôt  des  mentes  objets.  Le 
tharme  de  la  converfation  demande  de  l'efprit 
&  dubon  fens  :  car  pour  raconter  agréablement 
'&  écouter  ce  qui  fe  dît  avec  complaifance,  il 
feut  de  la  douceur  dians  le  caraâère;  on  doit 
fuir  les  obfcénités  ,  les  railleries  piquantes ,  & 
fournir  aux  autres  l'occafion  de  briller  à  leur 
tour.  Ces  qualitéis  ne  font  point  du  reffort  de 
ces  peuples,  parce  qu'il  faut  du  jugement  & 
qu'ils  n'ont  que  de  la  folie ,  à  laquelle ,  pour 
augmenter  leurs  ridicules ,  ils  joignent  encore  la 
pernicieufedémangeaifoûde  vouloir  pafferpour 
bel  efprit  :  termes  précieux ,  exc«s  de  liberté  jt 
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ton  impérieux,  mots  recherchés,  fades  entre- 
tiens, &  beaucoup  d'emphafe  pour  dire  dés 
riens.  Vous  avez  dû  vous  appercevoîr  que 
toutes  leurs  converfations  ne  roulent  que  fur 
des  modes;  Tefprit  de  critique  règne  fur  tout  » 
&  les  décidons  de  leurs  plus  braves  perfon* 
nages  font  prefque  toujours  tourneras  en  ridir 
cule« 

Nous  fûmes  interrompus  par  l'arrivée  de 
Damon ,  qui  entra ,  fuivi  du  baron  de  Fanfa<" 
tonnet,  que  nous  avions  déjà  vu  dans  plufieurs 
maifons.  On  vous  trouve  enfin ,  madame ,  dît 
Fanfaronnet  ;  j'aurois  prefque  renoncé  à  cet 
avantage  ,  fans  la  paffion  quexvous  m'avez  inf- 
pirée.  Le  foleil ,  à  qui  vous  reffemblez ,  &  au- 
quel on  dit  que  l'ordre  de  l'univers  ne  permet 
point  de  repos,  s'eft  néanmoins  fixé  dans  vos 
yeux  pour  éclairer  laviâoire  que  vous  avez 
remportée  fur  nlon  cœur.  Je  vous  aime,  ma- 
dame. Vous  riez!  Oh!  parbleu, vous  me  dé- 
montez ;  je  vous  protefte  que  j'ai  pris ,  mais  au 
vrai,  un  goût  fi  vif  pour  vos  charmes,  mais  fi 
confiant  &  fi  férieux,  qu'il  y  a  ,  je  crois ,  près 
de  huit  jours  que  je  penfe  à  vous  uniquement. 
Soyez  donc  accefllble  aux  témoignages  .de  vé- 
nération &  aux  proteftations  d'amour  de  la  part 
d'un  homme  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  indigne  de 
mériter  un  accueil  favorable.  Vous  ne  devez 
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pas  jgnorer  que  les  déeffes  reçoivent  toujours 
av.ec  plaifir  la  fumée  de  l'encens  que  nous  leur 
offrons  chaque  jour  :  il  manqueroit  quelque 
chofe  à  leur  gloire  ,  fi  elles  n'étoient  adorées. 
Comme  vous  êtes  fort  au-deffus  d'elles ,  puifque 
vous  réuniffez  en  vous  feule  toutes  les  perfec- 
tions qui  font  partagées  entr'elles  ,  il  efi  certain 
que  vos  attributs  doivent  être  adorables.  Ma 
foi  y  madame  y  dit  Damon,  je  vous  défie  de 
réûfter  à  une  déclaration  aufli  radieufe.  Com- 
inent  donc  !  voici ,  fi  je  m*y  .connois, ,  du  fu- 
blime  &  du  merveilleux.  Faire,  arrêter  le  cours 
du  fpleil  dans  les  yeux  de  madame]  Mais  voilà  y 
iiir  mon  honneur,  du  plus  brillant.  Et  voilà  de 
US  écarts  ,  dit  Fanfaronpet  ;  tiji  n>'uit«rromps 
précifément  au  milieu  de  ma-  période.  Et  qu^ 
voulois-tu  y  aiputer  ,  reprit  Damcn  ?  Croisr 
moi,  c'eft  peut-être  un  fervice  que  je  te  rend^  ; 
tu  al  lois  t'enivrer  de  fumée;s  ,  d'encens  ,  6c 
immanquablement  en  approchant  trop  près  du 
(oleil ,  tu  aurois  bien  pu  y  brûler  tes  ailes.  Monr 
fieur  Damon ,  dit  Fanfaronnet  ,  vous  faites  le 
mauvais  plaifant  ;  on  pourroit  rabattre  votrç 
orgueil.  Demain  vous  aurez  de  mes  nouvelles, 
C'eft  -  à  -  dire-,  reprit  Damon ,  que  monfieur 
n'écrit  plus  que  des  canels.  Votre  fatuité  fç 
croit  inviïlnérable  ;  laas  doute  que  votre  épéç 
€ft  faite  d'une  branche  du  cifeaitl  d'Atropos  ^ 
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clontlevent  feuLpeut  étouffer  fon  ennemi.  Ne 
diroit-on  pas  qu'il  'a  foudroyer  les  omoplates 
de  la  nature  ?  Je  crains  que  la  terre  ne  demeuré 
immobile  en  a,dmirant  fesproueffes;  tout  doit 
frémir  à  l'afp'  &  de  fon  courroux.  Je  faurois  du 
moins,  d't  Fanfaronnet ,  vous  faire  fentir  tout 
le  poids  de  ma  vengeance.  Je  crois  ,  meflîeurs  , 
leur  dis-je ,  que  vous  oubliez  la  prefence  de 
madame  &  le  refpeâ  que  vous  lui  devez.  Je  ne 
lui  en  ai  point  encore  manqué ,  dit  Damon ,  & 
penfe  qu'elle  ne  doit  pas  trouver  mauvais  fi  je 
repouffe  les  br,avaJes  qu'un  faquin  ofe  mo  faire 
jufquesdans  mon  hôtel.  De  grâce, meflîeurs, 
ditMonime  en  fe  levant  pour  arrêter  Damon  ; 
finiffez,  je  vous  fupplle  ,  un  difcours  qui  m'in- 
quiète ,  &  dont  les  fuites  pourroient  m'offenfer. 
Faut  •  il  d'une  misère  en  faire  une  affaire  fé- 
rieufe?  En  vérité,  je  ferois  défefpérée  d'être 
innocemment  la  c^ufe  d'un  duel.  Vous  êtes 
trop  bonne,  madame  ,  dit  le  baron  en  fortant , 
de  vous  intéreffer  aux  jours  d'un  homme  qui 
ne  devroit ,  en  effet ,  les  employer  qu'à  votre 
fervjce. 

Damon  voulut  fuivre  Fanfaronnet  ;  mais  je 
n^e  joignis  à  Monime  pour  l'empêcher  de  fortir. 
Je  vous  liens  fous  ma  garde,  dit  Monin^e,  & 
ne  fouffrirai  point  que  vous  alliez  facrifîer  votre 
vie  à  un  faux  point  d'honneur.  Le  baron  eu, 
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votre  amî;  pourquoi  voulez-vousverfcr  fcil 
fang  pour  un  mot  indîfcrettement  lâché ,  que 
vous  devez  oublier?  Vous  prenez,  à  ce  que  Je 
vois ,  dit  Damon  ,  cette  afFaire  au  grave  i  je 
vous  fupplie  de  ne  vous  en  point  inquiéter  : 
foyez  fur  que  de  tout  ce  tapage  il  n'y  aura  que 
rècarlate  qui  en  rougira.  Je  connois  Fanfaron- 
net,  &  je  puis  vous  protefter  qu'il  a  trop  d'a- 
mour pour  la  vie  pour  s'expofer  aux  liafards 
qu'on  lui  reproche  d'être  défunt.  Je  fuis  fort 
affttré  qu'il  va  attendre  des  lettres  du  dieu  mars» 
qui  lui  indiquent  l'heure  à  laquelle  il  doit  com- 
nencar  nôtre  combat.  Le  baron  n'eil  pas  de  ces 
gens  qui  cherchent  à  mourir  promptement  pour 
en  être  plutôt  quitte  :  il  n'eft  point  du  tout 
preffé  d'aller  vifiter  le  fombre  manoir.  Plus  gé- 
néreux que  vous  ne  peniez  ,  il  fait  méprifer 
toutes  les  difgraces  qui  lui  arrivent ,  afin  de 
vivre  plus  Ipfig-tems  :  il  trouve  le  jour  &  beau , 
qu'il  ne  veut  point  aller  dormir  fous  terre  à 
câufe  qu'il  n'y  fait  pas  clair.  Vous  me  raffurêz, 
reprit  Monime,  qui  vît  par  cedifcours  que  la 
querelle  n'auroit  aucune  fuite  fâcheufe.  Je  m'ap- 
perçois  que  le  feigneur  Fanfaronnet  efl  un 
homme  magnifique  &  plein  de  prévoyance  :  il 
craint  ^  fans  doute ,  en  tombant  fur  le  pré ,  de 
s'embarquer  indifcrettement  pour  l'autre  mon- 
de. Que  fait  -  on  ?  les  feigneurs  font  fort  fujet^ 
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il  avoir  beaucoup  de  créanciers  :  peut-être  que  le  s 
iienis  faifiroient  cette  occaiion  pour  Taccufer  de 
banqueroute.  Or,  comme  il  eft  plein  d'honneur, 
il  veut  éviter  ce  reproche.  Convenez ,  ajouta 
Monlme ,  que  vous  avez  eu  tort  de  l'attaquer, 
piiifque  vous  voyez  qu'il  fe  borne  à  la  qua- 
lité de  bel  efprit ,  fans  ambitionner  celle  d'heu- 
reufe  mémoire.  Que  favezvous?  peut  être  a-t*il 
çompofé lui-même  fon  épitaphe ,  dont  la  pointe 
ne  peut  être  bonne  qu'autant  qu'il  vivra  long*- 
tems.  En  vérité,  madame ,  reprit  Damon,  je 
Vous  trouve  aujourd'hui  l'efprit  d'un  pétillant 
&  d'unfublime  qui  m'anéantit.  Trouvez- vous, 
monlieur ,  dit  Monîme  en  fouriant ,  que  je  com- 
mence à  prendre  le  bon  ton  ?  Sur  mon  honneur, 
madame ,  vous  n'êtes  pas  reconnoiflfable  :  je  ne 
puis  vous  exprimer  quel  prodigieux  effet  ce 
changement  produit  fur  mon  ame  ;  je  vous 
trouve  d'une  beauté  miraculeufe.  Datnon  fut 
interrompu  par  l'arrivée  du  comte  Frivole ,  qui 
«ntp  d'un  air  bruyant  fans  fe  faire  annoncer. 
La  jolie  figure  !  C'étoit  une  mine  pouponne  ^  des 
cheveux  accoA^modés  en  ailes  d'hirondelle,  dont 
un  ne  paflbit  pas  l'autre  :  le  derrière  de  fes  cheveux 
étoit  renfermé  dans  une  bourfe  ornée  de  touffes 
de  rubans;  un  habit  couleur  de  cuiffe  de  nym- 
phe, garni  dans  le  dernier  goût,  des  manchettes 
à  doubles  rangs ,  des  bas  brodés ,  des  talons 
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toQges  :  que  faîs-je  encore?  enfin  c*étoit  Pélizxîr 
de  tous  les  petits  maîtfes.  Frivole  nous  entre- 
tint de  fes  chevaux ,  de  fes  domeftiques ,  de  fa 
meute ,  de  fes  bonnes  fortunes  ;  tira  différentes 
boëtes  qu'il  toumoit  dans  fes  mains  avec  tant 
d*art ,  que  les  doigts  élevés  montroifent  en  même 
temsdeui:  gros  brillants,  dont  Téclat  fe  trou- 
voît  augmenté  par  leurs  continuels  mouvemens; 
H  fe  lève  enfuite ,  fait  quelques  pirouettes  ,  £e 
regarde  dans  toutes  les  glaces  en  minaudant  ^ 
vient  fe  remettre  fur  fon  fiége  ,  parle  de  fa 
noblefie ,  de  fes  ancêtres  ;  retourne  à  fa  jolie 
figure,  qu'il  ne  peut  fe  lafler  d'admirer,  fait 
trois  révérences  ,  part  fans  rien  dire ,  &  vole 
fe  plonger  dans  fa  désobligeante  pour  aller  fâ 
fedre  voir  au  cours. 

Le  comte  de  Frivole  étoît  de  ces  petits  maî- 
tres, dont  toutes  les  voitures  font  élégantes, 
les  chevaux  toujours  rendus ,  le  coureur  ex- 
cédé de  fatigue  ;  qui  fe  préfentoit  chaque  j"our 
dans  trente  maifons  ;  s'engageoit  à  fouper  dans 
plufieurs  ,  &  venoità  onze  heures  en  demander 
où  il  n'étoit  point  attendu ,  pour  y  débiter  le^ 
nouvelles  qu'il  avoit  apprifes ,  fe  faire  admirer 
par  cinq  ou  fix  phrafes  étudiées ,  quoiqu'il  n'en 
comprît  pas  lui-même  le  fens  ;  à  ces  rares  quali- 
tés fe  joignoit  encore  un  applaudiflement  per- 
pétuel fur  fon  compte ,  &  la  noble  ambition  de 


vouloir 


Vbuloir  paroître  Tamant  de  tputes  les  femmes^ 
lorfqu*il  n'étolt  que  la  reffource  de  celles  rqiii 
font  dë€riées,  le  Jouet  des  coquettes ,  Tefclavc 
&  l'imitateur  de  leurs  lurs  ^  &c  le  fléau  de  la 
bonne  compagnie ,  qui  ne  le  reçoit  que  comme 
une  marionnette  I  dont  on  peut  s'amufer  un 
inilant.  ^ 

'     Reâé  feul  avec  Zachiel ,  )e  fle  puis ,  lui  dis-)e  ^ 
m'accoutumer  aux  caraftères  des  lunaires  :  jd 
trouve  une  bifarretie  &c  lui  contraâe  perpétuel 
dans  toutes  leurs  aâions  i  je  voudrois  favoir 
quelles  foill  les  raifons  d'une  conduite  fi  éloi- 
gnée delà  nôtre.  Ceft  >  dit  le  génie  > qu'ils  font 
trop  vifs  &  trop  étourdis  pour  fe  foumettre  au« 
confells  de  la  raifon*  Loin  de  profoer  des  fot- 
tifes  des  autres  ppur  éviter  d*en  faire,  on  les 
Voitfemblabks  à  des  oifeaux,  fe  laiffer  prendre 
dans  les  mêmes  pièges  oii  Ton  en  a  pris  cent 
miiie  autres.  Voilà  ce  qui  fait  que  les  fottifes  des 
pères  font  perdues  pour  les  enfans.  Ces  peuples 
ont  toujours  eu  chez  eux  le  mêpie  penchant  à 
la  folie,  fur  lequel  la  raifon  n'a  jamais  pu  établir 
ion  empire* 

Puifque  nous  fommes  feids  ,  dît  Monîme^ 
cxpliquez^moi ,  je  vous  prie ,  mon  cher  Zachiel  ^ 
pourquoi  un  fiècle  diffère  tant  d'un  autre  }  Ne 
peut-on  pas  croire  que  là  nature  dépérit  à  force 
de  fe  mouvoir  ^  &  qu'il  lui£iut  quelque  tems 
Tome  /,  G 
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de  repos  pour  reproduire  de  grands  hommes  ? 
Cette  philofophie  eft  un  peu  lunatique ,  dit  le 
génie  :  c'eft  une  erreur  de  croire  que  la  nature 
puiffe  dépérir  :  eUe  fe  modifie  diverfement  } 
mais  ne  change  rien  dans  Tordre  immuable  ,  qui 
marque  à  tous  les  êtres  leurs  places  &C  leurs' 
fonâipns  :  la  figure  des  corps  ne  change  point  $ 
les  dons  de  la  nature  font  toujours  les  mêmes  r 
on  peut  feulement  regarder  les  homnles  comme 
des  arbres  fauvages ,  qui  ne  produifent  qtie  des 
fruits  amers ,  s'ils  ne  font  greiFés  par  un  borf 
jardinier.  Il  en  eft  de  même  de  la  fcience  &  des 
talens,  qui  ne  s'acquièrent  que  par  la  bonne 
éducation  :  c'eft  elle  qui  perfedionne  les  hom« 
mes ,  &  les  rend  propres  à  contribuer  au  bon- 
heur mutuel  delà  fociétérmais  dans  l'empire 
de  la  lune  il  eft  prefque  impoffible  de  trouver 
des  perfonnes  raifonnables.  Si  la  mode  d'être 
favant,  d'être  fincère  &  défintérefle  ,  pouvoit 
prendre  chez  eux  ,  ils  en  feroient  beaucoup  plus 
heureux.  Je  fuis  fur  que  fur  le  nombre  prodw 
gieux  d'hommes  qui  fe  laiifeht  gouverner  par  le 
caprice  &  la  folie  ,  la  nature  n'en  a  peut  ^  être 
pas  produit  dans  tout  ce  monde  deux  douzaines 
de  raifonnables ,  qu'elle  a  répandues  dans  toutes» 
les  parties  de  cette  planette.  Vous  jugez  bien  ,- 
charmante  Monime  ,  qu^il  ne  s'en  trouve  jamais 
dans  aucun  endroit  une  aflez  grande  quantité 
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^ur  y  faire  naître  une  modedefciences,  iû 
vertus  &c  de  raifont 

■"      '  I  '•         •         '•    •     '         11-1     II 
CHAPITRE    VI. 

Defcîiptiôn  du  Château  iuhlime, 

Lài  lendemain ,  pour  fatisfaire  notre  ctiriofiti 
&diverfifier  en  même  temsnosplaifirs,  Damon 
nous  mena  chez  un  feigneur  de  (a  connoiflance  ^ 
dont  la  folie  étoit  les  tableaux.  Cet  hommes 
étoit  un  curieux  qui  croyoit  parfaitement  s'y 
connoitre  ^  &  qui  avoit  diâipé  la  meilleure 
partie  de  fes  biens  pour  raflembkr  les  plus  beaux 
ouvrages  de  tous  les  peintres  de  l'antiquité  : 
cependant,  quoique  fa  maifon  en  fût  remplie^ 
nous  n'y  remarquâmes  qu'un  fcul  original,  qui 
étoit,  fans  contredit ,  fa  perfonne^ 

Damon  nous  propofa  cnfuite  d'exercer  notre 
charité  en  faveuf  d'un  philofophe ,  dont  les  re*- 
cherches  avoient  cpnfumé  tous  les  bienSé  II  nous 
fit  monter  au  haut  d'une  maifon ,  oîi  nous  trou- 
vâmes dans  une  efpèce  de  grenier  un  homme  â 
fec  &  fi  noir ,  que  Monime  le  compara  à  un 
gros  charbon..  Cet  homme  ,  autrefois  très** 
Hche ,  avoit  trouvé  le  moyen  de  faire  paffer 
tous  fes  effets  par  le  creufet*  Les  chymiftes-, 
iioBt  il  étoit  encore  entouré ,  auifi  gueux  qu'il 

9n 
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rétpit  devenu  lui-même  par  leurs  opératiofts  ^ 
s'étoient  néanmoins  confervé  affez  d'empire 
fur  fon  efprit ,  malgré  leurs  fourberies  &  leur  r 
Ignorance ,  qu'ils  Tentretenoient  toujours  dans 
la  faufle  ôdée  qu'ils  lui  avbient  infpirée,  qvi'il 
trouveroit  enfin  le  fecret  du  grand  œuvre  qui 
le  dédommageroit  amplement  de  la  perte  de 
tous  fes  biens  lorfqu'il  auroit  la  facilité  de 
changer  le  cuiVre  en  or.  Nous  ne  vîmes  chez, 
ce  pauvre  imbécile  d'autres  meubles  que  four-^ 
neaux ,  creufets  &  charbon. 

Dans  cette  même  maifon  logeoit  un  poète 
«n  grande  réputation  chez  les  Lunaires  :  con- 
cluez de-là  ;  les  pointes  &  les  penfées  étoient 
bannies  de  la  comporaion  de  tou3  fes  ouvrées» 
Jl  eft  vrai  que  pour  faire  entendre  fes  idées ,  il 
cmployoit  des  phrafes  fi  fingulière&  qu'on  étoit 
forcé  d'avouer,  qu'il  faJlpit  avoir  uri  efprit  & 
âestalens  bien  fupérieurs  pour  pouvoir  raffem- 
bler  les  vingtrquatre  lettres  de  Talptobetb  en 
mille  &  mille  façons  différentes  ,  fans  rien  dire. 
Monime  ne  put  s'empêcher  de  comparer  ce 
poëte  à  une  grenouille  fâchée,  qm  fe  mêle  de 
profaner  Tart  divin  d'Apollon ,  en  croaffœt  fans  ' 
ceiTe  aux  pieds  du  Mont*Pamafle. 

Damon  qui  était  de  ces  petits- maîtres,  qui  fe 
croient  très-favans»  parce  qu'ils  ont  efBeur^é 
toutes  les  fcieaces  ^  dont  ils  n'ont  reteou  quç  le 
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nom  de  chacune»  nous  mena  le  lendemain  cheï 
\in  géomètre ,  qui  nous  parut  être  uû  fou  dit 
premier  ordre.  Cet  homme  .nous  parla  de  Ta 
fcience  avec  tant  d'enthoufiafnle ,  que  nous  né 
comprîmes  pas  un  mot  à  ce  qu'il  nous  dit:  il 
nous  affura  qu'il  avoit  trouvé  la  quadrature  du 
cercle  ^  voulut  nous  démontrer  qu'un  &  deun 
ne  font  qu'un  ,  que  la  plus  petite  partie  eft  au(fi 
grande  que  le  tout  ;  enfin  cet  homme ,  dont 
refprit  abflrait  négligeoit  les  connoiflances  Ut'- 
reâres  pour  contempler  la  marche  des  corps 
céleftes  qui  environnefit  le  ^lobe  de  l'univers  , 
ajouta  que ,  par  Tes  calculs ,  il  avoit  découvert 
que  tous  fes  prédécefleurs  s'étoient  trompés  dans 
leurs  opérations  fur  la  diftance  qu'il  y  a  d'une 
planette  à  l'autre  de  plus  d'une  demi-lieue  ;  qu'il 
avoit  pafTé  piufieurs  années  à  en  calculer  les 
différens  dégrés  par  le  moyen  de  l'infini ,  &  que 
par  ces  mêmes  calculs ,  il  avoit  très-exaâemerit 
compté  lé  nombre  des  atomes  d'Epicure.  Il  nou$ 
débita  encore  mille  autres  découvertes  à-peur 
près  aufll  intérefiantes» 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  obferva- 
tions^  Damon,  qui  s^étoit  érigé  en  mentor> 
nous  conduifit  chez  un  aftronome  ^  qui  nous 
aflura  avoir  fait  la  plus  belle  découverte  du 
monde  pour  la  fureté  de  la  navigation  >  &  que 
perfonne  avant  Uû  n'avoit  encore  pu  trouver 

Giiji'     - 
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Ce' font,  nous  dit*il  j*  les  longitudes.  II  nouÏB 
fallût  efftfyer  un  très-long  difcours  fur  retendue 
des  connoiffances  qu*il  s'étoit  acquifes  fur  tous 
les  auf  res.  Cet  homme  nous  fit  monter  au  haut 
defa  maifon  :  là,  dans  un  cabinet  ,oiice  favant 
farfoit  ordinairement  fes  obfervations ,  il  nous 
^t  voir,  par  le  fecours  d'une  lunette,  une  pro- 
digieiife  quantité  d'étoiles ,  dont  il  favoit  tous 
les  noms;  il  fembloit  qu'il  tînt  un  regiftre  exaft 
de  tout  ce  quiTe  paflbit  dans  le  ciel  ;  toutes  les 
deftinées  lui  étoient  connues;  mais  il  îgnoroit 
la  fienne ,  qui  fut,  à  ce  que  nous  dit  Zachiel  , 
de  fe  noyer  dans  un  étang ,  en  cherchant  à  dé-* 
couvrir  une  comète  à  grande  queue  qu'il  avoît 
annoncée,  &  qui  ne  parut  point.  Dàmon  voulut 
profiter  de  Toccafion  pour  fe  faire  tirer  fopi 
Jiorofcope. 

L'aftronome,  après  lui  avoir  demandé  l'heure 
'de  fa  nalffance,  examina  fes  livres ,  les  feuil- 
leta long-tems,  fit  différentes  figures,  &  lui 
dit  avec  beaucoup  d'emphafe ,  qu'il  trouvoït 
dans  les  fignes  qui  avoient  prcfidé  à  fa  naif-» 
fance ,  la  maifon  du  taureau  ;  qu'en  confidé- 
rant  les  affiettes  &  les  afpeôs  de  ces  fignes  j^ 
il  y  vôyoit  clairement  qu'il  ne  pouvoit  éviter 
de  porter  l  e  panache  d'un  cerf.  Car ,  ajouta  le 
favant  ,  en  la  cinquième  maifon  dans  laquelle 
VQvis  èt^s  né ,  fe  rencontrent  tous  afpeft$  m^^^ 
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Uxis  &:  en  Ifôtterie ,  tous  figivâf^  portant  ariwy 
remues, 'ccrmme  le  bélier,  le  capTfidorne  &c 
le  fcorpion»  Venus  &  Mercure  domînenf  (nt  le 
Telle;  ce  qui  feit  que  vous  Terrât  fort  heiiréu». 

Nous  fômes  «nfiiite  -  chez'  uii  inééhariicieiî , 
<çai  nouS'  fit  voir  tinè  procfigieufe  quantité  de 
l>agatelles  qui  amusèrent  irtfiniment  Damon  : 
cet  hamme  nous  affûta: avoir  trouvé  le  mou*-, 
vement  perpétuel:  cétoit  une  efpéce  de  pen- 
dule affez  ciuicufe ,  dont  on  voyoit  tout  le 
-miéchanique  ;  mais  ,  tnalheureufement  pour 
ïhoraieur  de  ce tte belle  découverte,  la  machine 
s^arrêta  au  moment  iqpie  nous  étions  fort  atten- 
tifs à  en. examiner  lés.reffortfi.rL^auteur  de  ce 
morceau,  ciuieux  nous  parut  extrêmement  dé- 
concerté ;  il:  nous-  aflura  néanmoins  qu'il  en 
voyoit  le  défaut,  &  qu'il  ne  s'étoit  trompé 
que  de  .très*peu  .de  chofes  ,  auxquelles  il  lui 
feroit  trè^-Éiciie  de  remédier. 

Le  lendemain ,  Damon  qui  fe  faifoit  p<;efque 
un  devoir  de  nous  amuiler ,  nous  propofa  d'aller 
vifiter  le  Château  Sublime  ,  noià  qui  hii  étoit 
donné  pour  défigner  le  logement  de  tous  les 
gens  à  fyftêmes ,  &  de  tous  les  faifeucs  de  pro- 
jets qu'on  eotretenoit  aux  dépens  de  l'état.  Mo- 
nime ,  curieufe  d'entendre  raifonner  ces  génies 
ikiblimes ,  accepta  la  partie. 

Arrivé  à  ce  château,  j'en  examinai  la  ftruc* 
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lure  ^  qui  me  parut  gflez  baroque  pour  me  ^ 
penfer  d'en  faire  ici  la  defcription«  Après  qua 
souft  eûmes  tr^yerfé  une  grande  cour ,  nous 
rencontrâmes  un  homme  pâle ,  décharné  y  les 
mains  noires  ^  le  yifage  harbbuiUéj^  un  habit 
très-fec ,  aveô  du  linge  fort  fale  &  des  yeiiie 
égarés.  Cet  homme  nous  accoila  d\|n  air  grave^ 
&  nous  dit,  après  un  difcours  vague  »  qu'il 
travaillpit  depuis  plus  de  dix  ans  à  inventer  de 
nouveaux  outils  propres  à  fervir  dans  toutes 
les  Manufeûures.  Il  ajouta,  que  par  le  moyen 
de  ces  outils ,  il  prétendoit  qu'un  feul  ouvrier 
pourroit  faire  Fouvrage  de  plus  d'un  cent.  Vr% 
^utre  vint  nous  a]>order;  il  nous  tira  à  l'écart  ji^ 
pour  nous  dire  confidemment  qu'il  avoit  trouvé 
une  nouvelle  méthode  très-utile  à  la  culture 
des  terres  :  cette  méthode  confifié  i  faire  mar^ 
chçr  une  charrue  fans  le  fecoiurs  de  boeufs  ni 
de  chevaux ,  en  y  attachant  feulement  un  mât 
&  des^  voiles  qui  dévoient  aller  au  gré  des  vents, 
^en  conduifant  la  charrue ,  de  même  qu'un  vaif- 
feàu;  ce,  qui  devoir  être  d'une  grande  utilité 
pour  les  citoyens  ^  attendu  l'économie  qui  en 
réfulteroit;  en  fupprimant  un  grand  nombre 
d'animaux  qu'on  étoit  forcé  d'employer  à  ç^% 
wfage ,  &  dont  l'entretien  étoit  très-coûteux, 

Nous  entrâmes  enfuite  dans  un  cabinet ,  o{| 
nous  vîmes  un  grave  médecin ,  dont  la  pHR* 
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Cipale  étude  étoit  lafcîence  du  gouvefirementr 
Cet  homme,  renfermé  dans  fon  nouveau  fyf* 
terne,  fe  çroyoitle  feul  citoyen  en  état  de  dé- 
couvrir les  canfes  de  toutes  les  maladies  d'un 
royaume,  &  le  feul  qui  pût  trouver  les  re- 
mèdes propres  à  le  guérir: il  prétendoit  que 
le  corps  naturel  &  le  corps  politique  ont  entre 
eux  une  parfaite  analogie;  qu'on  peut  traiter 
l'un  8(  l'autre  avec  les  mêmes  remèdes. 

Voici  la  méthode  qu'il  fe  propofoit  d'em» 
ployer.  11  faut  remarquer ,  nous  dit-il ,  meffieurs, 
que  ceux  qui  font  à  la  tètç  du  gouvernement 
ont  toujours  les  humeurs  beaucoup  plus  acres- 
que  les  autres  ;  ce  qui  leur  cauf«  fouvent  des 
obftruâions  au  cœur ,  leur  affoiblit  la  tête,  rend^ 
leur  efprit  débile,  leur  occafionne  de  fréquentes^ 
convulfions ,  fuivies  d'une  faim  canine, qui  doit 
néceflairement  leur  çaufer  des  indigeftions  ,- 
joi/Hes  à  une  contention  de  nerfs  dans  tous  leurs 
niembres,  qui  les  met  continuellement  en  mou- 
vement. Or ,  pour  remédier  à  tous  ces  maux,  je 
prétends  leur  donner  des  remèdes  aftrîngens, 
palliatifsy  laxatifs,  &  les  réitérer  à  chacune  de 
leur  affemblée.  Ce  n'eft  que  par  ce  moyen  qu'on 
peut  amener  l'unanimité  des  voix ,  concilier  les 
différens  avis ,  rendre  la  parole  aux  muets , 
fermer  la  bouche  aux  déclamateurs,  calmer 
riîPpçtuQfité  dçs  jçunçs  vifîrs,  réchauffer  & 
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ranimer  le  ûing  des  vieux ,  afin  de  les  mettté 
cni  état  de  faire  valoir  rautorité  des  loix,  qui 
leur  eft  confiée. 

-  Il  faudroit  encore ,  ajouta  ce  doâeur,  que 
^ans  chacune  des  affemblées,  après  qu'on  aura 
propo(e  ion  opinion,  &c  qu'on  l'aura  appuyée, 
des  moyens  les  plus  forts,  que.  le  fouverain 
prît  la  réfolution ,  pour  le  bien  de  l'état  ^  de^ 
conclure. à  la  propofition  contradiûoire.  Da-. 
mon  fit  compliment  à  ce  doâeur  fur  la  vafte 
étendue  de  fon  nouveau  fyftéme,  qu'il  trouva 
délicieux,  &  ajouta  qu'il  en  parleroit  le  foir 
même  à  leur  fouveraine. 

Après  avoir  quitté  le  médecin ,  nous  tra- 
verfâmes  une  grande  gallerie  pour  vifitér  deux 
académiciens  occupés ,  depuis  long-tems,  à  dé- 
couvrir les  moyens  de  lever  de  nouveaux  im^ 
pots  fans  faire  murmurer  les,  peuples.  Le  pro- 
jet  du  premier  me  parut  affez  fingulier,  en 
ce  qu'il  tendoit  à  établir  une  taxe  ,  fur  les 
vices  &  fur  les  folies  des  bommes.  Il  eft  cer- 
tain que  cette  méthode,  dirigée  avec  pru- 
dence ,  pourroit  peut-être  contribuer  à  rendre 
les  hommes  moins  vicieux  :  mais ,  comment 
pouvoir  fe  flatter  d'établir  des  impôts,  fur 
le^  défauts  &c  fur  les  vices ,  lorfque  les  hbm- 
fnes  fe  croyent  tous  parfaits  dans  ce  monde^ 
ainfi  que  dans  les  autres? 
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Le  projet  de  fori  collègue,  entièrement  op- 
pofé  au  premier ,  me  'parut  beaucoup  pluis 
facile  dans  l'exécution.  J'en  trouvai  l'Idée  fi 
bonne ,  que  je  lui  en  demandai  une  copie , 
qu'il  fe  fit  un  plaifir  de  me  donnçr,  parce 
qu'il  flattoit  fa  vanité  :  je  vais  la  traduire 
ici  fans  y  rien  changer. 

Ce  projet  tendoit  à  lever  un  nouveau  droit 
fur  tous  les  fujets,qui  doit  être  proportionné 
à  leurs  revenus ,  ou  aux  charges  &  dignitéis 
dont  ils  font  décorés  ;  mais'  cette  taxe  ne  doit 
êlre  établie  que  fur  les  vertus ,  les  talens  & 
les  belles  qualités  de  lefprit  &  du  corps: 
chacun  des  citoyens  fera  lui-même  foti  juge  ,  & 
îimpôt  ne  fera  appliqué  que  fur  les  avantagea 
qu'il  conviendra  lui-même  avoir  reçus  de  la 
ï^ature  ;  fa  propre  dépofition  y  mettra  le 
prix.  ,         . 

Les  droits  les  plus  forts  feront  impofés  fur 
les  mignons  de  Vénus  ,.  proportionnes  aux  fa- 
veurs qu'ils  aur'ont  reçues  de  la  part  de  cette 
déefferon  s'en  doit  rapporter  fur  cet  article, 
comme  fur  les  autres ,  à  la  bonne-foi  des  petits- 
maîtres:  l'efprit,  la  valeur,  la  foupleffe,  l'intrigue^ 
^^^  gf aces  extérieures ,  la  taille  &  la  figure , 
Jerohtprifésà  là  même  valeur  pour  l'honneur, 
^  Pt^obité ,  la  fagefle ,  la  modeftie  ,  la  bonne- 
^^  ^ans  les  traités.;  en  un  mot,  toutes  les 
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vertus  morales  ne  payeront  rien  :  les  habitftns 
de  ce  monde  p'en  font  pas  affez  d'état  pour 
fe  piquer  d'y  exceller.  Les  femmes  &  les  filles 
ne  doivent  pas  être  exemptes  de  ces  impôts  : 
un  père  de  famille  fera  obligé  au  payement 
de  la  taxe  impofée  fur  fes  enfans ,  fuivant  U 
déclaration  qu'ils  auront  faite  de  leurs  per« 
feâions. 

Plufieurs  bureaux  feront  établis  pour  Tex^-p 
cution  de  ce  projet ,  dans  lefquels  les  commis 
prépofés  pour  le  contrôle  &  la  recette  des 
différentes  taxes ,  doivent  avoir  les  grâces  ou 
les  talens  annexés  aux  droits  qu'exigent  leurs 
poftes.  On  croit  néceffaire ,  pour  empêcher  la 
partialité ,  ou  la  fraude ,  de  faire  attacher  fur 
la  porte  de  chaque  bureau  un  grand  tarif,  oîi. 
tous  les  habitans  pourront  lire  le  prix  que  leur 
condition  ou  leur  fortune  impofe  aux  talens  f 
aux  grâces  &  au  mérite,  dont  ils  veulent  fe 
décorer.  Par  ce  moyen  perfonne  ne  peut  être 
en  droit  de  fe  plaindre  de  fon  fort,  puifque 
lui-même  en  fera  Tarbitre. 

En  quittant  nos  académiciens,  nous  paflSmes 
dans  une  grand'falle ,  oîi  étoient  rangés  plu^ 
fieurs  bâchas  occupés  à  compofer  de  la  mufi- 
que.  Cette  falle  étoit  remplie  de  différens  inf* 
trumens  :  à  côté  étoit  un  cabinet,  dont  tout 
'le  tour  étoit  garni  de   gros  in-folio^  On  y 
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Voyok  ptttfieurs  financiers  rangés  autour  d'une 
table,  tenant  chacun  un  de  ces  gros  livres 
qui  renferment  leurs  code ,  leurs  loix  6c  leurs 
coutumes,  qu'ils  s'amufoient  à  commenter  afin 
de  les  embrouiller  de  façon  qu'ils  puiflent  em* 
barraffer  les  juges,  &  les  foircer  enfuite  à 
fuivre  leurs  decifions.  Plufieurs  autres  vifion- 
naires  s'offi-îrent  encore  à  notre  curiofité  ;  mais 
!èiu-$  nouveaux  fyAêmes  me  parurent  fi  abfur- 
des,  que  je  me  difpenfe  de  les  rapporter. 

Monime ,  qui  ne  pouvoit  revenir  de  la  fo** 
lie  &  des  extravagantes  idées  des  favans  per* 
foniiagesque  nous  venions  de  vifiter,  ne  put 
s'empêcher  d'en  parler  ai^  génie.  C'eftainfî^ 
lui  dit  «il ,  que  la  plupart  des  hommes  donnent 
dans  le  faux,  en  cherchant  à  s'élever  au-defliis 
de  leur  fphère*  Perfonnc  ne  fuit  dans  ce  monde 
let?ilent  qui  lui  eft  propre:  Si  les  hommes  rem- 
pliffoient  leurs  devoirs ,  il  n'y  auroit  rien  de  faux 
Àm  leur  façon  de  penfer ,  dans  leur  goût  ni  dans 
leur  conduite  :  ils  fe  montreroient  tels  que  la 
nature  les  auroit  formés  ;  ils  jugeroient  des  chofes 
par  les  lumières  de  la  raifon  ;  il  y  auroit  de 
1»  {uôice  &  de  la  proportion  dans  leurs  vues  > 
&  dans  leurs  fentimens;  leur  goût  feroit  vrai, 
il  feroit  fimple  ;  îl  viendroit  d'eux ,  ils  le  fui- 
vroient  par  choix ,  &  non  par  coutume ,  ni 
par  hafard.  Mais^  belle  Monime ,' vous  avez 


iio  Voyagea 

dû  vous  appercevoîr  que  tous  ces  peuplei 
iemblent  s*etre  fait  un  devoir  de^rOubler  Thar- 
snonie  dç  leur  état  par  de  fauffes  idées  qui  les 
éloignent  iofenfiblement  du  point  fixe  ,  auquel 
ils  auroîent  dû  s'attacher.  Perfonne  n'a  plus 
Voteille  affez  jufte  pour  entendre  parfaitement 
cette  cadence* 

Damon  fut  quelques  jours  fans  nous  voir  i 
il  les  avoit  paffés  à  la  cour.  Il  vint  avec  Li- 
cldas  ;  après  une  converfation  affez  frivole  ^ 
ils  propofèrent  à  Monime  d'aller  faire  un  tour^ 
Elle  y  confentit  ;  &  en  montant  dans  fon  équi- 
page, elle  ordonna  au  cocher  de  nous  conduira 
aux  champs  Elifées,  Ah!  fi  donc,  s'écria  Dâ* 
mon  ;  mais  c'eft  pour  y  périr  d'ennui  :  favezr 
vous  bien ,  belle  dame ,  qu'on  ne  voit  plus 
dans  cette. promenade  que  des  âmes  en  peine  ï 
De  grâce,  attendez  que  nous  foyons  ttiorts 
pour  nous  y  envoyer*  Vous  n'avez  point  en- 
core v^i  nos  remparts  ;  c'eft  à  préfent  dans  cet 
endroit  oii  fe  raffemble  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grands.  Pourquoi  ne  pas  fuivre  la  mode?  Ne 
voulez  -  vous  pas  bien  faire  en  notre  faveur 
cet  effort  généreux^?  Très- volontiers ,  dit  Mo- 
nime. 

.  Ces  remparts  fi  vantés ,  font  bordés  des 
deux  côtés  par  différens  bâtimens  fort  élevés, 
;Ces  bâtimens  bornent  la  vue,.&  Ton  ne  rei* 
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pire  dans  cette  promenade  qu'un  air  înfeâé^ 
produit  par  les  immondices  qu'on  y  porte  de 
tous  les  endroits  de  la  ville. 

Ce  fut  néanmoins  dans  ce  lieu  aride  oir, 
dans  des  chars  magnifiques ,  nous  vîmes  bri!«< 
1er  la  femme  de  condition  &  la  bourgeolfe  ; 
le  marquis  &  le  financier  ,  qui  ne  fe  font 
diftingucr  ni  par  leurs  armes  ni  par  leur  livrée. 
D'où  vient?  Ceft  que  I9  mode  le  défend; 
que  tous  les  états  font  confondus,  &c  qu*il  cil 
permis  à  tous  les  citoyens  de  choifir  la  façon 
qu'ils  trouvent  la  plus  agréable  pour  fe  ruinef. 
C'efl  donc  fur  ces  fameux  remparts  oîi  les 
lunaires  fe  rendent  en  foule  pour  y  faire  ad- 
mirer les  peintures  qui  décorent  leurs  équi- 
pages  ;  c'eft-là  où  ces  femmes ,  qu'on  pren- 
droit  pour  des  figures  de  paftelle,  par  les  diffé- 
rentes couleurs  qui  enliwninent  leurs  vifages , 
font  briller  l'éclat  de  leurs  diamans  ^  &  étalent 
toute  l'élégance  .de  leurs  parures  :  c'eft-là  où 
les  hommes,  couchés  nonchalamment  dans 
un  vis-à-vis ,  font  voir  la  richeffe  de  leurs 
hdbits ,  où  les  maitis  en  l'air  pour  les  faire 
paroître  plus  blanches  ,  &  montrer  en  même 
tem^de  gros  brillans,  la  fineflfe  d'un  point, 
dont  les  fleurs  femblent  être  attachées  fur  rien  : 
ces  hommes  auffi  apprêtés  que  des  femmes , 
&;  qui  fe  croient  plus  beaux  que  le  dieu  du 
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làut  9  Regardent  du  haut  de  leur  fatuité  la  ûth* 
plicité  d'ufi  peuple  qni  les  admire,  &c  préfen- 
tent  aux  yeux  d'un  fpeûateur  raifonnable ,  s'il 
,en  eft  dans  ce  monde  ^  un  tableau  vivant  de 
leur  folie* 

Nous  jettâme^  no&  regards  fur  teux  qui  fe 
promenoient  à  pied.  Les  hoipmes  comme  les 
Us  femmes ,  ont  une  démarche  aflFeâéc ,  pas 
.cadencés  Çc  tortillés,  tête  au  vent,  nez  ea 
Tair ,  révérence  en  plongeon ,  fpurîant  à  defs 
petits- maîtres,  qui,  une  main  fur  la  hanche^ 
Jiauflant  une  épaule ,  &  baiffant  l'autre,  regar- 
dent les  femmes  avec  une  lorgnette^  en  mar-' 
mottant  entre  leurs  dents  quelques  nouveaux 
couplets  d'un  vaudeville  à  la  mode.  D'autres 
en  cheveux  longs,  qui  defcendent  en  pointe 
jufques  lur  les  reins,  n'ofent  donner  aucuns 
mouvemens  à  leurs  corps ,  dans  la  crainte  de 
déranger  un  de  ces  cheveux,  qu'ils  croient^ 
fans  doute,  que  l'amour  a  attaches  exprès  pour 
captiver  les  femmes,  qu'ils  veulent  bien  hono? 
rer  d'un  de  leurs  regards,  pourvu  qu'elles  fe 
trouvent  en  face  :  car ,  femblables  à  des  loups  ^ 
ils  ne  peuvent  tourner  la  tête^  fans  tourner 
tout  le  corps.  H 


* 
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CHAPITREVII. 

Qui  n$  e^mtUnt  rien  de  nouveau, 

JLiB  génie  q)ù  s^étoit  abfenlé  pour  quelques 
aâaires  (|ui  l'avotisat  appelle  dans  un  autre 
iBoode  y  eatr»  un.  jour  dans  râppartement  de 
Monkne.  Ses  femmes  fe  retirèrent^  &  nous 
refiâmes feids  avec  kii.  Ah!  mon  cher  Zachiel, 
lui  dit^elle ,  Votre  abfence  m'a  parue  longue  : 
c«oyei«vou6  qu'on  puifle  s'araufer  fans  Vous 
dans:  un.  monde  où  nous  n'avons  encore  ren- 
contre que  àes^  fous  fie  des  îmbéciiles  ^  Ne 
puis-je  donc  avoir  la  fatisfaûion  d'y  voir  un 
hofflixie  raîfonnable  }  De  grâce ,  avant  de  quit- 
ter cette  planette,  conduifez-nous  vous-même 
chez  quelques  perfonnes  de  lettres,  te  génie  y 
coo/entit ,.  6c  nous  mena  le-  lendemain  chez 
ua  homme  pteicr  d'efprit ,  qui  nous  reçut  d'un- 
aîpfort  afSâble.  Il  nx>us  conduifit  dans  Mn  cla« 
blnet  qiLil  étoit  rempli  de  livres  très-^bîen  re- 
liés,  )'en  pris- un,  qui  a  voit  pour  titre,  ^^  4?^' 
de,  VHiftoirt ,  avec  des  notes ,  ou  ton  voit  le 
commencement  de  la  fpUndeur  de  t empire;^  Cu- 
rieux de  le  parcourir ,  je  tombai  d'abord  fur 
Porigine  desfophas  61  des  chaifes  longues;  la 
m^me  année  les  femmes  du  bon  ton  avoient 
Tome  L  H 
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|fris  des  lupes  garnies  de  cercles,  &  cri  aa|S 
mentant  l'élégance  de  leurs  parures,  elles 
avôient  appris  à  fe  peindre  le  vifage  de  plu- 
fieurs  couleu,rs:  elles  avoient  aufli  introduit  les 
vapeurs,  qui,  par  fucceflion  de  tems,  font 
paffées  aux  hommes.  Le  fecood  chapitre  rn^ap- 
prit  en  quelle  àntiée  les  petits- maîtres  avoîent 
invente  la  variété  des  équipages  &  de  leurs 
habits,  les  airs  étourdis,  les  complimens  lé- 
gers ,  débités  d'une  voix  traînante  ;  les  fou- 
pirs  divins  j  les  amours  d'un  jour ,  lés  petites 
maifons,  les  pantins,  les  navets  fleuris,  &t 
mille'  autres  petites  curiofités  femblables.  feti 
vifitai  plufieurs ,  qui  me  parurent  affez  peu 
intéreffantes ,  ce  qui  rallentit  beaucoup  ma 
coriofité.  Surpris  de  li'y  trouver  que  des  con- 
tés de  fées,  plus  propres  à  amiifer  des  enfans, 
qu'à  fatisfàire  l'efprit  d'un  favant:  pas  un  feul 
livre  de  morale,  pas  un  d'hiftoire,  ni  pas  un 
d'inftruaion.  Ce  n'étoit  que. des  contes,  de 
petits  romans  remplis  de  fiûions  &  dTiipet- 
bolés,  q'i'il  nous  affura  néanmoins  avoir  un 
fens  aUégorique.  Je  ne  puis  concevoir ,  dis- 
je,  monfieur,  qu'un  homme  d'efprit,  qu'un 
favant  s'amufe  de  pareilles  fadaifes.  ïTavez- 
voiis  point  ici  d'auteurs  plus  zélés  pour  leurs 
compatrÏQtes ,  qui  puiffent  s'occuper  du  foin 
dtf  les  inftruire,  en  leur  remettant  fous  les 
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^y^u'x  leç  plus  mémorables  traits,  &  les  évé* 
iiêmeins  les  plus  fmgulîers  qui  foieht  arrivés 
dans  ce  monde?  Une  critique  fine  &  légère 
pourroit  peut-être  encore  faire  quelque  im^ 
preffion  fur  leurs  efprits  :  lorfqu*un  ridicule 
«ft  bien  peint ,  je  crois  qu'on  doit  avt)ir  dé 
isL  honte  de  fe  trouver  dans'lè  cas  qu'il  puiffe 
nous  être  reproché.  Àinfi  on  potirroit  les 
corriger  en  les  divertiffant* 

Vous  parlez  en  homme  fenfé ,  dit  le  favant  t 
xnais  dans  notre  monde  on  ne  raifonne  point  ; 
on  n'aime  que  la  nouveauté;  l'inconflance  na^- 
turelle  qui  règne  parmi  nous ,  contraint  un 
ihoiâme  de  lettres  à  engendrer  fans  cefie  des 
idées  neuves.  Ici  on  préfère  le  fingulier  au  beau  j 
l'agréable  à  l'utile,  parce  qu'il  fait  une   im« 
preffion  plus  vive  :  c'efl:  pourquoi  le  ridicule 
domine  en  tout  :  là  curiofité  des  leâeurs  fait 
croître  le  nombre  des  mauvais  livres.  Un  titré 
fiflgulier  eft  un  piège  pour  un  curieux  ^  facile 
à  tremper  y  le  nom  d'un  auteur  à  la  mode , 
en  augmentant  le  prix.  J'ai  deux  grands  cabi- 
nets remplis  de  gros  volumes  qui  n'ont  été 
éerits  que  dans  la  vue  d'éclaircir  un  point  dé 
mythologie;  cependant  je  vousdéfierpis,  quel- 
que attention  que  vous  apportiez  à  les  lire  ^ 
de  pouvoir  comprendre  le  fujet  qui  petit  avoir 
formé   la  difpute^,  par  les  contrariétés  qu'ils 
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employent  pour  combattre  leurs  adve'rfeirès  r 
enfin  ce  font  des  livres  qu'on  veut  produire 
pour  animer  le  zèle  des  gens  de  parti. 

En  général ,  les  citoyens  ne  font  avides  que 
de  critique ,  de  puérilité  &  de  mifère»  (.a  plus 
grande  partie  des  hommes  croiroient  fe  dégra- 
der, s'ils  s'occupoient  du  foin  d'étudier  les 
loix  fondamentales  de  Tempire.  On  peut  dire 
qu'ils  ne  connoiffent  non  plus  leurs  droits  & 
leurs  privilèges ,  que  certaines  gens  ^  la  raifon 
6c  la  bonne  foi  :  philofçphie  &c  pédanterie  font 
pour  eux  deux  mots  fynonimes  ;  ils  méprifent 
fouverainement  toutes  perfonnej  qui^  en  s'oc- 
cupant  utilement,  trouvent  des  plaifirs  plus 
parfaits  que  ceux  de  dormir  le  jour,  de  paflSer 
la  nuit  à  table  avec  des  femmes ,  ou  d'italer 
le  foir ,  fur  quelque  tnéâtre ,  ou  dans  les  cbauf-» 
foirs ,  une  figure  de  poupée ,  en  y  débitant 
machinalement  nombre  de  polifiboneries.  U 
femble  que  la  nature  en  les  formant,  n'ait 
voulu  produire  qu'une  efpèce  d'animal,  qui 
tient  moitié  de  Thommç ,  &  moitié  du  finge  , 
leur  vie  fe  pafle  fans  réfléchir  un  feul  inftant; 
elle  n'efl  qu'un  enchaînement  de  partie  de  dé- 
bauches, dans  lefquelles  ,  fur. ma  parole,  ils 
ne  confultent  ni  le  bien  public,  ni  le  leur 
propre.  O,  vous ,  mbnfieur ,  qui  êtes  étranger ^ 
&c  dont  les  ufages  diffèrent   fans   doute   de 
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beaucoup  des  nôtres ,  vous  conviendrez  avec 
isnoi,  que  lorfqû'on  n'eâ  point  animé  par  les- 
hoâiteurs ,  par  les  louanges ,  ni  par  aucun  autre. 
motif,  le  cœur  d'un^favant  ^'abbat ,  &  le  defir 
defe  diftinguer  ne  faît  plus  que  languir. 

Aquaifert,dtrli  un  hon>me  de  lettres , le  foîn 
que  je  'me  donne  de  travailler  fans  cefFe,  d'é- 
piiîfer  inafantépar  des  veilles, afin  de  procurer 
Futilité  dû  bien  public ,  en  voulant  lui  foire 
part  des  connoiflances  que  je  n'acquiers  que 
par  un  travail  aflidu ,  fi  cet  injufte  public  faijt 
plus  de  cas  d'un  miférable  xnalotru ,  engra^iffé^ 
du  fang  de  là  veuve  &  de  Torphclin,  que  de 
fous  les  favans  du  monde;  &  fi  par  un  abus  dé- 
plorable ,  les  richeffes  font  honorer  un  faquin 
ijui  à  peine  végète ,  tandis  que  le  vrai  mérite 
ne  peut  rendre  le  même  fervice  à  un  honnête 
liômme  ?  C'eft  ce  qui  fait  qu'on  ne  voit  ici  que 
des  gens  qui  cultivent  avec  foin  le  puéril  talent 
d'arranger  des  mots ,  où  il  n'eft  parlé  que  de 
fonSyde  cadences  &  d'harmonie,  comme  dans 
«m  opéra  >  lorfqu'on  doit  vraifemblablemeni 
s'attendre  à  y  trouver  des  chofes  qui  répon- 
dent au  titre  pompeux  &  intéreffant  fous  leqitel 
on  les  annonce  :  mais  ces  fons  font  fi  doux ,  ce& 
mots  fontajuftés  les  ims  aux  autres  d'une  façon 
fi   iîngulière  i  fi  extraordinaire ,  qu'il  faut  ua 
talent  tout  particulier  pour  exceller  dans  cet 
£  Hlij 
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firt,  &  un  encore  plus  admirable  pour  deviner 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire  :  car  il  y  a  toute  app9-* 
,  rence  de  croire  que  ces  auteurs  ne  fe  font  piis^ 
entendus  eux-mêmes ,  fur-tout  lorfqu'ils  s*çifofn 
cent  par  leurs  écrits  à  vouloir  nous  prpuv-er 
que  Tefprit  &  le  jugement  ne  confiftent  que 
dans  une  certaine  conformation  des  fibres  du 
cerveau ,  qui  nous  portent  à  l^i  fcience ,  aux  t*- 
lens ,  à  la  vertu  ,  ou  à  la  débauche.  Vous  voyez 
que  ,  feloji  ces  beaux  génies ,  tout  viept  du  ha- 
fard. 

Mais  demandez -ku F  à  quoi  il  tenoit  que 
vous  ne  fuflîez  né  ftupide  ou  hébété.  Prefque 
^  rien,  vous  diront-ils  ;  à  une  petite  difpofition 
dejSbreis  in]ipercept;bles  ;  enfin  à  quelque  chofe. 
que  Tanatomie  la  pl^us  délicate  ne  fauroit  ja- 
Xnciîs  appercevoir.       .  '  , 

C'çft-à-dire,  repris  je  ^  en  interrompant  le 
f^vant  afin  de  lui  donner  le  tems  de  refpirer  & 
de  reprendre  baleine  ,  que  vos  beaux  efprîls' 
ofent  entreprendre  de  vous  foutenir  qu'il  n'y  a  ' 
qu'eux  qui  puiffent  avoir  du  mérite  &  des  talens 
indépeadans  du  hafard  :  c'eft  de-là  ,  fans  doute,^ 
qu'ils  tirent  ce  nohle  privilège ,  qui  leur  ac- 
corde le  droit  de  ipéprifér  tous  les  homnies  ; 
îiiais  fi  auparavant  de  s'approprier  une  chofe  & 
d'en  tirer  vanité  »  ils  V:Ouloient  bien  s'aflurer 
qu'elle  leur  appartient ,  il  n'y  aiirpit  ç?is  tanti 
4.'or|u^il  (laps  le  ipçpde^ 
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Le  favant  nous  fit  pafler  dans  ^  autre  cdr 
binet  rempli  d'excellens  livres.  Je  penfe ,  n\e 
dit-il,  monileur,  que  ceux-ci  feront  plus  de 
votre  goût  :  croiriez-^ vous  que  la  plupart  d^e 
nos  pietits- maures  condamnent,  fans  les  avoir 
îatnais  lus  »  quantité  de  livres  de  nos  anciens 
auteurs?  Ç'eft,  difent^ls  ,.le  goût,  qui  leur 
fait  çonnoître  à  la  première  page  d'un  livre, 
que  tous  les  favansn'étoient  que  des  fots  ;  &  ce 
goût  naît  ea  eux  f|ps  étude  8c  fans  foins  :  cela 
n'eft-il  pas  merveilleux  }  Tou?  fe  piquent  d'é- 
rudition ;^  cependant  vous  avez  dû  remarquer 
qpe  leur  principale  occupation  eâ  la  table  i  h 
féconde,  la  çalompie,  &  la  troiiième,  de  dire 
des  fottifes  &  de  parler  cpntînueUement  d'eux- 
mêmes.  Au  furplus ,  les  chofes  qui  arrivent  en 
ce  fQon4e  ae.  font  pas  faites  pour  ^tre  traitées 
^rieufement  ;  il  fi^ut  nécé/Taireoient  que  tous 
uos  ouvrages  reffemblent  à  des  perfpeftives, 
auxquelles  on  dpit  donner  plnfieuis  points  de 
-vue^     . 

A. ce  quq  ]je  vois,  dit  Monime ,  vos.trait^s.  de . 
ipor^le  doivent  être  regardés  ici  comme  des. 
:^éculations.  fur  la  fageffe  ,  qui  ne  geuvenjt 
qu*ennuyer.  Je  n\e  fuis  apperça  qu'on  ne  fait 
uul  cas  du  mérite,  &  que  la  vertu  eft  comptée 
pour,  rien*.  Il  eft  vrai ,  dit  le  favant;  ç'efl  auflî 
j^e  qui^  f^it.que  aos  auteurs,  les  plus  célèbireu 
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font  réduits'  à  préfent  à  ne  tompoftr  <ju€  <f es 
contes  allégoriques ,  parce  que  tout  genre  d^ou- 
vragcs  plus  relevés  y  dévient  fo^eâ.  Les  hautes 
fciences  font  bannies  de  ce  monde,  L*efprtt 
toujours  gêné  par  la  crainte  de  dépîaire  à  queU- . 
qu'un ,  on  n*ofe  mettre  fes  penfées  au  jour  ^  on 
fie  fe  fie  point  à  fa  raîibn:  d'oà  vient?  C*cft 
que  la  fagefle  n'efl  fondée  que  fur  le  tempéra^ 
ment,  &  que  b  nature  conferve  ici  tous  fes 
droits.  Vous  devez  juger  par-là  combien  cette 
raifon  ,  que  les  honnêtes  gens  chérifFent ,  a 
perdu  de  fon  crédit  :  elle  rfeft  donc  plus  ert 
état  de  faire  valoir  fon  autorité,  poifque  les 
hommes  né  Tertiment  pas  affez  pour  la  mettre 
. .  en  ufage  ;  mais  on  eft  contraint  de  fe  conformer 
"  à  la  mode,  de  louçr fouveiit  ce  qui  paroît  ridi- 
cule. Chez  nous ,  la  diffimulgtiori  eft  lé  lieh  le 
plus  étroit  de  nos  fociétés.  Comme  on  fe  trouve 
fouvent  dans  la  néceffité  de  fréquenter  des  gens 
qu'on  ne  fauroit  ni  aimer ,  ni  eftimer ,  Taftifice 
prend  la  place  de  la  vérité  ;  la  politique  tieiït 
Heu  de  cordialité  ;  â(  la  néceffité  oii  Ton  çft  de 
fe  mettre  à  l'uniffon ,  rend  ce  déguifement  ex- 
cufable  pour  les  perfonnes  qui  penfent  différem- 
ment. 

Cependant  tous  nos  citoyens  fe  croient  heu- 
reux; ils  mettent  tous  leurs  foins  à^fe  le  per>^ 
fuader  :  mais  je  ne  fuis  pas  leur  dupe  ;  pourquoi^ 
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Ceft  que  Je  ne.  fais  confifter  le  bonheur  fuprê- 
-me  que  dans  trois chofes^  qui  font,*  la  vertu  , 
la  hLtïté  &  le  nécei&ire.  Qu'importe ,  pour  être 
heureux ,  que  le  corps  foit  nourri  de  mets  dé«* 
licàtSy  lorfque  refprit  n'eft  abreuvé  que  de  fiel 
&  d'abfyn^e  ?  Voiià  en  quatre  mots  tonte  ma 
inofale-:  elle  n'cft  point  goûtée  chez  les  Lunai- 
rt» ,  parce  que  leurs  efprits  fe  laiffent  plus  fé- 
duîre  par  Tamour-proprç,  que  perfuader  par  la 
raifon^  &  que  la  plupart  des  riches  font  four- 
bes, tyrans  ,  préfomptueux  &  igno^ans,  Mo- 
nime&  moi  fumes  enchantés  delà  converfation 
de  ce  favant  ;  auflî  étoit-il  du  choix  du  génie. 
Nous  le  quittâmes  à  regret ,  en  gémiffant  fur 
Textravagance  de  ces  peuples.  : 

Nous  primes  congé  du  feigneur  Damon ,  qui 
parut  très-fâché  de  notre  départ.  Il  fit  mille 
înftances  pour  nous  arrêter  plus  long-tems  ;  mais 
le  féjour  que  nous  devions  faire  dans  cette 
planette  étant  limité ,  nous  fûmes^  contraints  de 
partir  pour  vîfiter  encore  diiférentes  provinces, 
dans  lesquelles  nous  ne  remarquâmes  que  le 
même  efprit,  le  goût  des  modes,  celui  de  la 
nouveauté  eft  la  paffion  dominante  de  ces  peu- 
ples :  par-to\it  un  petit-maître  veut  paffer  pour 
bel  efprit  ;  il  lui  fuffit  de  critiquer,  bien  ou  niai, 
toutes  les  pièces  de  théâtre  ,  les  nouveaux 
contes  ;  il  étend  même  fouvent  fes  connoiifan- 
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ces  jufqu'à  des  romans,  pourvu  qu'il  n^y  ait 
point  de  morale;  car  alors  îl  les  trouve  d'ua* 
infipide  &  d'un  ennui  à  périr  ;  à  peine  en  a-t*îl 
lu  quelques  feuilles  ,  qu'il  le  condamne  fans 
retour.  ' 

On  peut  dire ,  après  un  mûr  examen ,  que 
leur  vie  eu.  auiS  uniforme  ,  que  le  cours  du 
ibleil.  Le  matin  ,  au  lever  de  la  reine  ^  ou  dyis 
fanti-cbambre  d'un  vifir  ;  le  refte  de  la  iournëe> 
à  table  »  au  }eu  ou  dans  les  promenades.  U  eft 
encore  du  bel  air  de  counr  tous  les  fpeâacleSc 
en  un  même  jour  :  dans  l'un ,  c'efl  une  aârice 
Aouvelte  qui  doit  paroître  dans  un  tel  aâe> 
dans  l'autre  9  on  veut  y  voir  un  entrechat  ou 
un  pas  de  deux  :  le  refie  du  tems  fe  termine  eo 
débauche  dans  une  de  leurs  petites  maifons.  Ea 
général  »  on  peut  comparer  les  Lunaires  à  des 
caméléons^  imitateurs  ferviles  des  vertus  ou 
des  dé&uts  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Trifles,^ 
dévots  9  joueurs  oadébauchés ,  on  les  voit  aufli- 
tôt  s'honorer  de  ces  différens  vices,  femblables 
à  de  vrais  automates, qu'une  même  machin^  ouk 
les  mêmes  relTorts  font  mouvoir^ 
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CHAPITRE    VIII. 

^cadimic  des  Femmes  favàntes  dans  tan  £invtnier 
de^  nouvelles  modes. 

J'ouBLiois  de  dire  qu'on  a  établi  dans  une  ix% 

capitales  du  monde  Lunaire  ,  une  académie  de 

femmes ,  qui  prennent  le  titre  dHngénieufes  ; 

ces  femmes  tiennent  leurs  aflemblées  deux  fois 

le  jour ,  pour  y  traiter  gravement  des  modes 

qu^elies  doivent  inventer.  Perfonne  ne  peut 

s'approprier  le  droit  d^ea  faire  paroître  aucune , 

£  elles  n*ont  pafle  à  Texamen  de  cetie  académie. 

Avant  cette inftitution;  les  dames  du  bel  air,  & 

les  petits-maîtres  du  bon  ton  s^étoient  ingérés 

défaire  eux-mêmes  les  fondions  d'ingénieuxf ; 

mais  comme  cela  introduifoit  dans  la  façon  4^ 

ïe  mettre,  autant  de  variétés  qu'il  y  a  de  capri* 

ces  différens ,  &  mettoit  beau  coup  de  confufion 

dans  les  modes,    parce  que  chacune  de  ces 

dames  prétendoit  donner  fon  nom  à  la  coëflFupe 

qu'elle  a  voit  inventée,  &  aux  nouveaux  ajuf-^ 

temens  dont  elle  s'étoit  parée,  pour  éviter  les 

difputes  &  les  altercations  qui  arrivoient  cha- 

gue  jour  à  ce  fujet,  celui  ou  celle  qui  étoit^ 

alors  à  la  tête  du  confeil ,  car  je  ne  me  fouviens 

1P9$  ^  ce  (ut  un  homme  ou  une  femme  qui  vcJ^^ 
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.  tua  racadémie  ,  maisîl  eft  certain  qit'ell^  df 
d'une  grande  utilité  pour  ces  peuples,  &  qu'elle 
produit  de  grandes  Sommes  à  l'état  par  les  taxes 
qu'on  y  a  knpofées  ;  il  fut  donc  arrêté  par  un 
arrêt  du  confeil ,  que  les  modes  feroient  uni- 
formes ,  &  dureroient  au  moins  pendant~huit 
jours ,  attendu  l'intérêt  qu'on  prenoit  au  joli 
vifage  9  à  qui  toi|t.ified ,  ic  fans  aucun  égard 
pour  les  autres.  Il  fat  ordonné  que  toutes  les 
femmes  ,  &  les  pietits  maîtres  pàroîtroieht  dé* 
formais  cocfFés ,  à  peu  de  chofe  près  ,  dans  le 
îxïême  goût,  qu'ils porteroîent  les  mêmes  pa- 
rures ;  permis  néanmfotns  à  chacune  d'elles  d'en 
varier  lès  couleurs ,  pourvu  qu'il  y  en  eût  une 
qui  dominât  tout  le  tems  que  dureroit  la  nou- 
velte  mode  :  par  ce  moyeq ,  le  rofe  ^  le  jon- 
quille ,  la  violette  ^  lé  mordoré ,  &  toutes  les 
autres  couleuiis  dévoient  régner  à  leur  tour-^ 
Toutes  ces  raifons  déterminèrent  à  créer  cette 
académie  de  femmes  ingénieufes ,  dans  laquelle 
aucune  mode  ne  doit  paifer  qu'à  la  pluralité  des 
voix. 

Où  a  depuis  établi  des  écoles  pour  fe  per- 
feâionner  à  des  tàlens  fi  utiles  à  ia  coquetterie- 
&:  à  l'inconftarice  de  tous  les  citoyens  de  la 
Lune*  C'eft  dans  ces  fameufes  écoles  où  l'oit 
apprend  à  arranger  les  rubans,  tes  découpures  ^ 
les  srffortimens ,  pour  les  nouvelles  parures  ^lefc. 
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pompons,  1^ colliers ,  les  fultannes /ks  tton^ 

chines ,  les  iacs  à  ouvrage  qui  foqt.  aufli  partie 

de  l'ajuilement  :  &  pour  les.hommes ,  des  bour- 

fes  en  coquilles  ,^  des  nœuds.  d*épées  ea  doubles. 

rofeS)  des  bqurdaloux  en  aigr«etDe5 ,  &  mille 

autres  ingrédiens ,  qui  font  l'ornement  d'nn 

petit -maître  9  auifi  amoureux  de  fa  figure  , 

qu'une  jolie  femme.  Ces  écoles  font  di/lribuées 

enplufieursfaJies;  lesunes  font  pour  la  com- 

pofition  des  bijoux  :tar  il  faut  ^  pour  être  du 

bon  toa,  que  les  hommes  ôc  les  femmes  en 

foient  chargés  comme  des  mulets  ;  oa  doit 

porter  desboëîes  de  tcmtes  formes  y  &  remplies 

de  différens  tabacs ,  des  miroirs  de  poche ,  étuis 

à  rouge ,  îsoëtes  à  bonbons.  La  mode  ejft  aâuçl* 

lement  de  s'en  préfenter ,  &  auâl  des  eaux  de 

toutes  eipèces;  ce  qui  fait  qu'on  doit  avoir 

plufieurs  flacons.  Je  né  fais  comment  ils  peii* 

vent  marcher  les  poches  remplies  de  tant  de 

brimborions,  à  moins  que  ce  nefoit  pour  leur 

fervir  de  balancier  dans  les  promenades ,  Sc  de . 

matière  de  converiation  dans  leurs  cercles. 

Rien  ne  manque  daQS  ces  écoles  pour  l'utilité 
publique  :  c'eft^làoii  l'on  apprend  à  fuppjéer au , 
difagrément  des  tailles  diâ^rmes»  où.  l'on  étudie 
à  fond  tous^les  airs  de  vifage  avec  l'art  défaire^ 
valoir  tour  à:  tour  la  blonde  &  la  brune,  les. 
Aea;  retrouiliés,  les  vifag)!S  longs ,  les  miiiois; 
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chiffonnés  y  &  de  former  enfin, une  figure  ^ii 
bon  ton.  Lorfqu'on  eft  parvenu  à  ce  degré- de 
perfeâion ,  on  peut  être  admife  à  Tacadémie  t 
ce  font  des  places  qu'il  faut  briguer  long-tems 
par  rimmenfité  de  bien  qu'elles  procurent  à 
celles  qui  en  font  revêtues  ;  car  je  ne  puis  ex« 
primer  l'intérêt  que  prennent  à  leurs  beautés 
tous  les  Lunaires  en  général ,  ni  combien  ils 
apportent  d'attention  pour  fe  procurer  de  non* 
veaux  agrémens.;  rien  ne  leur  coûte  pourfatis^^ 
faire  leur  vanité  ;  tout  leur  amour  propre  eft 
\  renfermé  dans  les  grâces  extérieures  ;  c'efl 
d'elles  dont  ils  tirent  toute  leur  gloire  :  mais  de 
cherchera  acquérir  des  taléns^  à  s'orner  Ye{* 
prit  en  cultivant  les  fciences  »  à  accorder  des 
gi-aces  fans  fe  les  faire  arracher ,  à  fecourir  les 
nialheureux,  à  rendre  un  cœur  content ,  à  com-> 
bler  une  ame  de  joie ,  à  prévenir  d'extrêmes 
bëfoins,  ou  bien  à  y  remédier ,  leur  vanité  ne 
s^étend  pas  jufques  -  là  ;  ils  en  font  incapa^ 
blés.  0 

De  tous  les  engagemens ,  celui  qu'on  con-*: 
tfaâe  avec  le  moins^  de  précaution  dans  tout 
le  globe  du  monde  Lunaire ,  c'ëfl  le  mariage  : 
chacun  y  faifit  en  aveugle  le  premier  objet  quî 
fè  préfente  ;  &  quelque  défaut  qu'il  ait,  pourvu 
qu'il  foît  riche ,  l'intérêt  l'embeUit  ;  c'eft  par  lui 
feul  que  fe  forment  toutes  les  convenances  >  m 
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\féû  que  lui  qi^on  confulte;  refprît ,  le  cœur 
^  lefentiinent  n  y  ont  aucune  part.  Ce  rapport 
ti^humeur ,  cette  convenance  de  caraâère ,  qui 
devroit  faire  le  principal  lien  du  mariage ,  y 
eâ  entièrement  négligé  ;  toutes  les  grandeurs 
conMent  dans  les  richefles;  c'eft  dans  cesbaâès 
maximes  que  la  plupart  des  Lunaires  ont  atta« 
cfaé  rhonneiu*. 

Cependant  quelques  -  uns  de  ces  peuples  i 

pour  corriger  en  quelque  façon  cet  abus ,  ont 

introduit  parmi  eux  une  efpèce  de  noviciat , 

qu'ils  font  précéder  de  plufîeurs  jours  les  vœux 

Iblemnéls  :  d'autres  font  des  baux  à  la  fin  def« 

quels  il  eft  permis  aux  deux  parties  de  fe  fépa<- 

rer.  On  peut  juger  qu'ils  ne  s'entêtent  point 

dkine  chafteté  dans  laquelle  certains  peuples 

font  confifter  tout  leur  bonheur  :  il  eft  certain 

que  cette  yertu  ne  figure  guère  parmi  eux  :  il$ 

la  refpeâent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  Taiment^ 

puifqu'on  les  voit  prendre  tous  les  jours  fans 

auciin  fcriipule  y  des  femmes  qui  ont  dçja  pa(Té 

par  plufieurs    épreuves  ,   poiu-vu  néanmoins 

qu'elles  aient  eu  le  talent  de  s'enrichir  ou  de 

fe  faire  des  proteâeurs ,  parce  que  les  préfens 

qu'elles  exigent  font  regardés  comme  un  tribut 

qifon  doit  à  leurs  faveurs. 

Pour  voyager  plus  commodément ,  &  avec 
moins  d'embarras ,  Zachiel  nous  fit  reprendre 
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nos  figures  de  mouches.  Nous  'parcourûmes 
aînfi  diâerentes  provinces  de  la  Lune.  Arrivés 
à  une  des  extrémités  de  ce  monde ,  Monime 
fut  épouvantée  de  la  difformité  des  peuples  qui 
rtiabitent ,  quî  font  un  fi  grand  contrafte  d'avec 
les  autres  9  qu'elle  demanda  à  Zachiel  fi  ce 
n'étoit  pas  dans,  cet  endroit  où  les  génies  fabri- 
quoient  leurs  corps  phanlaftiques  ^  parce  que 
tous  ces  peuples  nous  parurent  d'abord  degrofles 
mafles  de  chaic  informes.  Rien  ne  peut  expri-* 
mer  notre  fiirprife  y  lorfque  nous  vîmes  des 
hommes  fans  tête  9  qdl  n'ont  par  eotiféquent  ta 
yeux ,  ni  nez  /ni  oreilles  ;.  des  cinq  ièns  de  na- 
ture ,  à  peine  peuvent41s  jouir  d'un  feul ,  qui 
efl^,  je  crois ^  le  taâ.  Cependant  ils  ont  une. 
bouche  au  milieu.de  la  poitrine  9  qui  eft  fi  pro- 
dîgieufement  large ,  qu?on  la  prendroit  pour  if a 
four  :  leurs,  bras  font  très-longs  ;  leurs  mains 
glandes  &  toujours  pi)êtes  à  recevoir  ce  qu'oa- 
leur  offre  ;  des  piedsfemblablesà  ceux  desânes, 
dont  ils  ne  fe' fervent  que  pour  &ir«  des  fiiuts 
en  arrière. 

Ces  peuples  font  nommés  fibulares  ;  ils  re- 
lèvent des  lunaires;  &  quoiqu'ils  foient  prefque 
toujours  en  guerre  avec  eux ,  ils  fe  plaifent 
néanmoins  à  les  imiter  en  tout  9  &  f^ififlent 
avec  un  foin  infini  toute  leur  folie  &  leur  ridi* 
cule.  Monime  ne  voulut  point  quitter  cette  pai:*^ 

tic 
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lié  de  la  lune  fans  aiTifier  à  un  bal  que  rinten<# 
dant  de  la  ptov^nce  devoit  donner  à  toute  là 
nobleffe»  Pour  y  entrer  avec  plus  de  lûreté^ 
nous  nous  plaçâmes  fur  Tépaule  de  Tintendant» 
Ce  feîgueur  en  fit  Touvèrture  avec  la  marquife 
de  Sirabante.  Cette  dame  fut  prendre  enfui  te 
le  comte  d'Entrechats^  qui  mena  après  la  ba<* 
ronne  de  Contredanfe.  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
défi  grotefque  que  cette  afltmblée ,  où  tous^les 
hommes  &  les  femmes,  avolent  employé  les 
plus  grands  e£Ports  de  leur  imagination  pour  (è 
déguifer  d'une  façon  fi  gulière.Plufieursd'emre 
eux  s'étoient  fait  ajuder  dçs  têtes  poftiches^ 
qu'ils  avolent  fait  exaâement  copier  (ur  le  mo- 
dèle de  celles  des  lunaires» 
^    Mais  comme  il  arrive  ,  prefqMe  tou}our5l  ^ 
dans  les  grandes  aflemblées»  qutl^ues  évène^* 
mens  finguliers  qui  amufent  les  unS'  &  fait  le 
tourment  &  rhumiliation  des  autres^  celle  ci^ 
qui  étoit  très«nombreufe ,  occafionna  plufieurs 
difputes  fort  férieufes  entre  les  mafques ,  dont 
la  plupart  a^voient  perdu  leurs  têtes  dans  la 
foule  :  ces  têtes  étoient  de  carton  ;  quelques** 
unes  étoient  de  verre  ^  qui ,  fans  doute  ^  ea 
tombant  ,  s'étoient  cafiees  ;  peut-être   auifi 
a  voit-on  marché  deffus*  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'éft  qu'on  fut  obligé  d'appOrtet  de  grands 
ballais  pour  en  rapprocher  les  débris  ^quifureiit 
Torrn  /.  I 
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xnis  dans  nn  coin ,  afin  que  chaciin  pût  retrou^ 
ver  les  morceaux  qui  Ud  aj^artenoient.  Cet 
accident  fit  ceiTer  les  contredan£e&  ^  &  Ton  ne 
s^entretint'le  refle  de  la  nuk  que  des  fuites  que 
pourroit  avoir  cet  événement^  qui  occafionna 
en  effet  bien  des  tro^ibles ,  auxquels  ooeut  beau- 
coup de  peine  à  remédier  >  parceque  toutes,  lei 
affaires  qui  demandent  de  la  réflexion ,  to  celles 
qui  ne  s'acquièrent  que  par  FenchaSnement  des 
idées  9  &  ne  fe  perfeâionnent  que  par  la  mi((Mf^ 
font  tottt-à*fait  hors  d€  la  portée  des  fibulares» 
Nous  quittâmes  Taâ^mblée  au  lever  de  Tau» 
rore  9  &  fumes  retrouver  le  génie ,  qui  noiaSr 
attendoit  ppiiHr  continuer  nos  voyages» 

^onime ,  très-peu  ktis£iite  de  n'avoir  re^^ 
marqué  dans  toute  l'étendue  du  globe  de  la 
lune,  que  ibttifes^  fol  orgueil ,9  vanité,  opi« 
niâtretéy  que  pas  de  clerc,  bulourdifes,  que  pro* 
]èts  mal  conçus  &  encore  plus  mal  exécutés  i 
en  général,  cette  planette  n'eft  rempBe  que 
d'hommes  foibles  ,  légers ,  inquiets  &  paffian- 
nés  pour  de  nouvelles  bagatelles  ;  enfin  àtt 
gens  dont  les  inclinations  font  bafles ,  puériles  ^ 
folles  ou  ridicules,  qu'ils  mafqnent  néanmoins 
fous  les  noms  de  goût  épuré,  de  franchife&  de 
probité,  tandis  qu'on  les  voit  tous  les  lonrs^ 
facrifier  leurs  meilleurs  amis  à  de  vils  intérêts , 
&  que  dans  les  démêlés  qu'ils  ont  avec  leiuss 
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faroilics,  il  n^  règne  4^6  de  l'animofité ,  &  de 
la  fourberie  dans  leurs  arrângemens  ;  des  goûts 
&  des  lirions  que  le  hafard  fevil  a  formés  ;  des 
rcflembianf  es  de  caraâères  qu'ils  s^efforcent  de 
feire  paiier  pour  une  iuite  de  rédeicions  fages  9c 
utiles ,  &  mille  autres  choies  er^ore ,  que  la 
faiblefie,  Tillufion,  ou  l'extrême  ignoUince* 
'  lewr  fait  regarder  comme  belles /héroïques  flc 
éclatantes ,  quoiqu'au  fond  elles  ne  foient  dîgn^ 
^qof  du  plus  ibuverain  mépris.  Ne  peut-on  pas 
comparer  9  dit  Monime,  la  plupart  des  habitant 
de  oc  monde  k  des  fous  ou  des  infenfés,'  plus 
dignes  de  pitié  que  de  colère  ?  Ceft  donc  en 
rm  5  pourfuivit  Monime ,  que  je  m'étois  flattée 
que  cette  planette  nous  procureroit  de  Tamu* 
fement  &  de  la  fatisAiûioa ,  puifqu'après  ]*avoîr 
entièrement  parcourue  ^  nous  n'y  avons  ren^ 
contré  qu\m  feul  homme  raifonnable  i  je  vou* 
droisfavoir  la  caufe  de  cette  difctte  dTiommeft 
fenfcs^  &  pourquoi  ce  qui  devoit  natarellement 
tn'amufer,  m'a  fi  fort  ennuie.  Elle  eft  fimple, 
dit  Zachiel  ,  puifque  les  perfonnes  qui  font 
lafage  de  leur  raifon  ne  peuvent  jamais  s'amufer 
lông-tems  avec  des  fous,  des  îmbécilles  ou  dté 
capricieux.  Ils  ont  beau  feire  >  leur  caraâère  eft 
^à  &  méprifé  ;  ils  déplaifent  par  toutes  fortes 
d'endroits  ;  leur  e{^t  borné ,  leur  inconftance, 
iéur  légèreté,  leurs  atfeô^tions^  ces  gênantes 
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politefles  ^  ces  fades  complaifances^  ne  fau« 
roient  jamais  les  faire  aimer.  N'allez  pas  con- 
conciure  de-là ,  belle  Monime ,  que  tous  les 
Hommes  foient  naturellement  vicieux  &  mé- 
dians ;  ceujic-ci  ne  le  font  devenus  que  par  lé 
befoin  de  fatisfaire  à  une  multitude  de  paifions, 
qui  font  l'ouvrage  de  leurs  fociétés,*  ouïe  goût 
des  modes  ;  celui  de  frivolité  règne  de  toutes 
parts. 

Mais  ce  n'eft  point  aux  habillemens  fomp- 
tueuXy  aux  parures  frivoles,  ni  aux  difcours 
étudiés  9  qu'on  doit  rèconnoître  les  hommes  ; 
ce  n'eft  qu'à  Tufage  qu'ils  ofent  faire  de  leur 
efprit  &  de  leur  raifon.  Ici  l'habitude  que  cha- 
cun a  contraâée  de  ne  jamais  réfléchir  fur  rien  ^ 
-£êtit  que  le  menibnge  &  l'erreur  ontpris  la  place 
de  la  vérité ,  qu'ils  ont  enfin  rendue  captive  j  & 
qui  efl  regardée  parmi  ces  peuples  comme  une 
malheureufe  étrangère,  qui  ne  rencontre  chez 
€ux  que  des  difgraces  &  des  contrariétés.  Per-» 
fonne  n'ofe  révéler  ce  qu'il  penfe ,  &  l'ancienne 
inimitié  qui  a  toujours  régné  entre  les  talens  & 
les  richefles  ne  doit  pas  finir  ii-tôt.  On  peut  dire 
que  la  fottife ,  entée  fur  le  ridicule  j^fe  rencontre 
dans  toute  l'étendue  de  cette  planète ,  &  que 
fes  habitans  compofent  la  nature  de  tout  ce  qui 
eft  contraire  à  la  raifon  :  on  les  voitchaque  jour 
s'offrir  en  fpeâacles  ,  fe  moquer  les  uns-  des 
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autres  en  fe  renvoyant  la  cenfure,  fans  s'apper- 
ce  voir  qu'elle  tombe  fur  eux-mêmes,  &  fans 
penfcr  à  réformer. leurs  défauts. 

Vous  n'avez, dû  remarquer,  belle  Monîme^' 
pourfuivit  le  génie ,  qu'un  affortiment  de  vices 
comiques  chez  ces  peuples ,  qui  entaffent  mé- 
thodiqttement  vifions  fur  vifions.  Il  y  aquatre 
bonnes  mères,  dont  ils  ne  reconnoiiTent  que 
les  enfàns;favoir,  la  vérité,  que  toutes  per- 
fonnes  fehfées  fe  font  honneur  de  refpeûer ,  &  • 
qui  chez  eux  n'engendre  que  Iff  haine  :  la  prof*  • 
périté  y  engendre  l'orgueil  &  l'amour  propre  ; 
là  févéfité,  le  péril  ;&  la  familiarité ,  le  mé- 
pris: d'où  vient?  C'eft  qu'en  fe  familiarifant ^ 
ils  font  connoître  leurs  défauts ,  &  donnent  à 
leurs  inférieurs  droit  de  compàraifon  ;  à  leurs 
femblables ,  droit  d'autorité  ;  &  à  leurs  fupé- 
rieurs,  droit  de  châtiment. .  Ainfi ,  mes  erifans  ,'. 
vous  ne  devez  l'un  &  l'autre  regarder  la  façon 
de  vivre  des  lunaires,. que  comme  une  leçon 
utile  qui  puiffe  vous  faire  remarquer  les  dan-i 
gers  où  entraînent  de  pareilles  erreurs ,  afin  d'é- 
viter avec  foin  toute  occafion  d'y  tomber.  It 
eft  bon  de  connoître  le  mal  pour  pouvoir  fe 
mettre  en  garde  contre  la  févérité  des  méchant 
&  dès/flatteurs. 

Je  vois ,  ajouta  Zachiel,  que  rien  ne  doit  piqs 
nous  arrêter  dans  ce  monde  i  ainfî  nous  pou^ 

I  UJ 
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vons  à  préfent  pafler  dans  la  planète  de  Mer« 
cure  :  mais  pour  y  pafTer  plus  commodément  ^ 
je  vais  vous  faire  entrer  dans  un  tourbillon  :  ce 
font  les  voitures  dont  nous  nous  fervons  pour 
tous  les  voyages  que  nous  femmes  continuel^ 
lement  obligés  de  taire  dans  tous  les  mondes 
poffibles ,  où  on  nous  appelle  fdns  cefle  pour 
rutilité  des  peuples  qui  les  habitent.  Nous  fui- 
x'îmes  le  génie ,  quoiqu'un  peu  effrayés  à  Tafpcft 
de  ces  tourbillons  ^  qu'on  pourroit  comparer  au 
cahos. 


CHAPITRE    IX. 

Le  Génu  Us  /dit  rtfofer  dans  unt  Conàu* 

iN  o  u  s  n'eûmes  pas  le  tems  d*admirer  mille 
beautés  nouvelles  qui  s'offroient  à  nos  regards-, 
par  la  rapidité  du  mouvement  de  ces  towrbil- 
lens.Il  eft  certain  que  le  plus  léger  fcaramouche 
ne  put  faire  en  fa  vie  autant  de  culbutes  que  ces 
4hoiifirueux  tourlwllans  nous  en  firent  faire  en 
très  peu  de  tems  par  leur  continuel  tournoie- 
ment, it  ne  confeillenois  ^as  à  des  vapeurlftes 
de  s'embarquer  dans  de  pareilles  voitures,  Mo» 
*ime  U  moi  {)en44ifT>€s  y  êlre  étouflSés  entre 
detiir,  xs^\\^Té  k  petit^fi«  de  nos  kidividu$)  9t 
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«TOUS  «Urnes  befom  de  toute  Tadreffe  de  Zachiel 
pour  nous  débarraffer  par  le  peu  de  yuide  qui 
les  fépare.  Quoi  qu'en  dife  Defcartes,  qui  en 
cil  l'inventeur,  fi  favois  eu  l'avantage  de  le 
connoïtre  lorfqii'il  les  compofa  ,  'faurois  pris  la 
liberté  de  lui  en  dire  mon  avis.  Je  n*xgnore  pas 
que  ces  tourbillons  lui  ont  coûté  beaucoup  de 
veilles  &  d*applications,  quoique  fes  fyftêmcs 
foient  peu  goûtés ,  que  plufieurs  même  Içs  com- 
battent avec  forc€ ,  il  a  toujours  mis  fa  gloire  i 
les  foutenîr,  &  fes  chers  tourbillons  fur  lefquels 
les  génies  fe  mettent  à  califourchon  pour  paffer 
avec  plus  dfe  promptitude  dans  les  diiFérens 
mondes  oîi  ils  font  appelles,  lui  font  d'un  rap- 
port confidérable  par  les  nouvelles  idées  qu'ils 
iuî  foumiffent  chaque  jour, 

Zachiel  s'appercevant  de  la  foîbleflc  de  Mo- 
nime,  craignit, avec  raifon , qu'elle  ne  pût  réfif- 
ter  à  la  violence  des  tourbillons  rc'eft  pourquoi  il 
nous  fit  arrêter  dans  une  comète  qui  paroiflbit, 
depuis  plufieurs  années ,  fe  montrer  quelquefois 
îùrla  lune,  maisle  plusfouvent  fur  Mercure.  Def- 
cendus  dans  cette  comète ,  le  génie  commença^' 
pour  nous  fortifier ,  de  nous  frotter  d'une  li- 
queur fpiritueufe  ,  qui  nous  donn^  une  nouvelle 
vigueur,  ranima  nos  forces ,  &  excita  en  nous 
ées  défirs  de  curiofiîé  qu'il  promit  de  fatis* 
Caire, 
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ZachieJ ,  après  nous  avoir  avertis  ^e  ne  nou* 
pol  t  effrayer  des  chcfes  extraordinaires  qui 
aUoient  paroître  à  nos  yeux ,  nous  defcendit 
dans  une  plaine  fombre  &  aride.  Cet  endroit 
commença  par  nous  înfpîrer  de  l'horreur  :  nous 
TÎm^s  le  ciel  parfemé  d'étoiles ,  qui  J  ttoient 
un  6'u  blerâtre.:  la  lune,  qui paroiiToit  dansfoQ 
p^eln ,  ne  rendoit  qu'une  lumière  beaucoup  plus 
pMe  qu'à  Tordînaire  :  elle  s'éclipfa  enfin  ,  & 
uoiib  LilTa  long-tems  dans  une  nuit  afFreufe,  Bo« 
ré:- ,  Cçecias ,  le  bruyant  Argeftes  8;  Thoucias, 
tons  couverts  déglace,  dç  neige  &  dégelée, 
j'étoîent  renfermés  dans, leur  prifon  d'airain, 
&  fembloient  y  être  devenus  paralytiques.  Oa 
îi'entendo^t  point  le  doux  murmure  des  fon- 
taines; elles  étoient  muettes,  les  pifeaux  avoient 
oublié  leurs  ramages  ;  les  poiffons  fe  croyoient 
c  :châfles  dans  du  verre,  &  tous  les  autres  anl-" 
maux  n'avoiént  de  mouvement  que  ce  qu'il 
Itur  en  fdl!oit  pour  trembler ,  &  l'horreur  d'ua 
fi^eiice  cfF.  oyable  fembloit  annoncer  que  la  na- 
ture étoit  pi  ête  d'enfanierquélque  choie  de  ter^ 
rible,  ,        .  '         . 

lorfque  là  lune  rep^rut^  nous  nous  avan- 
Çdiiies  dans  cette  pliâne ,  où  nouç  ne  rençoa- 
trâmes  que  des  caoMettcs,  des  corbeaux  6c 
d'autres  oifeaux  de  mauvais  augure  :  là  t^rr« 
n'éioit  r^mpl^e  que  de  crapauds,  de  fer^çns  ^ 
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de  couleuvres  &  de  greffes  araignées,  quifiient 
une  fi  grar.de  frayeur  à  Monime ,  qu'elle  fe  ca- 
cha ious  les  ailes  du  génie  :  enfin  nous  ne  vi^nes 
de  tous  côtés <{ue  des  chardons,  des  pavots  & 
de  la  ciguë. 

Au  bout  de  cette  plaine  nous  apperçûmes  , 
d'un  antre  aff.eux ,  ibrtir  un  grand  vieillard , 
vêtu,  de  blanc  ;  il'  avoît  le  vifage  bafânné,  les 
fourcils  longs  &  relevés  en  croifiant,  l'œ^l  ha- 
gard ,  la  barbe  longue  &i  épalfie  ;  un  chapeau 
de  vervei  e  couvroit  (a  tête  ;  (es  reins  étoient 
ceints  d'une  large  ceinture ,  tiflue  de  fougère  de 
ixiaî,&  de  trtrfle  a  quatre,  faite  en  tr^fiTes  ;à 
l'endroit  du  cœur  on  voyoit  attachée  fur  fa 
robe  une  chauve  fouris ,  fon  col  portoit  un  car- 
^can  fur  lequel  étoiciit  enchâffées  fept  différentes 
pierres  précieufes ,  dont  chas; une  portoit  les 
caraâères  de  la  planète  qui  la  domine.  Avec 
cet  habillement  myfiérieux,  il  portoit  dans  la 
main  gauche  un  vafe  fait  en  triangle ,  rempli 
d'eau  luftrale  ;  Hans  la  droite,  une  baguette  de 
coudre,  dont  Tun  des  deux  bouts  étoit  garni 
d'une  compofition  mêlée  des  fept  métaux  ; 
l'autre  fervoit  de  manche  à  un  petit  encenfoîr. 

Ce  vieillard ,  après  avoir  baiCé  l'entrée  de 
fon  antre,  fe  déchaufla  en  prononçant  certains 
mots  myftérieux  ;  il  s'avança  enfuite  en  recu- 
lant fous  les  branches  d'un  vieux  chêne  ^  qui 
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fembloît,  par  fa  grofleur,  avoir  été  planté  à  la 
création  du  monde.  Sous  cet  arbre ,  nous  le 
vîmes  creufer  trois  cercles  l'un  dansTautre,  & 
la  terre ,  obéiïïante  aux  ordres  de  ce  ncgroman- 
cien  ,  prenoit  elle-même ,  en  frémxffant ,  les 
figures  qu'il  vouloit  y  tracer  :  il  y  grava  les 
noms  des  intelligences  de  tous  les  fiècles,  ceux 
de  Tannée ,  de  la  faifon ,  du  mois  j  de  la  fe- 
maine ,  du  jour ,  de  l'heure  &  de  la  minute  , 
avec  leitrs  chiffres  difierens,  qu'il  plaça  chacun 
à  leur  place,  &  les  cncenfa  tous  avec  des  céré- 
monies particulières.  Il  pofa  enfuite  fbn  vafe  aa 
milieu  des  cercles,  le  découvrit,  mît  le  bout 
pointu  de  fa  baguettç  entre  fes  dents ,  fe  coucha 
la  face  tournée  vers  Torient  &  s'endormit* 
Pendant  fon  ïommeil  ,  vrai  ou  feint  ,  nous 
vîmes  tomber  dans  le  vafe  cinq  graines  de  fou- 
gère. 

Lorfquc  le  vieillard  fut  éveillé ,  il  les  prit  & 
en  mit  une  dans  chacune  de  fes  oreilles  ;  une 
c^ans  fa  bouche,  une  autre  qu'il  replongea  dans 
le  vafe  ,  &  jetta  la  cinquième  hors  des  cercles, 
mais  à  peine  fut-elle  fortie  de  fa  main,  que 
nous  le  vîmes  environné  de  plus  d'un  million 
d'animaux  de  mauvais  augure.  Le  négroman- 
cîen  toucha  alors  de  fa  baguette  xin  chat-huant, 
«n  renard  &  une  taupe ,  qui  entrèrent auiHtôt 
dans  les  cercles  en  faifant  un  cri  abominable  :  il 
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s'eii  iatfit,  leur  fendit  reflomac  avec  un  cou^ 
teau  de  pierre^  leur  arracha  le  cœur,  quHl 
enveloppa  chacun  dans  trois  feuilles  de  lau« 
rier  ^  &  les  avala  en  faifant  quelques  grimaces; 
eniuite  il  fépara  \t  foie ,  qu'il  prefia  dans  un 
vaUTeau  de  figure  exagone ,  &  Tencenfa  ;  après 
quoi  il  mêla  ce  fang  avec  Teau  luflrale  dans  ua 
autre  \baffin,  &  y  trempa  lin  grand  rouleau  de 
parchemin  vierge  qu'il  tenoit  dans  la  main 
droite  ;  alors  nous  lui  entendîmes  faire  des  hur- 
lemetts  affreux  :  il  ferma  les  yeux ,  &  commen- 
ça fes  invocations  (ans  prefque  remuer  les 
lèvres:  on  entendoit  feulement  dans  fa  gorge 
iin  bourdonnement  qu'on  eôt  pris  pour,  plu- 
iieurs  vc^ix  réunies  énfemble ,  &  bientôt  nous  le 
vîmes  s'élever  de  terre  de  plus  de  fix  pieds,  en 
regardant  toujours  attentivement  l'ongle  indice 
de  fa  main  gciuche  ;  fon  vifage  s'enflamma; 
fes  veines  fe  groflîrent  ;  fés  cheveux  s'héfif- 
sérent  ;  U  s  agita  enfin  ,  en  faifant  différentes 
contorfions  qui  nous  effrayèrent  cxtraordinai* 
rement. 

Ce  vieillard ,  que  je  crus  poffédé  de  quelque 
laalin  efprit^  appella  du  fecours  ;  puis  fe  rele- 
vant à  plus  de  cent  pieds  de  terre,  il  retomba 
fur  la  tête ,  qu'il  fe  fendit  en  gémiffant  :  il  con- 
tinua néanmdins  de  demander  du  fecours;  mais 
aulfi^ôt  qii'il  eut  articulé  trois  paroles,  magi» 
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ques,  la  terre  s'entr'ouvrit;  une  troupe  dé  ma^ 
lins  efprits  ea  fortirent ,  les  uns  armés  d'épées  , 
d'autres  de  fourches  &c  de  gros  bâtons  ;  ceux-ci 
de  marteaux  &c  de  clous  ;  ceux-là  de  couronnes 
d'épines  qu'ils  lui  enfbnaèrent  daiis  la  tête,  tan-» 
dis  que  les  autres  s'occupoleivt  à  le  percer  de 
leurs  épées ,  à  le  larder  de  clous  dans  tous  les . 
membres  :  d'autres  eiifin  lefrappoient  de.grofies  > 
bûches;  tous  parolflbient  s'efforcer  de  le  mettre 
en  pièces  :  mais  tous  ces  tourmens ,  loin  de 
Taffoiblir  &  de  lui  faire  mal ,  ranimèrent  fes . 
forces  9  &  le  mirent  ea  état  de  foutenir  fans 
vaciller  les  affreufes  fecoufles  d'un  vent  épou- 
vantable qui  fouffloit  contre  lui ,  tantôt  par 
bouâFées  &  tantôt  par  tourbillons  :  il  fembloit 
que  ce  vent  obfiioé  tâchât  de  le  faire  fortir 
de  fes  cercles  ;  car  un  .infiant  après  nous  vîmes 
les  trois  ronds  tourner  fous  lui.  Il  tomba  en- 
fuite  une  grêle  rouge  comme  du  fang  avec 
des  torrens  de  feux  qui  cblouiflbient  en  tour-, 
nant,  &  fe  divifoient  par  globes ,  dont  chacun 
fe  fendoit  en  éclat ,  femblables  aux  coups  de , 
tonnerre. 

Nous  vîmes  alors  fe  répandre  une  lumière* 
blanche  &  claire  qui  éloigna  ce  vent  du  fa- 
natifme ,  &  diffipa  entièrement  ces  triôes  mé- 
téores :  au  milieu  de  cette  lumière ,  parut  un . 
jeune  homme  qui  avoit  le  pied  droit  fur  un. 
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-mgte ,  &  Tautre  far  un  linx  ;  d*une  main  il 

tenoit  un  glaive  tranchant ,  dont  il  frappa  le 

frtagicien  &  tous  ceux  qui  l'environnoîent  V 

qui  tombèrent  à  (es  pieds ,  &,  le  jeune  hooune 

disparut. 

Ce  négrotnancien  fut  quelque  tems  étourdi 
-du  coup  qu'il  venoit  de  recevoir  i  mais  repre- 
nant peu  à  peu  fes  forces ,  nous  le  vîmes  fe 
fauver  dans  les  effroyables  ruines  d'un  vieux 
château ,  où  les  fiècles  travailloient  depuis  long- 
tems  à  mettre  les  chambres  dans  les  caves.  Mo« 
nime  3  faifie  de  frayeur ,  ne  voulut  jamais  y 
entrer,  quoique  le  génie  pût  lui  dire  pour  laraffu- 
rer.  Par  pitié,  lui  dit-elle,  mon  cher  Zachiel, 
faites-nous  fortir  au  plus  vite  de  cette  comète  , 
qui  n'annonce  que  des  calamités.  Je  ferois  tentée 
de  croire  que  c'eft  l'enfer  du  monde,  de  la 
Lune ,  puifqu'elle  n'eft  remplie  que  de  lutins 
&  de  magiciens. 

.  Il  eft  vrai ,  dit  le  génie ,  que  cette  comète 
qui  paroît  depuis  quelques  années,  &  qu'on 
voit  dominer  &  la  Lune  &  Mercure ,  ne  s'eft 
formée  que  des.  noires  exhalaifons  qu'elle  attire 
de  ces  deux  mondes;  &  par  l'attraâion  qui  eft 
entr'elle  &c  Mercure  ,  pluiieurs  des  habitans 
de  cette  planète  y  font  enlevés  avec  rapidité. 
Leurs  cerveaux  vuides  de  fens  &  de  raifon , 
B'a  pas  aâez  de  confidence  pour  les  retenir  ; 
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&  ces  efprif $ ,  livrés  au  fanstidae ,  fé  laiflViff 
Bifément  féduîre  par  Us  vifioos  le(  plus  grof* 
fièrcs*  La  plupart  ignorans  ou  faciles  >  fofit 
portés  à  croire  les  plus  grandes  abfordités* 

Le  négromancien  que  vous  venez  de  voir 
eft  celui  qui  les  domine  dans  ce  monde  iitfeâe  ; 
cVft  ici  oix  il  fe  fait  craindra ,  révérer  &  obéir 
de  tous  ces  pauvres  imbécilles  »  qu^il  entraîne 
chaque  jour  dans  mille  nouvelles  extravagàn<- 
ces.  Tous  font  perfuadés  qu'il  eft  immartel  , 
&  le  regardent  comme  un  dieu,  qui  peut  ^ 
quand  il  lui  plaît,  difpenfer  les  biens, Tabon* 
dance  ou  la  famine  &  la  misère.  Les  intelli^ 
gences  que  ce  magicien  a  avec  les  efprits  in- 
fernaux lui  facilitent  toutes  les  opérations  ex- 
traordinaires dont  vous  venez  d*être  les  té^ 
moins. 

C'eft  par  ces  charmes  qu'il  fufcite  lesguerres, 
en  les  allumant  entre  les  mauvais  génies  qui 
gouvernent  la  Lune  &  Mercure  :  il  commande 
aux  démons  d*habîter  les  châteaux  abandon- 
nés ,  de  battre  de  différens  inllrumens  ceux  qui 
fe  préfentent  pour  y  loger  ;  il  enfeigne  à  fe  dé- 
faire de  fon  ennemi ,  en  fe  faifant  une  image 
<îe  cire  qui  lui  refferable  ;  il  fait  trouver  des 
mains  de  gloire  à  celui  qui  veut  s'enrichir  ;  il 
diftrîbue  aux  voleurs  des  chandelles  d«  graiffe 
de  pendu ,  pour  endormir  maîtres  ,  valets  &^ 
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Htliiecs  :  âl  fabrique  Fécu  volant ,  &  des  bagues 
pour  les  coureurs^  qui  leur  font  faire  cent  lieues 
en  un  jour  :  il  apprend i guérir  avec  ées  paroles 
magiques  :  il  enfeigne  aux  bergers  la  patenotre 
du  loup  i  &  les  herbes  qu'ils  doivent  cueillir  à 
jeun  en  un  certain  tems  de  Tannée  :  il  tord  te 
cou  à  ceux  qui  Ufent  dans  le  griiïioîre  fans 
faire  les  cérémonies  ordonnées*  Lorfqae  les 
voyageurs  fe  trouvent  la  nuit  dans  les  campa* 
gnes ,  quand  les  forciers  vont  au  fabat  y  il  ne 
leur  fait  paroitre  qu'une  troupe  de  chats ,  ou 
les  force  d'aller  baifer  le  cul  du  bouc;  à  d'autres 
il  leur  frotte  le  derrike  de  miel,  &  les  fait  lé- 
cher par  des  mouches.  Souvent  il  fait  trouver 
dans  le  lit  de  tes  &voris ,  des  incubes  ou  6t% 
fucubes:  il  donne  le  cochemart^  &  provoque 
les  «fprits  à  fe  fieiire  rompre,  empalier^  rôtir 
ou  crucifier^  larder  de  cloiis^  ou  de  pointes 
de  fer  aiguës  :  il  envoie  des  crapauds,  fous  le 
feuil  des  bergeries  ou  des  écuries ,  avec  des 
lUaudîiTons  qui  font  périr  tous  les  animaux.  H 
donne  une  vertu  fecrète  à  de  certaines  pa« 
rôles,  lorfqu'elles  font  récitées  à  rebours  :  H 
prête  aux  magiciens  M  magiciennes  un  démon 
familier  qui  les  accompagne  &  les  empêche  de 
rien  entreprendre  qu'ils  niaient  fait  leur  prière 
à  mbnfieur  Martinet,  qui  fouvent  les  oblige  è^ 
h  revêtir  d'unç  &§ on  extraordin^re, 
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Le  négfomancîen  enfeigne  encore  à  p4trh 
le  gâteau  triangulaire  en  un  certain  jour  pour 
rompre  les  forts  :  il  guérit  les  malades  du  loup« 
garou ,  en  leur  donnant  un  coup  d^épée  entre 
les  deux  yeux  :  il  fait  fentir  les  coups  aux  for- 
ciers ,  loriqu'ils  font  aflez  imprudens  de  fe  faire 
fecourir  ou  frapper  par  des  perfonnes  qui  ne. 
font  pas  initiées  dans  leurs  myftères  :  il  apprend 
aux  devins  la  manière  de  tourner  le  fas  pour 
faire  retrouver  ce  qui  n'eft  pas  petdu  :  il  excite 
les  fé«s  à  danfer  toutes  nues  au  clair  de  la  lune^ 
avec  des  poftures  lubriques  &  indécentes  , 
pour  inviter  ceux  qui'  aiîiûent  à  leurs  infâmes 
cérémonies  >  de  participer  à  leurs  impudici^/s 
&  à  leurs  extravagances.  Il  fait  courir  les  ar- 
dens  fur  les  fleuves  &  fur  les  rivières  pour 
noyer  les  voyageurs  :  il  apprend  Ja  compofî- 
tîon  des  brevets ,  des  forts ,  des  charmes,  des 
talifmans,  des  miroirs  magiques  &  de  figures 
confteliées.  Il  fait  trouver  le  guy  de  Tan  neuf, 
rherbe  de  fourvoiement,  les  gam^ches,  l'em- 
plâtre magnétique  ;  il  envoie  le  gobulin.,  la 
mule  ferrée,  le  roiHug^.nj  les  hommes  noirs, 
lesfemmesblancbes,  les  lémures  ,  les  farfadets, 
les  larves,  leslamiers,  les  ombres,  ^es  mânes,  kf 
jTpeâres  &  les  fantômes.  Ce  fameux  négroman- 
cien  efl  enfin  connu  dans  la  Lune  &  dans  toute 
la  Mercufie  fous  le  nom  de  juif-erraiit^  Le  fe- 

cret 
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cret  qu'il  a  acquis  par  fa  fcîence  de  la  compo- 
fition  ^in  ëji^àr  i  fek  avec  des  ferpeps  ^  «iême 
«fpècè  de  celui  que  Tiréfîas  frappa ,  lorfqu'il 
changea  de  feie,  lui  dontie  auffi  la  facilité  d'en 
<Aang«r  -mitante  fois  qu'il  le  juge  à  propos  , 
&  par  <onfëquent  celle  de  fe  produire  fous 
diflFérentes  formes ,  félon  qu'il  les  trouve  plus 
ou  moins  avantàgettfes. 

Voilà ,  dit  Monime ,  de  tous  ces  fecrets ,  Id 
feul  que  î'embitîdnnèrôis  d'avoir  en  ma  puif- 
fànce.  Comme  je  fufe  perfuadée ,  mon  cher 
Zachiel,  que  rien  ne  vous  eft  caché,  je  vous 
fuppKe,  lorfqiie  nous  ferons  de  retour  dan« 
iiotre  monde.,  de  vouloir  bien  me  donner  une 
J^hiole  de  cet  élixir  ;  le  génie  le  lui  promit , 
en  la  badinant  un  peu  fur  l'envie  qu'elle  ter: 
moignôit  de  changer  de  fexe« 
'Toutes  vos  plaifanteriès ,  reprît  Môrfîme,  ne  ^ 
feuroient  me  tirer  de  la  noire  mélahcolie  oîi' 
je  fuis  plongée  depuis  que  nous  fommes  arri- 
vés dans  cette  comète  ;  c'eft  pourquoi  jevdus 
prie  de  me  faire  fôrtîr  au  plutôt  d'un  ttionde 
àh  l'extravagance  me  paroît  pouflee  à  fort  der- 
nier période.Je  confens,  dit  le  génie;*àé  vous 
iSùisfaire  dans  l'inftaiiti 
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SECOND    CIEL 

MERCUHI. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Planhé  de  MtKHré^ 

JUi  E  génie  nous  traafporta.dans  le  fécond cliel^. 
qui  tft  »  comme  l'on  fait  ^  1^  j^lanette  de  Nier- 
cure.  La  rapidité  de  l'attraôipn:  qui  noits  atii* 
roity  nous  enleva  avec  une  fi.  grande  yîolence^ 
qu'elle  nous  ou  prefque  la.reffMratîon;.  ce  qui 
nous  empêcha,  Monime  &:  mol  ^  dadj»irer 
mille  beautés  nouvelles,  qui  s'of&oient  à  nos^ 
regards. 

/Nous  arrivâmes  dans: ce  nouveau  monde  ex- 
Crêmement.  fatigués.  Nos  gnomes^  qui  avoieot 
gris  les  devants»  nous  attendoleot  fur  la  froii- 
ijète ,,  avec  des  éqi^ipages  convenables  à  la  di?-. 
gpité  &  à  la»  dépenfe  que  doivent  faire  des  fei- 
^nçi^:$.  étrangers  :  mais ,  malgré  l'impatience. 
4}ue  noiis. avions  de  trouver  un  gîte  qiii  pût 
Jious  procurer  quelque  repos^  nous  fûines  en« 
core  obligés  de  traverfer  de  grandes  forêts  y  & 
des  plaines  défertes  &  arides. 
JLe  génie ,  pour  diffiper  l'ennui  d'ime  rout^ 


BE      MlLOAD     CeTON.     «47 

ât^  peu  amufante,  voulut  bien  nou^  donner 
une  idée  des-  uiagjes  qui  s'obferveût  dans  ce 
aïoàde ,  &  de  la  façon  de  penfer  de  ceux  qiii 
rhabkefiu  Ceft  ici ,  nous  dit-il ,  le  fëjour  dç 
l^apulenM»  du  luxe,  du  âfie»  &  de  toutes 
(drtes  de  magnificences  ;  de  fomptueux  édi« 
fiaes  ornent  toutes  les  villes  ;  de  beaux  club- 
teaux  ^  des  p9K$  adùnrables  «mbelliffent  leurs 
campagnes^  Dans  toute  c^te  pUnette»  Tafgent 
«fi  le  ieul  dieu  »  le  feul  ami ,  le  feul  mérite 
qvioa  révère:  ce  métal  ennoblit  ;'  il  dpnne  de 
la  naiffance  &  de  fefprit  aux  peribnneS;  les 
ip\us  âupides  :  il  &it  encore  parvenir  aux  plus 
èautes  (Ëgnités.9  quoiqu'on  n'«ût^  nulle  forte 
de  latens  pour  les  remplir  :  c'çû  çt  qui  Êû| 
q^'on  n'eft  oacupé  ckins  ce  ii^onde  que  de^; 
moyens  par  lefquelson  peut  acquérir  de  grands 
\àtm*  Pour  y  parvenir ,  pu  emploie  toutes 
cbctfi^s  :  la  paffion  des  ricbefles  b:  toujours  £ât 
!e  cara^^  dominant  de  tous  ces  peuples^ 
qu'on  nomme  Cilléhiensrmais  ils  0iit  changé 
depuis  quelques  années  leurs  nvanières  d^en 
ufer.  Autrefois  leurs  grands  principes  étoient 
de  jCK>ûferyer  ce  qp'ils  a  voient  amaflé  :  ils  peu- 
Ibient  qu'il  étoit  jufté  de  ménager  avec  foin  ce 
qu'ils  avoient  (\i  gagner  avec^  bien  des  peines^ 
^  &  qu'il  fufi^oit  d'avoir  &s  coSk^S:  plë^s  ppuif. 
fe  faire  diesamis. 
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Aujourd'hui ,  cette  façon  de  penfer  feroît 
regardée  comme  avarice.  Hs-oht  entièrement 
thangé  leur  méthode.  Iln'eft'pîus  queftion  dé 
tréfors,  ni  de  coffres  ;  eu  ,  s'i^s  en  ont ,  ils 
n'ont  certainement  point  de  fond  î  car ,  malgré 
la  prodigîeufe  quantité  d'or  qui  y  entre ,  ils 
font  toujours  vuides.  Auffi  n'y  a-t-il  point  de 
inonde  dans  l'univers  oti  l*ori  trouve  pli<s  de 
jgens  qui ,  tout- à -la -fois,  parèitfent  piiiflaiii- 
ment  riches ,  &  extrêmement  pauvres ,  parce 
que  la  plupart  de  ceux  qui  font  *uti^  figure  de^ 
plus  brillantes  ,'foht  obérés  de  dettes;  &  qvioi- 
qu'ils  làiflfeht  après  leur  mort  iés^pkls  beaux 
héritages  ,  leurs  ^nfkns.fe  ttôuvent  néanmoins 
forcéi'jde  répudier  lïiérédlté.  À  voir  ides  dettes,- 
ëft  un  titré  dëôèblèffe,  &  Àïên^e  de  grandeur. 
'    Cependant' i.:écoutesç-lësfaifohnér  fur  leurs 
jnaxîmes  ;  elles  font  admirables';  jàîïiais  ils  né 
parlent  que  de  probité ,  d^honneùr,  de  droi- 
ture^-d'humanité  :  illeur  échappe  même  qwel- 
qitefois  de-  vanter  la  cohfd^nc^  &  la  religion: 
fnais  t<»keà-ces  vertus  fbftt  regardées  par  la 
^lus  grande  pai*tîe  des  citoyens ,  comme  dès 
préjuges  de  l'école  ;  préjugés  dont  ils  favent 
bientôt  fe  débarraffer.   Ceô  néanmoins  par 
cette  appàre«cedè  bonne-foi  qu*ils  commencent 
biir.réptit^tion;  mais  malheureufement  ils  la 
finiflcnt  trop  fouvent  par  la  corruption.  Cheat 
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eux  y  devoir,  ajnitîé,  gratitude^,  nefont  plu$ 
que  de  vieilles  chimères»  ou  (d'anciennes  erreurs^ 
qui  font  les  liens  des  fots  ou  des  foibles,  parce, 
que  l'influence  qui  les  domine  les  pouiTe  &  les 
détermine  au  vrai  génie  dUniérçt ,  à  celui  de 
frîpponnerie  &^  de  brigand^e  ;.  ils  cultivent 
ces  odieux  talens  par  étude  »  &  les  fortifient 
par  expérience.  L'avidité  des  richefles  fait  en 
eux  le  même  effet  que  dans  les  autres  mondes^ 
l'ambition ,  les  honneurs  &  la  puiflance  :  ils 
amaifent  de  cent  façons  différentes ,  qui  font 
autant  de  fruits  de  l'induftrie.  Vous  n'en  verrez 
guères  qui  n'ait  fur  fon  compte  plus  d'une  aven-» 
ture  où  la  probité  a  fait  naufrage.  Leur  gr^nd 
fecret ,  pour  fe  feire  des  créatures ,  eft  de  pro- 
mettre beaucoup ,  &  de  ne  donner  prefque  ja^- 
mais.  Ils  ont  pour  principe ,  que  le  plus  $ûr 
chemin  qu'on  peut  prendre  pour  obtenir  Tef-t 
time  des  hommes  »  Sc  le  plus  gracieux  ^  efl 
celui  de  la  fortune.  Il  eft  certain  que  da9S  ce 
monde ,  avec  de  l'argent ,  on  a  de  la  fcience  ^ 
çle  l'efprit,  de  la  naiffance  ,  du  crédit,  du 
courage;  enfin,  on  a  de  tout,  on  donne  le 
ton^  on  fait  la  Tbî,^  Par  conféquent,  c'eft  un 
abU3  de  ne  vouloir  acquérir  la,  confidératioi^ 
des  hommes  que  par  des  talens  &.des  vertus  i 
cette  voie  eft  trop  longue  &  trop  pénible.. 

Cependant ,  en  avançant  dans  la  Cilléoie  » 

•^  •  •• 
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«dut  ne  rnicontrâmes  d'abord  que  de  nifé-^ 
rables  villages ,  dont  les  maîfans  couvertes  de 
chaume  &  a  demi-ruiaées ,  n'offroient  à  nos 
yeux  que  dtàfkevies  tanières ,  [^is  propres  à 
ifervir  ^  ^eii^tes  aux  animaux  fauvages ,  que 
de  logement  à  des  êtres  raifonnables  :  une  mul* 
fîtude  de  perfonnes ,  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  , 
portoient  le  fccau  de  l'indigence  imprimé  fur 
leur  phyiionômie.  Les  haillons  dont  ilç  étoient 
couverts ,  leurs  Vifages  pâles  ^  décharnés  9 
leurs  démarches  triftes  &  languiflantes  ^  le  û« 
tence  farouche  qu'ils  gardoient ,  tout  annon- 
çoit  en  eux  des  êtres  flétris/par  le  défefpoir), 
&  larguiiTans  £3us  4e  fardeau  d^s  befoins  :  des 
hommes  faas  vigueur  iuivoî^nt  triâement  des 
vieillards  épuifés  :  venoient  enfuite  des  femmes 
entourées  de  plufieurs  enÊms ,  qu'elles  traS* 
noient  avec  peine;  elles  ne  paroijToient  occu- 
pées que  dts  moyens  qu'elles  pouvoient  effi- 
ployer  pour  appaifer  leur  faim  :  ces  pauvres 
malheureux  fembloient  regretter  intérieure- 
ment le  tems  oîi  leur  lait  fuflîfolt  à  leur  fub- 
ûû^nce  ^  &c  ck  ils  trouvoient  dans  leur  fein 
la  nourriture  qu'on  refufoit  à  leurs  cris  ;  &  ces 
pauvres  petits  individus,  qui  à  peine  com- 
mençoient  à  vivre ,  n'av oient  déjà  que  trop 
vécu. 
Monime  &  moi  ne  pûmes  cnvifagcr  ces  mi- 
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ilrables  ,  fans  nous  feiitir  pénétrés  d'une  pîtié 
dôulôureufe  :  nous  leur  fîmes  diftribuer  de  quoi 
lesfoulager. 

Plus  loin ,  notre  pitié  fut  encore  (excitée  par 
le  fpeâacle  le  plus  affreux  :  c'étoit  de  pauvres 
payfans  à  qui  on  enlevoit ,  à  Tun ,  fa  vache  ^ 
feule  reffource  qu'il  eût  pour  fubvenir  à  feS 
befoins  ;  à  Tautre ,  fes  chevaux  de  labour  :  d'un 
autre  côté ,  on  volt  de  jeimes  gens  forcés  de 
fuivre  des  foldats  ,  &  d^abandonner  leurs 
pères ,  en  privant  ces  bons  vieillards  du  fe* 
cours  de  leurs  bras,  &  par  ce  moyen  on  les 
mettoit  hors  d'état  de  payer  leurs  importions; 
ce  qui  n'^empêchoit  pas  un -barbare  receveur 
de  faire  vendre,  au  nom  du  fouverain ,  le  lit^ 
la  marmite  ,  6c  quelques  autres  méchans  meu- 
bles de  bois  à  demi-pourr is.  A  cela  ^  on  joî- 
gnoît  auffi  quelques  mefures  de  grains  deïlx- 
nés  à  la  nourriture  d\me  femme ,  que  Tâge 
&  les  infirmités  mettoient  dans  rimpoflibilité 
de  pourvoir  à  la  fubCflance  de  quatre  ou  cinq 
jeunes  filles ,  qui  n'étoient  encore  que  dans 
cet  âgé  oîi  l'on  ne  fait  que  fouffi  ir. 

Hélas  î  s'écria  Monime  ,  !e  cœur  rempli  dV 
fhertume ,  à  Tafpeâ  de  tant  de  rtiîsère ,  quel 
plaifir  prenez  vous  à  me  tromper?  Pourquoi, 
mon  cher  îachiel,^  voulez- vous  abufer  de  ma  ' 
crédulité?  Depuis  que  nous  fomnies  fous  votre 

Kiv^ 
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conduite ,  je  vous  ai  toujours  regarde  comme. 
mon  père ,  mon  guide  &  mon  foutien  ;  vous- 
'  poffëdez  toute  ma  confiance ,  &  vous  vous 
faites  .un  jeu  d'en  abufer  par  des  peintures  ^ufli 
éloignées  de  la  vcrité  ?  Eft-ce  donc  là  ces  ri- 
cheffes  &  cette  opulence  que  je  devois  voir 
régner  de  toutes  parts  chez  ces  peuples?  Dites- 
moi,  mon  cher  Zachiel,  quel  jugement  j'en 
dois  porter,  lorfque  je  vois  au  contraire  que 
rien  n'cft  fi  malheureux  que  les  Cilléniens  ? 

'  Loin  de  me  fâcher  de  vos  reproches ,  reprit 
le  génie,  je  me  félicite  que  votre  impatience 
me  les  ait  attirés  ;  ils  me  font  remarquer  ce 
tendre  intérêt  que  vpus  prenez  au  fort  des 
malheureux  :  il  feroità  fouhaiter  pour  eux  que 
'  les  perfonnes  qui  les  gouvernent  enflent  autant 
d'humanité  que  vous  en  montrez  Tun  &  l'autre. 
Soyez  bien  perfuadée,  ma  chère  enÊmt,  que 
]e  ne  cherche  point  à  vous  en  impofer.  Il 
eft  vrai  que  rien  n'eft  comparable  à  la  misère 
du  payfan  ;  mais  apprenez  que  dans  la  Cillé*^ 
nie,  ce  n'eft  que  par  la  ruine  totale  d'un 
million  d'ames  que  l'on  parvient  à  faire  un 
riche.  Un  favori  de  Plu  tus  dépenfe  plus  en 
un  feul  repas ,  que  ne  produit  l'année  du  re- 
venu de  tout  un  village.  C'eft  pour  fournir 
à  ces  fomptuofités ,  qu*on  exerce  tous  les  jours 
fur  eux  mille  vexations  indignes,  &  ce  que 
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VOUS  venez  de  voir ,  n'eft  encore  qu'un  foible 

tableau  de  la  misère  qui  règne  aâuellement 

dans  prefque  toutes  les  campagnes.  Reprenez, 

belle  Monime ,  votre  humeur  enjouée ,  pour- 

{"u^vit  le  génie  en  fouri^nt ,  accoutumez- vous 

à  prendre  les  façons  de  ce  monde ,  &  fâchez 

qu'ici  tous  les  cœurs  fe  roidiâent   contre  la 

charité  &  rhumanité.  On  n'y  fait  point  Tau- 

mône.  Au  milieu   d'un   luxe  qui  annonce  la 

plus  grande  opulence ,  on  dit  tranquillement 

à  un  pauvre  qu'on  n'a  rien  ;  &  loin  d'être 

touché  de  leurs  maux,  on  ne  les  foulage  que 

par  des  bénédiâions. 

Nous  découvrîmes  enfin  une  grande  ville  , 
<jue  Zachiel  nous  dit  être  une  des  capitales  de 
la  Cillénie.  Arrivé  à  l'entrée  d'un  fauxbourg , 
je  fus  extrêmement  furpris  de  voir  arrêter  tous 
nos  équipages ,  ouvrir  &  renverfer  quelques- 
unes  de  nos  malles,  Monime ,  qui  les  prit  pour 
des  Voleuts  ,  parut  d'abord  faifie  de  crainte  ; 
mais  lé  génie ,  pour  la  raffurer ,  luiv  dit ,  que 
ces  hommes  étoient  prépofés  pour  vifiter  tout 
ce  qui  entroit   dans  la  ville.  Je  trouve,  dit 
Monime  ,  cette  curiofité  fort  extraordinaire  , 
qu'il  faille  que  des  gens  que  nous  ne  connoif- 
fons  point,  faffent  l'inventaire  de  nos  effets: 
quel  ufage  en  veulent-ils  faire?  Apprenez,  dit 
2^chiel ,  que  ce§  gens  cherchent  a  ^'emparer 
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d'une  partie  de  vos  efFets  ,  qu'ils  regardent 
comme  une  capture  qui  peut  les  emrichir;  & 
fur  le  prétexte  que  ce  font  des  marchtndifes 
prçhibées ,  ils  prétendent  vous  en  fruftrer  eft 
les  faififfant.  Pourquoi,  demandai- je,  foufFre-t-oft 
de  pareilles  injufticés  ?  Ne  peut- on  pas  s'en 
plaindre  à  leiir  fupérieur  ?  Cela  ferolt  inutile  ^ 
dit  le  génie  :  fi  quelqu'un  chez  les  Cillénierts 
veut  entreprendre  de  fe  faîre  rendre  la  juftice 
qui  lui  eft  due ,  il  eft  ruiné  avant  de  pouvoir 
l'obtenir.  Ces  gens  ici  font  foutenus  par  ceux 
qui  les  employent,  dont  la  plupart  ont  été 
les  valets,  &  ils  n'ignorent  pas, que  celui  qui 
les  a  mis  dans  ce  pofte,  Ta  lui-même  été  d'un 
autre  :  c'eft  ce  qui  fait  naître'  en  eux  cet  efprît 
de  cupidité .  &  cette  idée  de  fortune  ,  à  la- 
quelle ils  efpèrent  parvenir. 

Cependant  >  pour  fatisfaîre  à  nmpatîence 
de  Monime ,  je  me  donnai  beaucoup  de  foins  ^ 
afin  d'engager  ces  Meilleurs  àe  nous  expédier 
promptement  :  mais  ils  me  répondirent  d'une 
façon  brutale ,  que  leur  bureau  étoit  embar- 
raffé.^  que  la  multitude  de  nos  bagages  deman*- 
doit  au  moins  trois  ou  quatre  heures ,  &  que 
notre  empreflement  ne  les  fetoit  pas  avanter 
davantage.  Zachiel  qui  remarquoit  notre  in- 
quiétude ,  eut  bientôt  trouvé  la  façon  de  nous 
en  délivrer ,  en  leur  glilTaût  adroitement  dins 
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la  maîn  quelques  pièces  ^or.  Alors  ils  radou- 
cirent leurs  tohSj  nous  dirent  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  arrêter  plus  long-tems  des  feîgneurs 
tomme  nous ,  donnèrent  la  liberté  à  nos  co« 
cters  de  paffer ,  &  nous  faluèrent  très-refpec- 
tueufement.  Nous  traversâmes  une  partie  de 
la  ville,  afin  de  nous  rendre  dans  le  plus  beau 
quartier ,  oîi  un  hôtel  très-bien  meublé  nous 
étoit  préparé.  J'admitois  dans  certains  endroits 
la  hauteur  des  maifons,  qu'on  auroit  pu  prendre 
J>our  autant  de  tours  de  Babel  :  peut-  être  les 
gei^s  qui  les  habitent  parlent-îls  auffi  diverfeî 
langues.  Arrivés  dans  notre  hôtel ,  nous  paf- 
sâmes  quelques  jours  à  nous  repofer ,  &c  nos 
domeftiques s'occupèrent  à  vuider  nos  malles, 
qui,  quoiqu'elles  renfermaffent  les  habits  les 
plus  galans ,  notre  intendant  nous  affura  qu'ils 
n'étoient  pas  affez  riches  pour  pouvoir  figurer 
dans  ce  monde.  C'eft  pourquoi  Zachiel  nous 
propofa  d'aller  chez  les  marchands  qui  avoienc 
la  réputation  d'employer  les  meilleures  manu- 
fa^ures^  afin  d'y  choifir  les  étoffes  les  plus 
riches  &  les  plus  nouvelles. 

Le  brillant  de  notre  équipage  ,  le  nombre 
de  nos  domeftîqùes,mit  d'abord  le  marchand,, 
fa  femme  &  toiis  fes  garçons  en  mouvement , 
plufieurs  anciennes  étoffes,  ce  qu'on  appelle 
des  garde- magafins,  furent  déployées ,  en  pro- 
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teftant  fur  leut  honneur  qu'elles  ëtoîent  nou-^ 
Villes.  Les  plus  grands  princes  furent  cités  pour 
69  avoir  de  pareilles  ,  &  les  dames  de  la  coiir- 
en   falfoient  leurs  plus  belles  parures  :  mais 
comme  elles  n'étoient  point  du  goût  ;de  Mo- 
nime  ,  ils  furent  contraints  de  nous  en  montrer 
de  nouvelles^  qu^ils  nous  affurèrent  que  per- 
fonne  n'avoit  encore  vu ,  les  caiffes  venant 
d'arriver.  Le  marchand  employa  toute  fon  élo- 
quence ,  qui  ne  confiftoit  qu'en  de5  termes  de 
probité ,  de  confciehce  &  d'honnête  homme  ; 
tefmçs  dont  les  Cilléniens  fe  fervent  prefque  à 
chaque  phrafe,  &  qui  néanmoins  ne>ûgnifîent 
filtre  chofe,  que  l'envie  qu'ils  ont  de  voa$ 
duper.  •     ^ 

Monittie ,  peu  au  fait  de  ces  ufages ,  s'y  fe- 
roit  lai  (Té  {Lirprendre,ft  Zachiel  ne  l'eût  avertie, 
qu'on  lui  furfaîfoit  ces  étoflFes  de  moitié.  Après 
s'ctre  bien  débattu ,  on  convint  du  prix^  6c 
le  calcul,  fait  du  montant 9  Monime  un  peu 
cmbarraffée  ,  fit  figne  à  Zachiel  ^  que  fa  bourfe 
n'étoit  pas  affez  garnie  pour  y  fatisfaire  :  il  fourit 
de  fon  inquiétude,  &  fans  lui  répondre  ,  il  dit 
au  marchand  d'en  charger  fon  livre  de  compte , 
&  d'envoyer  fon  mémoire  à  l'hôtel;  ce  qvii  n« 
fît  aucune  difficulté.  Remontés  dans  notre  voi- 
ture'avec  les  marcbandifes  ,  quelle  eft  donc 
votre  iimpUcité,  dit  Zachiel,  dç,vauloir  payer 
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comptant  ?  Apprenez  que  les  gens  d'un  certaia 
ton  doivent' toujours  prendre  à  crédit,  &  que 
fi  on  ne  doit  de  toutes  parts ,  on  eft  regardé 
comme  des  pérfônïres  à  qui  il  ne  faut  rien  con- 
fier ;  &  i  qui  pis  eff  ^  comme  des  gens  Templîs 
il*ordr.e  :  fce  qui  eft  ici  du  dernier  ridicule.  Aînfî, 
ina  'chère  tvlôniaie  ,  fi  vous  voulez  vous  con- 
former au^  belles  manières  ôr  fuivre  les  ma- 
ximes de  ce  monde ,  vous-  devez  totiiburs  dif- 
puter  avec  îa  plus  grande  chaleur*,  îorfqu'oa 
vous  deitiande  le  prix  de  votre  dépènfe ,  &  ne 
jamais  payer  ,  fans  dire  aux  màrbbands  de$ 
chofes  dures  &  défagréables. 

Lorfqu«'nous  fûnfies  en  jetât  de'pârofti'e  aïO^ec 
îffezde  magnificence  pour  être  bien  reçus  dans 
les  bonnes  compagnies;  car  il  eft  bon  d'avertir 
que  chez  les  Qlîéniens ,  ce  n'eft  <^ue  l'haïit 
6c  les  équipages  qu'on  honore  :  un  homme , 
fouvent  de  la  jpUis  bàffe  extraâiôn  ,  qui  s*an- 
nonce  d*un  air' bruyant,  eft  le  plus  eftimé  :1a 
profpètité  cache  tous  fes  défauts  &*  tous  fcs 
ridicules  :  c*eft  un  aimable  homme  ;  il  eft  riche , 
(k  table  îeft  bFeh  fervie,  fôn  équipai ge  bien 
doré  ;  nombre  dedomeftîques  raccompagnent; 
il  fait  beattcoup  de  dépenfe,  il  joue  gros  jeu; 
en  voilà  affez  pour  mériter  toute  leur  eftimé; 
mais  il  s'en  faut  bieri  que  le  vrai  mérite  s'em- 
pare ainfi  de  leur  vénération  ;  fes  charmes 
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trouvent  tmijo^rs  d«s  envieux  &  des  critiques  i: 
tous  le^  admirateurs  fuivent  la  fortune  ^  &  % 
confâçrent  à  fes  favoris. 

Nous  fûmes  donc  atfément  introduits  dans 
les  niaifons  les  plus  opulentes.  Mooime  qui  ^ 
comme  toutes  les  perfonne»  dVpnt»  aimoît 
un  peu  à  parler ,  parce  qu'on  les  écouta  tou- 
jours avec  plaiûr ,  lorfqu'elles  ont  ce  brillant 
&  cette  légèreté  qui  fait  Tagrément  delacon- 
ver {ation , .  Monime ,  dis  je ,  fut  très  -  furprife 
&  même  un  peu  fâchée  de  voir  dans  tous  les 
endroits  oà  nous  allions,  qu'il  n'étoit  prefque 
pas  queflion  de  converfation.  À  peine  les  pre- 
mières révérences  étoient- elles,  faites  &  Ben- 
dues,  qu'un  valet  de, chambre  apportoît  des 
tables,  &  rang^oit  autour  trois  ou  quatre  ilègesi 
alors  on  vous  f^ifoit  tirer  des  petits  bâtons  de 
nacre  ou  d'ivpire.  Vous  alliez  vous  ranger  oti 
le  fort  vous  avoit  placé.  Se  chacun  déployoît 
un  paquet  qui  renfermoit  des  morceaux  de 
cartons  barbouillés  de  différentes  façons ,  les 
uns  en  rouge  „  d'autres  en  noir ,  auxquels  on 
fionnoit  des  noms  de  Céfar  »  Alexandre  ,.Heûory 
Pallas,  Judith^  &  d'autres  apparemment  con** 
yenables  à  la  peinture  qu'ils  pepréfentoient.  Oii 
pafToit  fix  ou  fept  heures  de  fuite  à  mêler  à  fou 
tour  ces  cartons,,  dontondiilribuoitalaronde 
à  chacun  un  pareil  nombre ,  qu-ils  étoâent  obli»> 
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{^  eofiiîte  de  jetter  Ttin  après  l'autre  fur  la 
table  y  &  d'autres  foi&  tou»  f  alembie  :  un  autre 
les  relevoit ,  a£a  de  recommencer  la  diftrihu» 
tîoQ  ;  &    cette  occupation   puérile    duroit  y, 
comme  jai  dît»  une  partie  de  la  journée.  Ce 
(]ue  }e  trouvai  de  iingulieri  eilque  tout  cela. 
Ce'  fàiloii  avec  te  plu$ grand  lerleyx.du  monde: 
il  iembioit  que  l'arrafigemept  fortuit  de  tous 
ces  cartons  dût  décider  du  Ibrt  de  l'état  :  4 
peine  fe  difoit  oa  im  mot^  Aç  ce  mot  comma 
échappé.,  ne  rouloit  que  fur  la  façon  de  jetteir 
iba  cartau  :  les  uns^  parotilbient  d'un?  gaieti. 
extrême;  lef  autres^  triâes  ôc  dbagrxns,  ^voient 
bien  de  la  peine  à  diilimuler  au-deboi;s  les  tranf-^ 
ports  violenS'dont  ils  étoient  agités  an-d^dans^ 
queliquefais  on  fe  iâchoit  les  U4)&  contre  lea. 
autres;  on  difputoit  avec  feu,^^  la  féamce  fe 
terminoit  toujours  par  compter  devrargent.  Je 
tegardois  cette  occupation. comme  un  travail 
de  l'eiprît  ;  mais  il  a  plu  aux  Cilléniens  de  lui 
donner  le  nom  de  jeu  :  quelques-uns  y  pafTent 
la  plus  grande  partie  de  leur  yie  :  on  peut  dire 
que  le  jeu  eft  chez  eux  une  de  ces  maîtrefles 
pallions.,  q^i  les  conduit  fouvent  à  leur  perte« 
On  trouve  de  ces  petits  cartons  dans  toutes 
les  maiibns  ,  dont  on  fe  iert  de  cent  différentes 
laçons;  En  général»  il  ne  £siut  ni  induftrie,  ni 
^fff^h,p  nifavoir  pour  tous  «es  jeux  :il  n'y  a 
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que  la  cupîdké  &  réifpérance  du  gain  qui  puiflSç 
fcs  faire  goûter.  H  efr^rai  qu'on  y  hkfarde  des 
femmes  confidéraWes.  Plufieurs  y  Ont  fait 
d'immenfes  fortunes;  mais  aufS  plufieurs  s'y 
font  entièrëîkient  ruinés.  If  y  a  des  maifons  qui 
rie  fe  foutiénnéht  qu'en  donnant  à  jouer  ;  c'eft 
fe  reflburce  de  quantité  dé  perfônnes^  que  le 
Kixe,  le  jeu  &  la  bonne  chère  ont  ruinées, 
éhe2  eux  fe  ratfemblent  plufieurs  flibùx  ,  qui 
forment  entr'^eùx  une  fociété  :  il  femble  dans 
bien  des  maifons  que  le  jeu  cnnobUffe  ;  les 
états  y  font  confondus  ;  celui  de  joueur  met 
fout  àf  uniffon  ;  il  eft  en  fociété  avec  les  grands; 
c^efl:  un  honnête  homme;  il  joue  noblement 
&:'les  imbécilles  q[ue  la  paffion  aveugle,  né 
^apperçoivent  pas  qu'il  les  dupé  &  brille  à 
leurs'  dépens.  Tallài  an  jour  dans  une  de  ces 
académies ,  qui  me  parut  un  vrai  coupe-gorge: 
àti  y  jouoit  à  des  jieux  qu'ils  nomment  de  ha- 
sard. J'en  vis  qui ,  de  défefpoir ,  avaloient  des 
quarrés  d'ivoire ,  parce  qu'ils  étoient  tombés 
far  uti  mauvais  point  :  d'autres  fe  niordoient 
les  doigts ,  &  mangéoient  des  cartons  qu'ils 
avoient  plies  &  repliés  de  plufieurs  cornes , 
jurant  &  fé  maudiffant  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  J'en  remarquai  auflî  qui,  pHis  fins  que 
les  autres ,  favoiént  le  fecret  de  fe  rendre  la 
foruifie- favorable  ,  pat  des  fubtilités  &  des 

'      tours 
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içiirs'de  foupleffè.  Mais  fi  le  gaîn  n'eft  pas  tou- 
jours légitime ,  il  .eft  touJQurs  bien  aflurié.  Le$ 
dettes  du  jeu  font  chez  les  Cilléaiens  les  dettes 
privilégiées,  &  par  préférence  à  toutes  autreij^ 
on  les  appelle  dettvs  d'honneur  :  faire  banque- 
route ,  fruftrçr  fes  créanciers ,  ruiner  fa^  fa- 
mille ,  violer  fes  fermens  ,  trahir  fes  amis,  celî|L. 
chez  eux  y  eft  regardé  comme  gentilleffe  ou 
efpiég'erie  :  mais  ne  pas  fatisfalre  aux  dettes 
4u  jeu ,  ^'eft  un  déshonneur, 


CHAPITRE    U, 

^    <Si^îtc  d^Ohfsrvations, 

^A>CHI£L  nous  eonfeiUa  de  continuer  eneeré 
quelque  tems  à  nou$  répandre  dans  ce  qui  s'ap? 
pelle  le  grand  monde,  Nous  y -vîmes,  comme 
ailleurs ,  peu  de  fmcérité  ,  beaucoup  4e  mau- 
yaife  foi  ,  d'affcdatiph  &  de  grimace  :  avec 
cette  différence  ,  que  le  courtifàn  eft  plu^ 
fouple  ,  agit  avec  plus  de  fineffe  ^  fe  plie  avec 
plus  d'art ,  &  fe  déguife  avec  plus  d'adrefle 
pour  piieux  cacher  la  baffeffe  de  ies  fentimehs. 
Les  Cilléniens  fe  lient  volontiers  les  un? 
avec  leç  autres  ;  Tintérêt  les  engage  à  fe  yoij? 
iotivent  ;  mais  le  plaifir  que  donne  la  (ociécé 
ti'y  entre  pour  rien  :  il§  fe  fr  jquentent  par  po^ 
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litîque,dans  la.  vue  d'apprendre  à  mîeux  trom^ 
p3r. ceux  qui  ont  befoin  d^euxiils  s'efforcent 
de  faire  'paffer  le  menfonge  pour  vérité ,  &  la 
fourberie  pour  complaifance.  L'cfprit  fatyriquë 
répand  fbn  vçnin.  On  ne  fe  voit  que  pour  fe 
critiquer  ;  de-là  naiflent  des  haines  irréconci- 
,liables.  Peut-on  s'aimer  quand  on  fe  connoît 
fi  bien  ?  Cependant  on  continue  à  fe  voir  :  les 
parties  de  jeu  ou  de  campagne  fe  nouent  régu- 
lièrement ;  on  y  porte  beaucoup  de  fineffe  dans 
l'efprit,  quantité  de  faillies  &  de  bons  mots, 
une  extrême  politeffe ,  dont  la  difTimulation 
eft  la  bafe.  Je  fus  un  jour  invité  à  fouper  chez^ 
une  femme  quidemeuroit  dans  le  voifinage,  8c 
qui  faifoit  une  ^rès- grande  figure  :  cette  femme 
que  je  rencontrois  chez  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieux  dans  la  ville ,  avoit  raflemblé  chez 
elle  une  nombreufe  compagnie.  Tous  mon- 
troient  beaucoup  d'enjouement.  La  maîtreffe 
de  la  maifon  les  excitoit  elle-même  à  la  joie, 
par  mille  propos  badins ,  oii  la  fatyre  tenoit 
le  premier  rôle.  Un  officier  vint  annoncer 
qu'on  avoit  fervi  :  on  paffa  dans  une  falle  à 
manger,  oîi  étoit  une  table  très-bîen  garnie 
des  mets  les  plus  délicats  ;  nombre  de  bouteilles 
de  différens  vins  ornoient  le  buffet.  Après  qu'on 
fe  fut  placé ,  &  que  chacun  eut  fon  affiette  gar* 
nie^  je  demandai  du  pain  à  mon  domefliquCt 
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Tous  les  conyives  en  firent  de  même ,  penfani 
i^u'oh  avoit  oublié  d'en  mettre  fur  la  tabler 
Les  domeflîques  étrangers  fe  mirent  en  devoir 
d'en  aller  prendre  au  buffet^  &  ceux  de  la  mai« 
fon  fe  regardoient  en  fouriant*»  La' maîtrefle  ^^ 
impatiente ,  fe  mit  fort  en  colère  ^  gronda  (ts 
gens ,  &  fur-tout  fon  maître  d'hôtel  ^  qui,  pour 
s'excufer,  s'approcha  de  fon  oreille,  &  dit 
qu'on  l'avoit  averti  plufieurs  fois  qu'aucun 
boulanger  ne  vouloit  plus  en  donner  à  crédit; 
qu'elle  n'îgrioroit  pas  que  ceux  qui  lui  en  four- 
nifibient  depuis  long-tems  vouloient  abfolu* 
ment  être  payés  ;  qu'ils  l'en  avoient  avertie. 
Voilà  de  grands  coquins ,  dit*elle  :  qui  croiroit 
qu'on  feroit  affez  hardi  pour  refufer  le  crédit 
à  une  perfonne  de  ma  condition  ?  J'étois  à  côté 
d'elle  ;  le  maître  d'hôtel  n'avoit  pas  parlé  affez 
bas  pour  n'être  point  entendu  :  je  crus  donc 
qu'il  étoit  de  la  politefle  de  lui  of&ir  ma  bourfe^ 
où  il  y  avoit  une  cinquante  de  louis.  Elle  1  ae« 
cepta  fans  façon  ,  en  gliffa  un  à  fon  maître 
d'hôtel  y  &  fans  fe  démonter ,  fit  des  excufes  à 
la  compagnie  de  1  etourderie  de  fes  gens.  Mais 
perfonne  n'en  fut  la  dupe  :  il  n'y  eut  que  mot 
qui  perdis  mes  50  louis.  Cette  aventure  ré« 
jouit  beaucoup  Monime  ,  lorfque  je  lui  en 
fis  le  récit. 

Un  jeune  marquis  vint  nous  prendre  poui; 
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aller  rendre  vifite  au  comte  de  Minucius ,  qu! 
yenoit  de  gagner  ua  procès  cotiiîdérable ,  qui 
duroit  depais  plus  de  cinquante  ans.  Nous  par* 
tîmes  enfemble  y  &  trouvâmes  chez  le  comte 
grand  nombre  de  feigneurs ,  qui  étoîent  venus 
pdur  le  féliciter.  On  ne  parla  que  de  fon  triom* 
phe ,  &  déjà  quelques  poètes  qui  fe  préfentè- 
rent  ^  avoîent  exercé  leur  verve  ,  afin  de  lui 
marquer  en  vers  auffi-bien  qu'en  profe ,  la  part 
qu'ils  prenoîent  à  fa  joie. 
»  Zacfeiél  5  qui  nous  accompagnoit ,  ne  voulut 
pas  laiffer  échapper  cette  ôccafionde  nous  faire 
yoir  jufqu^dîi  alloit  rimbécillité  &  rentêtement 
des  Cillâiiens  jl  demanda  donc  à  Minucius  qucf 
pouvoit  être  le  fujet  d'une  auffi  longue  contef- 
tation?  C'eft,  dit  le  comte ,  pour  un  droit  de 
cens ,  qu^un  de  mes  voifins  me  difputoit.  L'ob- 
jet >  à  la  vérité ,  n'étoit  pas  confidérable  ;  mais 
:Û  un  feigneur  ne foutient  pas  fcs  droits,  il  n'eâ 
cas  eftîmé  dans  la  province  ,  &  s'attire  le  mé- 
pris de  tous  fes  vaffaux.  H  étoit  donc  cffentiel 
ijue  Je  foutinffe  ce  procès  avec  chaleur.  Je  l'ai 
fait  aux  dépens  même  de  toute  ma  fc^rtune  ; 
car  je  ne  puis  vous  diflîmuler  que ,  malgré  le 
^in  de  mon  procès ,  je  me  trouve  abfolument 
ffuiné,  par  les  fommes  réitérées  qu'il  feut  conti- 
nuellement fournir  à  des  fang-fues  qui  ne  s'oc- 
xiçstît  qu'à  iiaire  naître  &  perpétuer  les  plus 
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4>dicufes  chicanes ,  &  qui  p  fan^  pitié  pour  de 
pauyrçs  citoyens,  obligés  d'avoir  recours  à: 
eux  pour  l'arrangemtnt  de  leurs  affaires ,  n'em* 
ployent    leur   efprit  &  ,lcur  fcience  qu'à  lai  * 
ruine  de  la  veuve  &.d€  l'orphelin,  fe  char-f 
géant  du  pour  &  du  contre ,  afin  de  favorifer 
celui  qui  les  paie  le  miteux  ,  fupprimant  le» 
meilleures  pièces  du  fac  ^\i  malheureux  qu^ils 
Ont  defljein  d'accabler,  extorquent  aux  uns  de% 
fignatures  ou  des  pouvoirs ,  dont  ils  fë  fervent 
fous  des  noms  fimulés  ,  j^our  les  conduire  à 
leur  perte ,  lorfqu'ils  font,  affez  malheureux  de 
mettre  leur  confiance :ie«i  eux: enfin  il  n^  ^ 
point  de  ruies  ni  de  inalvwfations  qu'ils  n'eih* 
plôyfent.  pour  sVpproprier  les  biens  de.  le«f 
partie.  Çeft  à  un  de  ces.  hommes  à  qui  j'ai  eu 
«ffalrç  pendant  long-tbttis.  Son.  fils ,  qui  lui  a 
fuccédé  dans  fa  charge ,  aufli  fripon  que  le  père^ 
a  fuivi.fes  traces;  l'un  §C  Tiiutre  ne  m'ont  point 
épargné  *  où  il  ne  fallôit  qu'une  fimple  fignifl*- 
cation  ^  ils  en  ont  fait  trente  ;  ainfi  dii  tefle* 
Jugez ,  Mefïîeurs,  fi  je  dois  mè  trouver  à  mon 
aife,  malgré  la  condamnation  des  dépens.  Mais^^ 
Moniteur,  lui  dis-je,  puisque  vous  étiez  infiruil 
^e  toiaites  ces  friponneries  ^  ne  valoit-il  paifr 
mieux  vous  accommoder  ,  que  de  vous  lûiTor 
ronger  pat  ces  coquins?  Ceft^  dit  le  comte ^^ 
^itt'ôQ  efpère  toujours  un  jugement  ptoq^pt  ^ 
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définitif.  On  a  mis  de  l'argent,  on  veut  le  ra- 
voir. On  eft  animé  contre  fes  parties;  on  a 
des  amis  pour  appuyer  fon  droit  :  ïe  tems  s'é- 
■  coule ,  qui ,  loin  de  vous  adoucir ,  ne  fait  qu'irri- 
ter la  paffion  qu'on  a  de  triompher. 

Vous  voyez,  nous  dit  le  génie ,  en  fortant  de 
chez  le  comte,  qu'uft  Cillénien  habile,  lorf- 
qu'il  entreprend  un  procès ,  doit  commencer 
par  s'aflurer  des  proteûions ,  fans  quoi ,  fon 
affaire  fut -elle  inconteftable ,  il  i,ie  doit  faire 
aucun  fond  fur  fon  bon  droit  i  car  fi  fa  partie 
cft  plus  puiffante ,  il  eft  certain  qu'elle  Tem-^ 
portera.  Les  recommandations  ont  un  poids 
qui  fait  toujours  pancher  la  balance.  La  juftiçe 
éblouie  ,  n*a  plus  d^égard  aux  loix.  On  diroit 
qiie  cette  déeffe ,  à  Texemple  des  coquettes  , 
ne  devient  fenfible  qu'à  la  flatterie  ou  à  T^fpeft 
de  l'or. 

Quelques  jours  après  nous  priâmes  le  génie 
•de  nous  conduire  à  la  cour;  mais  il  s'en  dé- 
fendit ,  &  nous  affura  qu*il  ne  lui  étoit  pas  per- 
mis de  paroîtré  dans  aucunes  cours  de  la  Cillé* 
nie  :  il  nous  confeilla  de  prier  Amilcar ,  qui 
paffoit  pour  y  être  très-bien  reçu ,  de  nbus  y 
préfenter.  Monime  jugeant  par  le  hixe  &  fe 
fafte  qui  régnoient  dans  la  ville,  que  rien  ne 
de  voit  être  comparable  au  brillant  de  cette 
icouf ,  cjue  l'éclat  4.a  (oUxl.  Elle  fut  extrême- 
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ment  îurprife  de  voir  que  les  plus  grands  feU 
gneurs  i  malgré  les  efforts  qu'ils  employoieht 
pour  briller ,  étaient  encore  bien  éloignés  d  ap- 
procher de  la  magnificence,  &  des  dépenfes 
iuperflues  des  nouveaux  favoris  de  la  fortune» 
Le  prince  nous  reçut  avec  bonté ,  dit  à  Mo- 
nime  les  chofes  du  monde  les  plus  agréables  : 
comme  notre  objet  étoit  d'examiner  les  ufages 
de  cette  cour,  qous  y  reftâmes  quelque  tems. 
le  remarquai  que  les  Ciliéniens  s'y  raffemblent 
de  toutes  parts,  dans  le  deffein  d'y  faire  for- 
tune &  d'y  avancer  leurs  familles  ;  quelques- 
uns  fe  flattent  d'y  mener  une  vie  délicieufe; 
mais  ils  ne  font  pas  long-tems  a  reconnoître 
leur  erreur: cet  endroit  n'eft  pas  fait  pour  la 
liberté  ;  les  établiffemens  y  font  aufli  fort  in- 
certains ;  ilfemble-  que  ce.foit  dans  ce  lieu  oîu 
la  fortune  a  érigé  fon  trône ,  afin  d'y  mieux 
fignalçr  fon  inconftance.  Ceft-là  où  la  plupart 
descourtifans  paffent  leur  vie  à  briguer,  à  folli- 
citer ,  &  à  ne  rien  obtenir.  Quelle  ennuy  eufe 
occupation,  difoit  Monime,  de préfenter  fans 
cefle  des  placets,  qu'on  ne  lit  point ,  de  tâcher 
de  gagnera  farce  d'argent  un  valet  de  chambre 
pour  être  introduit  auprès  de  fon  maîti-é  ,  au- 
quel on  ne  parvient  ibuvent  qi.ie  pour  être 
refufé  !  Il  mfi  paroîx^  dis- je ,  que  ceux  qui  chetr 
chent  ici  de  l'appui  &  des  protedeurs  pou 
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bbrenlr  de  Temploî ,  doivent  s'armer  d^  jJà- 
tience,  piiifquétçiis'yous  promettent  fans  aiiciiii 
defleî.:  d'exécuter  leur  parole.  le  remarque  qu'orf 
vous  montre  un  grand  empreffenîierit  de  Vous 
iervir ,  loHque  dans  le  fond  dii  cœur  la  réfd- 
lut  ion  eft  formée  dé  vous  nuire.  Ceux  qui  fré- 
ijuehtent  la  cour ,  font  fans  cefle  tourmenfé$ 
par  ran-bitionrils  faut  qu'ils  factifierît  leurs 
plus  beaux  jours  à  la  fortune ,-  (ans  èfppil-  de 
paix  ni  de  trîinquillité  j  &  fi  le  hazard  les  élève  | 
tientôt  l'envie  précipite  leur  chute. 

Amilcarjioiià  fit  remarquer  im  viçux  courti* 
fan,  qui  occiipoit  dans  la  ville  un  hôtel  des 
plus  vaftes.  Ce  feigneur  ùfoit  envers  fa  fanfiillé 
&  fbh  dotîieftique  d'un  di^fpotifme  qui  lesfak 
foii  tous  trembler  d'un  feul  de  fês  regards  } 
toui  lui  étoient  fournis  y  &  s'eiiiprefloierit  à 
prévenir  fes  moindres  defirs  :  mais  loin  de  jôuif 
de  tous  ces  avantagés ,  tourmenté  par  l'ambi* 
tion  &  l'envie  d'acquérir  de  grandes  ticlieffes  ^ 
il  qufttoit  tes  refpeâts  qu'on  lui  rendoit  &  là 
înagui&ence  dont  il  jouiflaît  à  la  ville,  pour 
venir  fe  reftreindre  fous  les  toits  du  palais  du 
fouveràin  ^  dani  une  petite  chambre  lambriâee  ^ 
feù  à  peine  fe  pouvoit-il  tenir  debout.  Attaché 
fôiis  les  pas  du  prince ,  il  mettoit  tous  fes  foins 
Â  tâcher  de  S'fin  attirer  gueiijue?  rejgards  &v«^ 
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Itj  ne  puis  concevoir ,  dit  Monime ,  quel 
avantage  cet  homme  peut  retirer  du  foin  qu'il 
apporte  à  acquérir  de  grands  biens ^  fila  fer-* 
vitude  &  Tefclav^ge  renipêchent  d'en  jouir* 
Quel  contentement  peut-il  prendre  d'avoir  de 
belles  tei'res,  ,de  beaux  châteaux^  de  beaux 
parcs  9  de  belles  forêts  ^  s'il  n'a  pas  la  liberté 
de  s'y  aller  promener  ?  Il  cil  vrai ,  dit  Amilcar, 
qu'un  favori  fe  tourmente  continut^llement  pouf 
l3btenir  ce  qui  fuit  devant  lui:  il  ne  peut  ja- 
tnais  goûter  la  douceur  d'un  v^ai  repos;  &  par 
un  aveuglement  inconcevable  $  fon  ambition 
le  fait  toujours  délirer  ce  qu'on  accorde  à  quel>* 
ques  autrçs ,  pour  lui  ôtëi*  le  vérits^ie  ufage 
de  ce  qu*il  pofsède.  Cependant  cet  homtûe  quî^ 
lorfqu'il  eft  en  préfence  du  prince,  vous  parok 
fi  humble  &  fifouple,  femble  vouloir  fe  dé- 
dommager de  fa  fervitudë^  quand  il  eft  chel 
lui  ;  &  par  un  abus  de  fa  grandeur ,  on  ne  le 
Voit  regarde^  les  gens  qui  ont  befoin  de  fa  pro* 
teâion^  que  comme  une  efpèce  d'animal  fort 
au-defTous  de  fon  être,  auquel  il  fe  plaît  à  faire 
ibuffrir  dels  injures  fenfibles ,  Ven  fervant  de 
Jouet  ^  comme  les  enfans  qui  maftyrifent  les 
chiens  &  les  chats  à  force  de  les  tourmenter» 
Pendant  notre  féjour  à  la  cour  >  il  s'y  donna 
|>1ufieurs  £ètes9  dans  Icfquelles  le  monarque  eut 
l^ux  Monioie  des  atteniions  marquées»  J^eus 
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part  auffi  à  la  faveur  de  ce  prince ,  qui  me  &  la 
grâce  de  me  nommer  dans  différentes  parties  de 
plaidr. 

L*accueil  que  nous  reçûmes  du  prince,  fit 
croire  à  bien  des  perfonnes ,  que  aou&  étions 
fort  avant  dans  la  faveur.  Cette  nouvelle  fe 
répandit  jufques  dans  la  ville  »  &  lorfque  nous 
{îxme^  de  retour ,  on  nous  afliégea  de  toutes 
parts  d'une  multitude  de  placets.  Il  fembîok 
que  nous  étions  devenus  le  canal  d'où  devoit 
découler  toutes  les  grâces*  La  veuve  d*un  com- 
mis prêt  endoit  qu'on  ne  pouvoit,  fansinjuftice, 
lui  refufer  une  psnfion.  Un  entrepreneur  des 
vivres  croyoit ,  après  avoir  amaffé  des  fommes 
immenfes  aux  dépens. du  pauvre  foldat,  être 
encore  en  droit  d'obtenir  le  paiement  de  plu-» 
fieurs  millions ,  dont  il  affuroit  avoir  fourni 
la  valeur;  &  poiu*  parvenir  au  rembourfement 
de  fa  prétendue  créance ,  il  offroit  d'en  par^ 
tager  les  fommes  avec  nous.  Mille  nouveaux 
projets  nous  furent  préfentés ,  dans  lefquels 
non- feulement  on  voulpit  nous  intéreffer  pour 
des  fommes. confidérables  ,  fans  fournir  de 
fonds,  mais  encore  nos  domeftiques,  à  qui 
l'on  donnoit ,  k  l'un  un  fol ,  à  l'autre  fix  de- 
niers, afin  de  les  engager  de  nous  parler. en 
faveur  de  leurs  projets.  Notre  réputation  ainfi 
établie ,  nous  étions  toi'iS  ks  purs  accablés  de 
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imillè  vifitesintéreffées  :  car  chez  les  Ctlléniens, 
les  grands  comme  les  petits  fe  livrent  avec  fu- 
reur dans  les  nouveaux  projets. 

Amilcar  obligé ,  fuivant  fes  faux  principes  > 
à  faire  beaucoup  de  dépenfe ,  voulut  nous  en- 
gager d'en  préfenter  quelques-uns,  qui  lui 
avoient  été  propofés,  dans  lefquels  on  lui  fai- 
foît  efpérer  un  intérêt  confidérable.  Charmés 
de  trouver  une  occafion  de  l'obliger,  nous  con- 
vînmes qu'il  viéndroît  le  lendemain  avec  l'au- 
teur d'un  de  ces  projets,  pour  en  entendre  la 
leâure,  afin  d'examiner  enfemble  les  avan« 
tages  qu'on  pourroit  en  tirer. 

Le  jeune  courtifan  vint  le  lendemain  avec 
l'homme  à  projet ,  qui  s'adreflant  à  Zachiel  : 
monfeîgneur ,  dit  cet  homme  ,  Je  prends  la  li- 
berté de  préfenter  à  votre  grandeur  ce  nou- 
veaupi^ojet ,  parce  que  je  vous  regarde  comme 
le  citoyen  le  plus  éclairé  du  royaume.  Vous 
favez ,  monfeigneur ,  que  tous  les  dons  font 
départis  diverfement  ;  vous  ne  devez  pas  me 
fôupçonner  de  vanité ,  quoique  j'ofe  dire  que 
je  fuis  le  premier  homme  du  monde  pour  la 
fciende  des  projets.  Le  feigneur  Amilcar  qui 
connoît  mes  talens ,  vous  a  fans  doute  parlé 
de  mon  travail ,  &  de  la  vafte  étendue  de  mes 
idées.  Vous  en  allez  juger  par  ce  projet  qui 
va  voim  furprendre.  Je  commencç  par  you5 
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annoncer  qu^il  tend  au  bien  général  de  Mt» 
les  peuples.  Ne  croyez  pas  que  je  me  borne 
à  Tart  méchanique  d'augmenter  les  revenus  de 
Pétat,  de  retrancher  les  dépenfes  fuperflues, 
de  bien  régler  les  affaires  du  prince,  &  celles 
de  la  nation ,  ni  de  mettre  un  ordre  exaÛ  en 
toutes  chofes^  Mon  deflein  eft  beaucoup  plus 
étendu  :  vous  allez  le  concevoir  difément  lor(r 
que  je  vous  aurai  inûruit  que  ce  nouveau  pro<» 
jet  n'a  pour  but  que  de  prpfiter  des  lumières  de 
nos  premiers  pères  y  de  qui  nous  tenons  Tan 
flineâe  de  déchirer  d'une  main  impie  les  en- 
trailles de  notre  mère  ,  pour  y  chercher  def 
tréfbrs,  que  la  fagefie  de  la  nature  y  avoit 
ibigneuiemei^t  cachés.  Vous  entendez ,  mon-^ 
ieîgneur,que  je  veux  parler  de  l*or,  de  l*ar* 
gent  ^  des  pierres  précieufes ,  qui  caufent  à 
préfent  le  malheur  de  prefque  tous  les  citoyens^ 
par  le  luxe  que  ces  métaux  ont  introduit  dans 
les  villes»  Mais  comme  il  feroit  trop  difficile 
de  remédier  à  ce  luxe,  que  Tor  &Ji*argent 
font  devenus  abfolumenl  néceffaires  à  tous  les 
hommes;  car  il  eft  démontré  que  ces  métaux 
bien  appliqués  peuvent  changer  les  hommes 
au  point  de  ne  les  pas  reconnoitre ,  puifqu'il^ 
font  d'un  fot  un  homme  d'eiprit;  ils  donnent 
la  nobleffe ,  &  changent  les  bourgeoifes  enfen^ 
mes  de  qualité  ;  ils  fom  enfin  oublier  ce  quqn 
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â  été,  pour  ne  fe  fouvenît*  que  de  fa  fortune 

préfente;  il  ne  s'agît  donc  à  préfent  que  d'en 

'  établir  une  jufte  circulation ,  qui  doit  être  com- 

^muniquable  entre  tous  les  citoyens:  car  vous 

remarquerez,  mônfeigneur,  que  ce  n'eft  que 

par  un  mouvement  qui  ne  puiffe  jamais  être 

interrompu ,  jufqu*à  ce  qu'il  ait  accompli  le 

cercle  qu'il  doit  fuivre  pour  arriver  à  l'en- 

.idroit  dont  il  eft  parti  :  ce  n'eft  qu'en  fuivant 

i:ette  maxime ,  que  vous  enrichirez  tcut  le 

royaume  :  mais  pour  y  parvenir,  la  plus  grande 

difficulté  fera  de  déboucher  tous  les  canaux , 

qui  jufqit'à  préfent  l'ont  empêché  de  circuler. 

C'eft  de  vos  lumières ,  mônfeigneur ,  qu'on 
doit  attendre  le  fecr.et  d'en  rendre  l'exécution 
•facile ,  &  j'ofe  efpérer  dé  votre  générofité  , 
qu'elle  voudra  bien*  me  taire  donner  quelque 
argent,  qui  puiffe  m'aider  à  fubfifter  jufqu'à' 
rentrer  accompiiffement  de  mon  projet.  Nous 
renvoyâmes  ce  pauvre  cerveau  brûlé ,  en  lui 
faifant  donner  ce  qu'il  dem^ndoit. 

Amilcar  ,  confus  de  nous  avoir  préfenté  un 
•  pareil  fou ,  nous  en  fit  beaucoup  d'excufes.. 
C'eft  ainfi  que  penfent  la  plupart  des  hommes, 
dit  le  génie  :  l'aSi vite  des  paffions  leur  fait 
.  paître  de  nouvelles  idées ,  enJeur  fai&ni  cher- 
;  cher  à  exécuter  de  grandes  chofes  ;  &  il  pour- 
voit ftX3riv,er  que ,  feçourûs  par  le  haz^rd ,  ils 
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en  découvrent  d'utiles  d^échappées  aux  rechei^«^ 
ches  &  aux  profondes  méditations  du  genre 
.  humain.  Vous  conviendrez  auffi  qu'il  efjt  des 
momtns>  ùii  dans  le  calme  de  la  nature  &  des 
fens ,  le  génie  s'inftruit  par  Tétude  des  fciences, 
qui  femble  fermenter  par  les  réflexions  :  alors 
en  étend  (es  idées  dans  un  cercle  immenfe ,  qui 
peut  embrafler  les  quatre  élémens. 

CHAPITRE    III. 

Dtfcription.du  TcmpU  de  la  Fortune. 

X  pus  les  arts  fleuriflentchez  les  Cilléniens; 
.  on  croiroit  qu'ils  en  font  les  inventeurs;  il  éft 
certain  qu'on  a  pouffé  dans  ce  njonde  la  mé- 
chanique  dans  fa  plus  haute  perfeâion  :  des 
automates  merveilleux  s'y  font  admirer  ;  ils 
paroiffent  imiter  d'auffi  près  qu'il  eft  permis 
aux  hommes  d'en  approcher,  l'art  fecret  du 
grand  ouvrier.  Ici  on  croit  voir  le  marbre  vi- 
vant; là,  un  tableau,  dont  la  figure  femble 
refpirer  :  d'un  autre  côté,  des  oifeanx  fe  mou- 
voir ,  chanter  &  digérer  ;  enfin  on  y  feît  tous 
lès  jours  de  nouvelles  découvertes  »  par  les 
efforts  curieux  de  mille  beaux  efprits ,  dont  les 
uns  ne  s'occupent  qu'à  mefurer  l'univers. On 
en  voit  d'autres  qui ,  pour  fe  promener  dans 
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les  deux ,  franchiiTent  d'un  vol  hardi  les  6« 
mites  de  leur  monde  :  fans  doute  qu'ils  fe 
croyent  aflez  habiles  pour  dérober  à  la  na- 
ture une  partie  rfe^fes  fecrets. 

Vous  avez  du  remarquer,  nous  dit  un  joiu" 
Zachiel ,  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
Lunaires  &  les  Cilléniens,  Chez  les  premiers, 
le  commerce  &  la  culture  des  terres ,  qui  doi- 
vent être  les  deux  principales  colonnes  d'un 
état ,  y  font  trop  fouvent  négligées ,  &  fem- 
blent  n'être  regardés  que  comme  un  ornement 
de  leur  empire ,  ou  une  furabondance  de  leurs 
richefles  ;  au  lieu  que  chez  les  Cilléniens ,  le 
commerce  y  eft  conjfîdéré  comme  le  nerf,  U 
vie  &  Tame  de  Tctat  :  accoutumés  à  négocier 
dans  toutes  les  mers ,  on  diroit ,  qu'à  l'exemple 
du  (bleil ,  ils  vifitent  &  échaufFent  toutes  les 
parties  du  monde  ,  afin  de  Jouir  &  d  étendre 
le  plus  qu'ils  peuvent  l'avantage  que  donne  l'in- 
duftrie,  conduite  par  l'avidité  du  gain.  C'eft 
dans  ce  monde  que  la  ncceflité ,  mère  de  tout 
art  &  de  tout  vice ,  étend  fon  pouvoir  avec 
le  plus  d'empire  :  la  cupidité  des  hommes  leiir 
donne  de  la  hardieffe  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  pour 
acquérir  beaucoup  de  richeffes,  ils  emploient 
toutes  fortes  de  moyens. 

La  navigation  leur  paroît  la  plus  prompte  ; 
elle  leur  donpe  la  facilité  de  parcourir  toutes; 
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les  parties  de  runivers:  c*eft  par  la  navigation 
•qu'ils  ont  trouvé  les  moyens  de  ie  communi- 
quer leurs  liimîères ,  §c  c'eft  par  cette  réunion 
que  la  connoiflance  de  la  terre  &  des  cieux  ^ 
été  perfeftionnée  :  c'eft  auffi  par  elle  que  tous 
les  tréfors  que  la  nature  a  difperfés ,  fe  rafllm- 
blept  tous  le§  jours  par  le  commerce^ 

Ne  pourroit-on  pas  ajouter,  4i(  Monïme, 
que  c'eft  par  cette  même  voie  qw^ils  fe  font 
tpmmuniqiié  leurs  vices ,  puîfqu'il  eft  vrai  que 
le  commerce ,  en  multipliant  fes  tréfors,  femble 
•^uffi  avoir  multiplié  les  befpins?  Ceft  de-là 
qu  eft  né  le  luxe  ,  première  fource  de  la  cor- 
ruption des  hommes.  Mais  on  ne  peut  nier  que 
dans  l'ordre  politique,  la  navigation  ne  foit 
néceflaire,  C.eft  par  cette  r^ifon ,  reprit  Je  gé? 
nie,  que  touiès  les  nations  qui  ont  cultivé  I4 
piarine,fe  font  enrichies  des  dépouilles  de§ 
peuplés  qu'ils  ont  conquis.  Athènes  s'eft  acquis 
la  fupériorité  fur  tous  les  états  qui  compofpient 
la  Grèce.  Carthage  a  long-tems  difputé  l'em- 
pire de  l'univers;  &  Rome  n'a  étendu  fes  con- 
quêtes ,  que  lorfqu'elle  a  commencé  à  équiper 
des  flottes.  Vênife  a  fait  trembler  des  peuple?^ 
par  fa  puiflance,  &  elle  en  a  enrichi  d'autres 
parfon  induftrie.  L'Efpagne,  en  découvrant  uri 
nouveau  monde,  s'étoit  prefque Nattée  d'ob- 
tenir la  moparchie  univerfçUe;  &  vous  n'î^ 

gnorez 
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gnorez  pas ,  mon  cher  Céton ,  que  4*Angleterre  , 
malgré  les  orages  de  (on  gouvernement,  a  fou* 
vent  fait  pencher  la  balance  de  l'Europe. 

Tous  ces  exemples  9  quoique  peut  être  igno- 
rés des  Cilléniens,  femblent  néanmoins  les  au* 
torifer  à:  cultiver  un  commerce  qui,  en  leur 
ouvrant  tous  fes  tréfors,  les  engagent  à  équi-> 
per  nombre  de  vaifleaiix,  dans  lefquels  ils  rap- 
portent ce  que  les  îles  ont  produit  de  plus  rare 
&  de  plus  précieux ,  dont  ils  font  un  échange 
avec  ce  qu'ils  emportent  de.  fuperflu  de  leurs 
provinces^  C'eft  auffi  par  ce  moyen  que  Tor 
&  l'argent  circulent  dans  leurs  villes ,  &  les 
citoyens. ont  encore  l'avantage  que  ceux  qui 
fe  trouvent  fans  biens  bu  fans  emplois,  peu<] 
vent  aifément  trouver  l'un  &  l'autre  dans  la 
navigation ,  qui  les  met  à  portée  de  faire  des 
gains  confidérables  dans  le  commerce ,  en  com«^ 
fiiexiçant  même  par  des  femmes  très^modiques, 
&  l'on  voit  que  l'heureux  fuccès  qui  répond  à 
leurs  efpérances,  fait  naître  tous  les  jours  quan- 
tité d'armateurs  attirés  par  le  double  profit 
qu'ils,  trouvent  non-feulement  dans  les  mar*: 
chandife3. qu'ils  embarquent,  mais  encore  par 
le  produit  de  celles  qu'ils  reçoivent  en  échange. 

Les  habitans  de  ce  monde  ne  reconnoiiTent 
dîautre  divinité  que  la  fortune,  qu'ils  prétendent 
être  fille  de  l'océan ,  parce  que  c'efî-là  oh  cette 
Tome  L  M      • 
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idéeffe  fsit  agir  fa  pùiflanée  avec  plus  d^empiri 

&  de  force  :  ils  t^roient  que  feule  elle  préfide 

à  la  diflribution  des  biens  &  des  honneurs  ; 

qu*elle  renverfe,  quand  il  lui  plaît  ^  les  villes, 

les  royaumes  &  les  états;  qu'elle  les  telève, 

&  leur  donne  une  nouvelle  vigueur  :  enfin  ils 

,  font  agir  cette  déeffe  ,  comtne  uii  pilote  qui 

conduiroit  un  navire  au  gré  de  fon  caprice^ 

^  Les  bonnes  Se  les  mauvaifes  rëuflites  lui  font 

imputées  ï  on  les  entend  la  confibler  tour  à  touf 

de  louanges ,  d'injures  ou  de  malédiâionsw 

'     Cependant ,  pour  honorer  cette  déeffe ,  les 

Cilléniens  lui  ont  fait  bâtir  un  temple  magni* 

fique  :  foixante  grands^prêtres  le  deffervent^  & 

.  font  chargés  d'adreffer  chaque  jour  à  la  déeffe 

Itt  vœux ,  TenCens  &  les  offrandes  que  chaque 

citoyen  vient  préfenter>  pour  obtenir  quel»» 

qu  une  de  fes  faveurs^ 

Lorfque  nous  eûmes  vifité  ce  qu'il  yayoit 
de  plus  curieux  dans  U  ville  ^  Zachiel  nous 
propofa  d'aller  au  temple  de  la  fortune*  Ce 
temple  eft  bâti  fur  le  èaut  d'une  npiontagne 
efcarpée  ^  &  femble  porter  fon  dôme  jufqu^auie 
nucs  :  foixante  colonnes  de  marbre  tranfparent 
en  foutienneiit  la  voûte  :  aucune  porte  ne  Ten- 
ft;rme  ;  mille  chemins  y  conduifent  ;  mais  la 
plupart  de  ces  chemins  font  rat30tteux  ^ 
remplis  de  précipices  ^  &  d'un  très  -  difficile 
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UCcès  :  d'autres  reffcm Wem  à  des  labyrinthes  ^ 
parles  différens  détoors  qu*il  faut  pretidfe  pour 
pouvoir  abordeJT  àùx  pieds  de  la  niontâgne  ï 
néanmoins  chacun  court  à  ce  teihple  èe  tous 
les  endroits  de  ce  mondé  ^  &  fi  Ton  Voit  quel- 
iqu'un  y  nrionter  avec  urt  pe4i  de  facilité ,  il  eè 
eft  mille  qui  s'y  culbutent  &  s'y  caffent  le  coiu 

Nous  vîmes  fur  la  foute  qui  conduit  au 
temple  plufieuirs  vaftes  bâtimerts ,  que  le  génie 
taous  dit  être  les  écoles  des  Cillériîens  :  une  de 
ces  école»  eft  deftiftée  pouf  y  enfeigner  toùtef 
les  rufes ,  &  en  même  tems  tous  les  dérourd 
de  la  ^lus  ehvehimée  chicane  i  dans  une  âiitre^ 
lei  marchands  fe  fortifieitt  dëns  l'art  de  trom-« 
per  leurs  correfpondans  ^  &  celui  de  s'enrichif 
à  la  faveur  des  banqueroutes  ;  dans  celle^^cî  4, 
OA  apprend  à  féduire  &  à  tromper  (es  meilleure 
amis,  à  là  faveur  de  fauffeii  prômeffes/dô 
billets  captieux,  dont  on  élude  i'eisiécution  t 
icélle-là  eu  pour  les  joueurs  ;  enfin  on  en^fi-oitve 
pour  toute  efpèce  de  voU  &  de  rapines. 

£n  avançant  dans^  la  route ,  noud  décou-J^ 
Vrîmes  une  grande  forêt ,  que  nous  fflmes  en^ 
core  obligés  de  tir^verfer  :  cette  forêt  éft  trèsi 
dangereufe  par  la  rencontre  qu'on  y  fait  dô 
quantité  de  brigands^Jqui ,  fous  prétexte  de  vous 
conduire  à  la  fortune ,  ne  cherchent  que  Toccâ* 
fion  de  VOUÉ  dépouiller  de  yotre  argem  &  dé 

Mij 
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^  VOS  bijoux  ;  fouvent  même  ces  miférables  n& 
fe  font  aucun  fcrupule  4e  vous  ôter  la  vie  ; 
peut-être  croyent-ils  pâr-Ià  éviter  les  pour- 
fuites  dé  la  juftice.  ' 

Arrivés  au  bas  de  la  montagne,  le  génie, 
d'un  vol  rapide,  nous  enleva  jusqu'au  milieu 
du  temple,  oh  Ton  voit  un  piédeftal  en  forme 
quarrée,  de  la  hauteur  de  plus  de  cent  cou- 
dées ,  fur  lequel  s'élève  un  trône^  manifîque- 
ment  orné  :  deffous  eft^a  fortune  :  cette  déeffe 
y  çft  repréfentée  comme  on  dépeint  Tamour^ 
avec  un  bandeau  fur  les  yeux  :  elle  me  parut 
auffi  Teff^mbler.à  Mercure,  en  ce  qu'elle  a 
des  ailes  aux  talons.  D'une  maia  la  déefTe  tient 
une  corne  d^abondance;  de  Tautre ,  le  timon 
d'un  vaiffeau  :  un  de  fes  pieds  eik  appuyé  fur 
ime  roue,  qu'elle  femble  faire  tourner  à  fon 
gré ,  fe  faifant  un  plaifîr  malin  de  renycrfer 
ceux  qui  par  leur  hardieffe  ont  franchi  toute 
forte  de  dangers  pour  parvenir  au  faîte  de.'cette 
roue,  afin  de  faire  monter  des  miférables  , 
qu'elle  enlève  rapidement  en  les  accrochant 
par  leurs  fouguenilles:.  ces  gens  paroiflent  û 
étourdis  de  leur  fubite  élévation,  de' leurs 
titres  pompeux  &  de  leurs  grandes  qualités,' 
que  fi  Ovide  les  eut  connus,  il  eût  trouvé 
une  ample  matière  pour  en  compofer  un  nou- 
veau chapitre  dans  fi^n  livre  des  métamor-  ^ 
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phofes.  On  poiifrolt  les  mettre  de  la  confré- 
rie des  ânes  d'or.  Cependant  on  les  voyoit 
du  faite  de  cette  route ,  oîi  ils  fe  croyoient 
bien  affermis,  regarder  avec  un  dédaigneux 
/mépris  ceusrdont  ils  occupoient  la  place,  juf* 
qu'à  ce  que  la  déefle ,  par  un  nouveau  capri- 
ce, fe  plaife  à  donner  un  revers  aux  mou- 
vemens  de  fa  roue^  qui  les  culbute  à  leur 
tour,  &  les  fait  rentrer  dans  le  néant  d'oil 
elle  les  avoit  tirés.  C'cft  ainfi  que,  dans  ce 
monde,  les  fortunes  qui  paroifTent  les  mieux 
établies,  font  fou  vent  renverfées. 

Nous  examinâmes  enfuite  plufieurs  perfoti^ 
nés  qui  venoient  ie  proflerner  aiix  pieds  de 
la  fortune,  pour  y  implorer  les  faveurs  de 
cette  déefle.  J'entendois  les  uns  la  fupplier  de 
les  débarrafler  d*un  père  que  la  mort  avoit 
fans  doute  oublié ,  ou  biea  d'un  oncle  éternet, 
qui  les  faifoit  languir  après  une  fucceffion 
confidérable;  d'autres  prioient  la  déeffe  de 
les  favorifer  au  jeu  ;  celui-ci  conjuroit  la  perte 
de  fon  voidn ,  afin  d'obtenir  fon  pofte  ;  celui- 
là  ,  plus  dévot  &  plus  iatérefTé,  lui  deman- 
doit  la  grâce  d-êtr«  admis  au  nombre  des 
foixante  prêtres  chargés  de  toutes  tes  o^ran- 
des  des  citoyens.  On  en  voyoit  qui  feifoient 
des  vœux  .pour  obtenir  une  intendance,  ou  vm 
gouvernement;  ceux-là,  une  recette  de  finan*, 

M  » j 
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ce  ;  quelques  •  uns  defirolent  radminlâFatî^ 

.dHm  hôpital;  enfin,  je  ne  pui^  me  rappeller 
Iç  nqmbre  dp  tqus  les  vœux  in<îî(çrets,  que. 
la  cupidité  cie  ces  peuples,  &z  Tamoiur  quHls;. 
ont  pour  ks   riçheffes,   les  forcent  de  djer 

/jïïançler.  '  -  .        ■ 

Quelle  eft  dpnc  la  folie  de  ces  peuples  ^ 
demandai  je  au  génie  î  Comment  peuvent-ils 
luftifier  une  conduite  fi  bifarre  î  Vous  vçyes^, 
l«oii  cher  Céton,  que  toute  leur  gloire  fe. 
kçirm  à  vivre  dans  Topulepce;  ce  n'eft  qijp 
pour  remplir  cet^e  vanité  qu'ils  çffirent  coa- 
^iftu^lement  des  vœux  à  la  ft)rtune  ;  ç*eft  à 
cette  déeffe,  qu'ils  facrifient  leur  hpnnèur  & 
leur  repos;  c*eft  dans  ce  nâpnde  çix  l'on  voit 
la  fidéÛté  d'un  an?i  mourir  dans  les  bras  de 
IHntérêt  ;  c'eft'  ici  ou  Vçn  voit  le  luxe  $ç  T^nr 
yiç  dç  briller,  étp^ffer  la  fageffe  àHx^ae  )é\jne 
fille  f  q^i  veut  participer  aux  faveurs  de  la 
fortune;  c'eft  ici  oîi  le  commerce  s'étend  (m 
tout  ;  vous  y  verre?  les  gens  ^n  place  ^ke 
VP  trafic  de  leur  autorité;  les  grands  en  font 
un.de  Içur  prot.eâipA;  les  femmes,  d^  leurs 
charmes;  çn  un  mot,  tout  s^y  vend,  juiqu'à^ 
l'ejfprit,  dont  on  fait  des  pacotilles  pour  toutes^ 
le?  difFéren.te$  nations  qui  habitent  ce  glohf. 
\Jn  hpoime  qui  feit profiter  de.foq  indigne ,^ 
peut  ^ifém^çnt ,  §y«ç.  çif^qui^tç  louis,  fe  f||ir^. 
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un  revenu  de  trois  ou  quatre  cens  louis,  ea 
les  diflribuant ,  par  des  fommes  très-modiques  ,^ 
à  de  pauvres  miflrables,  qui  chaque  Semaine 
viennent  lui  ea  rendre  compte,  tl  eâ  certaia 
que  les  citoyen^  de  ce  monde  ont  les  nerfs  & 
fenfibles  ^  qu'on  le$  voîl  treffailUr  à  la  moindre 
apparence  de  profit. 

Comme  les  grands  feîgneurs  ne  peuve»!  de-* 
venir  riches  qu'aux  dépens  des  p  flapies,  oa 
tâche  de  perfuader  à  ces  derniers  que ïep.ît,^ 
le  courage ,  les  fentimens,  la  bonté  du  cœur^ 
la  pureté  du  langage  &  les  grandes  connoil^ 
£mces»  fe  trouvent  innées,  dans  les  perfonnes; 
de  condition,  ^  qu'il  n'appartient  qu'à. eux  de 
profker  des  peines  8c  du  travail  des  pauvres  :s: 
SMifli  voit-on  i  chaque  pas  des  gens  vous  pour* 
iuivre  ei>  vous  demandant  du  paîn»^ 

M^is,  combien  ces  fangfues  doivent  env 
ployer  de  veilles  pour  parvenir  à  leur  but  t . 
QueHe  rufe ,  que  de  finieffe ,  que  de  fuperche-^ 
ries  n'employent-ils  pas  pour  fe  dlôinguer  par 
des  fomptuofités  ^  Il  femble  qu'ils  fe  difputent 
cntr'eux  le  pernicieux  avantage  d'avoir  nà^ 
plus  d'adreile,,  ou.de  fub|ilité  dans  A21  manoeu^  ^ 
vre  qu'iU  mettent  <n  ufage  pour  faille  dés, 
dupes.. 

l-çs  CilMnlens  fe  font  honneur  du  dérégje^ 
WRiH-  4ft  leui:s.  in)3%iMtipn&  ;  on  ne  voit  dan^ 
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leur  conduite  que  des  fermens  violés ,  de  fauft» 
fes  proteftations,  où  Thonneur  eft  toujours  com- 
promis :  Torgu^il  &  rintérêt  font  les  feuls  ref- 
forts'  qui  les  font  mouvoir ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  Topulence  qui  puifTe  obtenir  des  égards  ; 
tandis  que  le  vrai  mérite  eft  méprifé,  lorfqu'il 
ne  paroît  accompagné  que  de  Tindigence. 

Demandez  à  un  Cillénien  ce  qu'il  faut  pour 
le  rendre  heureux;  il  vous  répondra  qu'on  ne 
peut  l'être  fans  pofféder  de  gros  revenus,  de 
beaux  châteaux^  de  fuperbes  ameublemens, 
tin  carrofTe  bien  doré^  des  chevaux  fringans» 
une  table  fervie  en  mets  délicats  &  vins  fu- 
meux, des  amis  enjoués,  grands  foupers  avec 
des  filles  de  tbéâtre  ;  mais  ils  fe  garderont  bien 
de  parler  de  probité,  de  mœurs,  de  modéra- 
tion ,'  de  juftice  &  de  bonne-foi  â  remplir  fe§ 
engagemens.  Accoutumés  à  en  manquer  dans 
toutçs  les  occafions,  ils  regardent  ces  vertus 
comme  des  êtres  d'invagination. 

Nous  fûmes  curieux ,  Monime  &  moi ,  de 
TÎfiter  leurs  ports  :  nous  en  vîmes  de  fort  avan-^ 
tageux  par  rapport  à  l'afyle  qu'y  trouvent  les 
vaiflTeaux  obligés  de  relâcher, foit  qu'ils faflènt 
de  VefLu ,  qu'il?  manquent  de  vivres ,  ou  qu'ils 
fiieiit  été  démâtés  ou  incotntnodés  par  quelque 
coup  de  vent. 

C€S  pQrt$  fon  précédés  de  grandes  &  belles 


0E    MrLORD    CéTON.    1S5 

rades ,  d'une  vafte'  étendue.  Nous  côtoyâmes 
long-teiMs  les  bords  de  la  mer,  qui  n*étoient 
remplis  que  d'entrepreneurs  &  d'ouvriers  ,  em- 
ployés par  des  gehSyque  t'appas  des  richefles 
conduit  aux  deux  extrémités  de  leur  monde, 
qui  franchiiTént  toutes  fortes  de  dangers  pour  fe 
les  procurer.  Cependant  }e  ne  préfume  pas  qu'ils 
foient  exempts  de  craintes  &  de  frayeurs. 

On  diroit  que  les  Cilléniens  ont  toujours  ce^ 
précepte  devant  les  yeux ,  qui  eft  que  la  for- 
tune, comme  femme,  fe  plaît  à  être  impor- 
tunée. Il  femble  en  effet  qu'il  faille  ufer  de 
violence  pour  ravir  les  faveurs  de  cette  déeffe. 
Les  plus  entreprenans  font  prefque  toujours 
ceux  qui  réufliflent  le  mieux*  On  accorde  fou« 
vent  aux  importuns  ce  qu'on  refiife  à  d'autres 
qui  font  plus  môdeftes  :  la  hardieffe  cache  les 
mauvaifes  qualités  des  premiers  ;  toutes  leurs 
démarches  tendent  au  but  qu'ils  fe  propofent  ; 
jamais  ils  ne  s'en  écartent;  c'eft  ce  qui  leur 
en  affure  la  réuffitc. 

A  l'approche  d'une  ville  maritime  ,  furprîs 
de  voir  les  habitans  en  fortir  en  foule  poUr 
prendre  la  fuite;  chacun  d'eux  étoit  chargé  de 
ce  qu'il  pou  voit  emporter  de  fes  effets  les  plus 
précieux;  nous  fîmes  arrêter  notre  voiture 
pour  en  demander  la  raifon  à  un  vieillard  que 
la  foiblefle  de  fgs  jambes  empêçbqit  de  couriB 
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fiifli  fort  que  les  autres.  Ce  pauvre  hpmnié^ 
qui  nous  parut  ren^pli  4e  bon  kns ,  nous  ap^ 
prit,  les  hrnies  aux  yeùxji  que  fes  çompa* 
.triotes  vçncuent  de  découvrir  tout  à  çot^  à 
h  rade  (k  teur  port,  une  fiotte  CQ^nfidérable- 
de  gros  vaiffeaux  armés  en  guerre,  quiporn 
toient  pavillon  ennemi  »,  dont  plufieurs  étoient 
déjà,  entrés  dans  le  portî  qu*its  fe  préparoient 
4  forcer  la  ville^  Il  ajouta  qu'audi-tôt  qu'oïl^ 
s*étoit  appesçu  de  leur  arrivée ,.  ks  hàbitansA 
en  a  voient  averti  le  gouverneur  ^fin  qu^il,  fît 
^flem^ler  les  troupes  deflinées  à  la  gardis  des^ 
côtes;  m^is  qu*il  ne  s*étoit  trouvé  que  quel- 
ques vieux  fpldat^  eftropiésj  hors  d^état  d^ 
feryir.Dans  cette  extrémité,  tous  les  citoyens^ 
excités  p?r  la  néceffité  de  défëndre  leurs  biens^^ , 
leur  liberté  &  leur,  vie ,  s'étoient  offerts  de 
prendre  les  armes.  Qu'ils  avoient  d'abprd  courU: 
au  magafin  ,  où  l'on  n'ayoit  t»-oiivé  que  queK 
ques  mauvais  canons  (s^xïs  aff&ts ,  de  miféra-f 
blés  fufiis  rouilles ,  dont  on  ne  pou  voit  faire 
çùcun  ufage }  durefte  „  ni  ppadye ,  t^  moniers^; 
ni  bombes* 

Ç^tte,  négligence  5  dis-je  au  vieillard^,  vienl^ 
fans  doutée  de  ce  que  votre  gouverneur  étoit 
perfuadé  que  vous  n'aviez  nulle  forte  d'en- 
nemis à  craindre  ?  Pardonnez-moi^  monfieur  ^ 
çeprij^  ç^.l^néboi}iroct.i  4gçttjs  loijg-tems,  iîpu% 


fommçs  meiuioés  de  toutes  parts;  peut>êtr« 
^ftct  la  faute  de  ceux  qui  font  chargés  du 
foin  de  rartillerie.  Les  entrepreneurs  des  poiv- 
dre$  négligent  aufli  de  1^  r^ouveller  dans  les 
places;  c'efl  autant  de  profit  pour  eux.  Hélas i 
mon  chev  nsnonfieur,  il  y  aurait  hiçn  des  abus 
à  réforqiei^  :  je  foupçonne  i^i  deflbus  de  cartes 
qui  ne  fe  peut  découvrir  qu'j^la  fin  du  jeu; 
0iais  ce  n*efi  pas  à  un  pauvre  miférable  comme 
moi  quHl  coBviept  de  raifbnnér  fur  des  matières, 
fi  délicates.  Le  vieillard  nous  quitta  pour  fui-- 
vre  fon  chemin ,  après  que  nous  lui  ^ûmes 
4onné  dç  quoi  fe  confoler  de  la  Jierte  quHl 
venott  de  faire;  ce  qui  npus  attira  de  fy  part 
iniUe  béaédîâions*  .Cette  ville  fut  pxife  (ans 
qu'il  en  coûtât  un  fi^ul  homme  «,ux  ennemis 
perfonne  ne  fe  mit  en  devoir  d^e  la  fecourir.; 
ce. qui  fit  que  ces  pirates»  après  y  avoir  feit 
un  butin  confidérable  »  rempntècent  tranquil* 
Içment  dans  lews  yaiifeaux,  ians  rencontrer 
aucun  obftacle.  Cependant  cette  ville  étpit  une 
des  plus  fiorifiantes  do  la  Cillénie ,  par  reten- 
due de  fon  commerce  9  &.  la  fuuation  avanr 
tageufe  de  fon^port. 

Que  dites-vous  de  ht  conduite  de  ces  peur 
ples,  demandai -je  à  Zachiel?  Il  n'eft  plus 
ppffible  de  former  aucun  jugement  fur  l'avenir  , 
4it  le  génie.  La  politique  la  plu?  éclairée  s'é* 
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gare  &  fe  perd  dans  les  maximes  nouvelles  8c 
incompréhenfibles  qu'on  fuit  aujourd^ui  dans 
toute  la  Cillénîe.  H  femble  que  ces  peuples 
aient  eux-mêmes  conjuré  leur  perte ,  pour  agir 
direâement  contre  leurs  véritables  intérjèts. 
Ce  qu'on  voit  arriver  chaque  jour  apprend  à 
ne  plus  douter  de  rien  :  leur  efprit  s*e&  changé 
en  un  feu  pétillent ,  qui  les  empêche  de  ré- 
fléchir: leur  conduite^  écartée  du  point  fixe 
de  Tancien  gouvernement,  reffemble  à  une 
machine  hors  de  fon  pivot ,  qui  n'a  plus  d'af- 
fiette  certaine,  ni  de  confiftance  aflkrée.  Cette 
Supériorité  qu'ils  portoient  }ufqu'à'  la  domina- 
tion fur  tous  leurs  alliés  defquels  ils  fe  fai» 
fbient  craindre  &  refpeaer,aie  les  touche  plus. 
Ce  temsy  où  ils  donnoient  non  des  confeib 
charitables,  mais  des  loix  &  des  ordres  qui 
portoient  les  autres  à  Tobéiffance,  eft  paffé  pour 
eux  :  c'étoit Jeur  âge  d'or.  Aînfi  vous  pouvez 
à  préfent,mon  cher  Céton,  comparer  la  con- 
duite des  Cillénîens à  un  vaiffeau  démâté ,  dont' 
les  pilotes,  mal  d'accord  entr'eux,  au  lieu  de 
s'occuper  aux  nianœuvres  générales  qui  pour*- 
roient  le  fauver ,  ne  fongent  qu*à  leurs  intérêts  ^ 
&  à  lei}r  falut  particulier. 
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C  HA  PITRE    I  V. 

.    Portrait  d'ua  Grand- Prêtre  de  la  Fortune^ 

Vy  OMME  notre  objet  étoit  de  vifiter  les  prin- 
cipales villes,  de  la  Cillénie,  nous  primes  la 
route  d'une  autre  province.  Sur  la  fin  du  jour 
nous  apperçûmes  un  château  qiii ,  par  fa  beauté 
&  la  vaile  étendue  de  fon  parc ,  donna  à  Mo- 
nime  ehvie  de  le  vifiter.  Elle  demanda  à 
Zachiel  le  nom  du  prince  à  qiii  il  appartenoiti^ 
&  fi.  nous  pouvions ,  fans  manquer  à  la  bien- 
féance,  y  djsmander  un  afyle  jufqu'au  lende- 
main ,  parce  que  nous  étions  encore  fort 
éloignés  de  la  ville.  Monime  craignant  horri- 
blement la  rencontre  des  voleurs  &  des  bri- 
gands  9  dont ,  les  chemips  font  remplis  dans 
toute  la  CiUénié  ;  le  génie  ne  trouvant  point 
de  difficulté  à  fatisfaire  .Monime ,  nous  envoyâ- 
mes un  de  nos  domefiiques  en  demander  la 
permiflion  au  maître,  qui  nous  fît  dire,  qu'il 
fe  tiendroit  honoré  de  nous  recevoir. 

Nous  entrâmes  dans  une  longue  &  belle 
avenue ,  dont  les  arbres  formoient  de  triples 
allées.  Le  génie ,  afin  de  nous  donner  une 
idée  de  ce  château ,  nous  dit  qu'il  avoit  au- 
trefois appartenu  à  un  très*grahd  feigneur  ^  dont 
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le  fils  aujourd'hui ,  par  la  décadence'  dé  k 
ihalfon ,  fe  trouvoit  trop  heureux  d'être  admis 
à  la  table  de  celui  qui  s'en  éÛ  reiidu  pôffei^ 
ïeuTi  quoiqu'il  i/ignorè  pas  (qu'autrefois  iî 
verfoit  à  boire  à  fon  père.  Tel  èîft  dans  ce 
bonde  le  caprice  de  là  fortune,  iquî  fe  plaît 
à  huthilîèr  les  uns' pour  favorifer  les  autres. 

1^  perfônnagé  que  vous  allez  voir,  pour' 
paryehir  à  iée  haut  degré  de  fortune  ,  a  com- 
weiicé  par  le%  plus  vils  emplois  :  d'abdrd:  la- 
quais ,  enfuite  prête  -  nom  ^  &  quelque  chofë 
encore  qu^on  devine  àlfément  5  &c  qui  efl  d'une 
grande  utilité  à  un  Ciïlénien  q^î  veut  s'avancef 
dans  ce  monde;  eilân  de  baffes  &  indignes  com^^  ' 
plaifances,  Font  conduit  à  avoir  de  petits  in- 
térêts, dont  il  a  fi  bien  profité ,  quil  efï  parvenu 
à  fe  faire  nommer  un  des  foixante  facirificateurà 
du  temple  de  la  fortune.  Cet  homme  y  a  acquit 
des  biens  immenfes;  ce  qui  lui  donne  beau- 
coup de  crédit  parmi  les  grands ,  fur-tout  en*  , 
Vers  ceux  qui  ont  la  liberté  de  puifer  dans  fe* 
tréforS.  Sa  table  eft  toujours  fervie  délicate- 
ment; il  diilribue  des  emplois /ât  fait  obtenir 
des  grâces  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  tout  Je  mondé 
i5^empreffe  â  rechercher  fa  connoiffance:  un 
oublie  ce  qu'il  a  été,  pour  tâcher  d  avoir  part 
à  fon  opulence.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  rajnpcr 
devant  lui  :  il  s'imagine  qu'on  a  perdu  de  vue 
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fa  bafle  naifiaflce ,  &:  les  fentiers  obliques  qiu 
Font  conduit  au  temple  de  la  fortune.  Cet 
homme  n'a  point  de  caraâère  à  lui;  &  la  fu- 
périorité  qu'il  s*eâ  acquife  par  fes  richefies^ 
deviens  une  dure  tyrannie  pour  les  perfonnes 
*qui  forment  fa  fociété  ;  mais  c^eft  le  propre 
^  tous  les  fots  que  la  i(brtune  a  élevés  :  bien 
des  gens  les  méprifent ,  &  ne  leur  rendent 
pas  moîAs  des  hommages  6c  des  refpeÔs.  On 
plaint  quelquefois  un  honnête  hdmtne  qui  eÛ 
dans  l'indigence  ;  mais  loin  de  lui  préfenter 
une  main  fecourable  pour  adoucir  fes  peines  ^ 
on  le  fuit,  8i  on  tâche  loujouri  d'éviter  fa 
tencontre. 

Nous  arrivâmes  enfin  chez  le  grand-prêtre* 
Tous  fes  dômeftiques  avoient  un  air  d'info- 
lence ,  ils  anticipoient  déjà  la  fatuité  de  leur 
maître  >  ils  en  avpient  copié  la  hauteur  &  la 
fierté  >  &  nous  reçurent  d'une  façon  brufqae 
&  défobligeante  5  en  noii$  introduifant  dans 
Tappartement  de  madame ,  qui ,  nonchalam- 
ment couchée  (wt  une  chaife  longue ,  voulut 
bien  nous  honorer  d*une  .inclination  de  tète. 

Cette  femme  étoit  ce  qu'on  appelle  la  ful^ 
tane  Validée ,  cVft-à-dire  ,  celle  que  le  grand* 
prêtre  avdit  autrefois  diftinguée  affez,  pour 
llhonorer  de  fon  nom  ;  car  dans  toute  la  Cil^^ 
lénie  ,  ces  grands  personnages  ont  acquis,  par 
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leur  opulence ,  le  privilège  d'entretenir  plu^! 
fieurs  filles ,  qui  logent  dans  des  hôtels  magni- 
fiques; &  lorfqu'ils  viennent  à  s'en  dégoûter  r 
ils  les  marient  à  un  de  leurs  protéggs.  La  Va- 
lidée s^empare  auflî  <lu  droit  de  fournir  à  cer- 
tains plumets  qni  ont  1  avantage  de  lui  plaire  ; 
tout  l'argent  qui  leur  eft  ncçeffaire  pour  brilkr 
dans  le  monde  :  par  ce  moyen  tout  eft  comr 
paffé,  &  perfonne  n*a  droit  de  fe  plaindre* 

l-e  grand  -  prêtre  ,  qui  étoit  un  gros  petit 
homme  pouffif,  fit  quelques  pas  pour  nous 
recevoir ,  &  nous  dit  ,  en  élevant  fa  vo\X 
Comme  s'il  parloit  à  des  fourds ,  qu'il  feroit 
charmé  de  pouvoir  trouver  Toccafion  de  nous 
obliger;  nous  montra  de  la  main  des  fièges, 
&,  fans  attendre  que  nous  foyons  placés ,  fe- 
plongea  dans  un  fauteuil  en  cabriolet ,  rempli 
d'oreillers. 

Monime ,  qui  n'ayoît  point  encore  eu  l'avan-. 
tagè  de  fe  rencontrer  avec  ces  favoris  de  la 
fortune  ,  fut  extrêmement  furprife  de  cette 
brufque  politeffe  ;  elle  lui  fit  néanmoins  un 
compliment  aifé  fur  la  liberté  que  nous  pre- 
nions de  venir  lui  demander  un  afyle  ;  maïs 
que  réloignement  de  la  ville,  l'embarras  des. 
mauvais  chemins ,  &  la  crainte  de  quelque 
facheufe  rencontre ,  nous  y  avoient  forces. 
Çarbleu  ,  dit  le  grand-prêtre ,  en  approchant 

foa 
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hn  fauteuil  dé  Monime  9  &  la  regardant  d'uik 
air  «ffipQntfé ,  vousne  pouviez  jamais  mieux 
faire  :  il  faut  que  notfe^déeiTe  vous  airiafpiréi 
;e  veux>  pour  l'honneur  de  fon  culte,,  vèus 
faire  pafler  ici  quelcfuê^  jours..  Diteis^moi  ,îi»a 
ch^riiiUBte  )  quelle  affaire  avez* vous  ?i, le  sm 
fens  porté  d'inclination  à  voU$  rendre iei:va% 
Eft-c^Jà  votre  màri>  pcmrfutTit-ii  en  me  rè* 
gardant  par^defTus  i^épaule^?  Voiis  ne  poùvîè:; 
mieux  jyouis  adreffer  ^'à*  moi  pour  4ni  fiufé 
avoir  de  l'emploi  :  c'eft  fans  douté  pour.ceia 
qu^  .vp»$  vouliez,  vout^rcndre  à  la  villç  :  xe« 
po£ez*vous  fur  mor,  belle  dame^  iSc.n'àUes 
pas  plus  loin.  Ge^fataj^onta  encore  un  tiffii 
d'a.utre&  propos  plus  impertinçns ,  en  asccanm 
pagn^ht  chaque  ptMfPfed^grands  éfclats  àemci 
Monime  excédée  de  i^s  ;g#o0$èrjsté9  ^^iSi  pàà» 
m&^re.fin  à  fes  difcqurs  tfivials,  répondit  cpé 
nous  n'avions  befoin  d'aucune'  proteâîon ,  ni 
d'aucun  pofle.  Nous  ibmmes^  poUrfuivit*jelle^ 
des  étrangers  que  la  (impie  curiofité  amène  r  lo 
defir  de  nous  instruire  >  nous  a  feul  détormifié^ 
à  voyager  dans  differentf^  CQUfl;.  Cela  doit 
vous  coûter  beaucoup^  dit  l'impertinente  Vai 
lidée ,  qui  n'a  voit  point  encore  daigné  parler: 
avez* vous  un  train  confidérable?  Non,  reprà 
froidement  Monime ,  Une  trentaine  de  diomefi 
jtiques  compoient  à  peu  près  toute  notre  fuites 
Tome  L  N 
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Mats  cela  me  parc^  affea  hcmhète ,  £t  lâ  â^ 
vortfe  de  Plutus^  en  jettmt  {wur  J»  première 
iéîS'ûa^i^<egard.froidfitr  ftmt«#  '    ' 

r  Elle  JÉut  imefirompue  par  nnt  fei«me,  qéj 
irÂnt  fe  préieiiâer  d'un  air  humbfe  &  mo^^fte  j^ 
fan  jÈati  v6noit  d'être  réva«|iié^  (je  nVi*  fei* 
pasia:)raifan);;^il  «n^étoit  tombé  mahi^e  d€^ 
ciiagrm  r  cette  £iiil»e  T^noit  pour  knpio^ér  !tf 
ptié  ik  Ànc  prorteâettT  y  qui  écoif^peut^êtr^ 
¥ii0lninè  du  monde  te  ii)K>ins  piibyabk^  Il  c(h^ 
jdcaça  par  lui  parief  (f  une  feçôn  dure  &  bar^^ 
hmrc  i  fit  £fàtir  tmiteran  ant^arké'  avec  M  rer 
gaiii'iiet^  en  la  métiaçaot  de  Mtc  t^û^tAtH 
£th  ^mari ,  pow  le  psu».  d)&.fa  négUgetic«4.  Cetm 
pBi«ece:femipe  ,^  déi»<!>mée*  i$ar  ce!^  meit^^e^  t 
f^smas^na/^àkjrd;  d!auti%  tftoy«ti!  poui»  te  fié^ 
ch«t^ <|aec eeltti  <k  l(|i  pèiâdrr^  aveisi  lè^thik!^ 
k^plu$:tQttftbaht^  to  «lifère  extrême  ôfi  eîle 
ferait  fédùite  s'U  l'àbaiidoriwé^^';  maî^  vbyàht 
^è^*  dèfailne^le  touchoit  pomt  y  elley  jbîgtvît? 
«èlW'^'Uiie  longue  gètd^lope  ,.par  oii  eFfe  lui 
^mcra;  efetfeiftemt  qu'elle  a  voit  Ukrartéut»  de 
lii  apçartenif  par  tes  lie«s  dit  fang  ,^  pttîï<|ue 
kdrs  g^alidS-^re*  éttiicrtr  eotttwuns. 
: .  Sk  eroîs  (fuie  6  te  grané^être  eût  alors  tenir 
im^iks  «aini  le  foviére  ée  jkipiter ,  la  pauvre 
ftmine  eét^  réduiîè  %h  poudre;  mawauflS 
^ile  itDprudenie  dTofef  xbéelarer  détint  de» 
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lÉtrarigçfs,  qii'iiix  hortime  qui  n'avôit  autrefois 
d*autirés  emplois ,  C[uë  celtii  de  coiiduiFè  des 
inés  au  inribulin^  eft  Taîeul  d'un  comte,  sûrement 
tomte  i  pbur  rire;  Quoi  tjufW  eii  foît ,  ce  hbii* 
veau  cdmte  éft  décoré  d*uh  fiiiffe  i  des  fecre^ 
tairez  remjilifleni  Ces  premiers  cabinets  ;  deS 
^ateti  de  chambré  brilent  fes  àmichambtei} 
l{  a  maître  d'hôtel ,  citifiniers  i  chef  d'office; 
fans  ddute  i  Un  écoyer;  jB£  que  fais-je  encOfèf 
'plU6  de  quarante  hommes  dé  livrée  ;  dès  çardett 
^ë  chàffe  ;Unë  tnei^fe  ;  des  armoiries;  il  acheté 
.tous  les  marquifâts  &  les  cotntés  qui  font  à 
Vendre  i  enfin  un  duc  marchandé  depuis  long* 
tèms  fâ  fiHe;  Jé  trUs  qué  le  grànd-prètf e  &  (à 
femme  en  étoufferoîent  dé  colère  :  on  chaffa  Ut 
pativi'e  iiiiférabté  ^  en  la  traitant  de  folle. 

Venir  ainfi  ternir  U  gloire  d'un  homme  dàtiii 
lie  thômèUt  que  plufieu^s  généatogiiles  foni 
payés  poiir  travailler  dé  cdrtcert  à  le  faire  defr, 
tendre  d'une  dés  pluâ  anciennes  ndblefles  dtî 
foyauttiè  j  JVin  homme  qui  pienfe  que  nul  dei 
hiôrtels  n*eft  capable  dé  fe  dire  fon  égal;  d'uti. 
îiomihé  enfin  qui  fé  cVoît  d'une  nature  très* 
Supérieure  aux  autres  par  fôri  drgueil  |  qudî^ 
qu'il  ne  foif  qu'artificieux  ^  fourbe  ^  rufé  SÇ 
trompeur:  né  doît-Oii  pas  pardonnéi-  à  Uii 
liomhte  vertueux  &  nialheuréux  tout  énfembié^ 
le  fecret  dépit  qù*il  reflent  de  voir  qu*îl  n'y  âif 
giië  U$  fnéc\m^  4ui  profitèrent  î        ii  ij 


1^6     r  Voyage. 

J'av:ouerai  que  je  ne  fus  point  fâché  que  cett 
hojnnje  eût  effuyé  cette  petite  snortification  :  • 
car  Je  crpis  que  fans  le  befoin  que  l'on  a  de  ctf 
préfoniptueux ,  on>le  laifleroît  fejcôntempler., 
lui ,  fes  chevaux ,  fon  hôtel ,  leui:s  écuries ,  fes 
appartemens  ,  les;  nieubles  Sc  les  dorures  doi^ 
11$  font  ornés ,  leurs  harnois^  fa  table  &  leur 
râtelier.  Peu  envieux  âe  fon  fort ,  on  ne  fe 
donneroit  pas  la  peine  de  Ten  féliciter  :  mais  il 
prêté  de  Targent  :  il  eft  vrai  que  c*eft  à  gro3 
.intérêts;  n  unporte  ;  c'eft  ^toujours  une  ref- 
foiu'ce. 

Il  eft  certain  que  chez- les  Cilléniens-,  c^ 
homme  eft  regardé  comme  un  de  ces  voleurs 
publics ,  qui ,  fous  le  faux  prétexte  d'avances; 
ortét;eufes  qu'ils  ont  fournies  pour  les  befoiï*$  d.e 
rétat,  munis  d'édits ,  &  de  déclarations ,  dé-  '' 
pouillent  également,  &  le  fouverain  de.  fe$ 
droits  ,  &  le  peuple  de  fa.  fubfiftançe.  Malheu- 
reux inftrument  d'une  ambition  démefurée! 
ÎJfurpateur  injufte ,  qui  facrifie  indifFéremmenit 
amis  &  ennemis ,  qui  s'emparent  de  leurs  biens 
jpar  là  violence  ,  quand  la  fupercherie  ne  leur 
réuffit  point  !  Barbares,  qui  ne  f«  plaifent  que  dans 
les  défordres ,  dont  ils  font  les  auteurs.  Tel  eft 
le  caràiaère  de  la  noble  (pciétédes  facrificà- 
teurs  de  la  fortune.  Je  n'eus  pas  befôin  cjes  inf* 
jruftions  du.  génie  pour,  le  rr^connoître.  Nous 
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quittâmes  Je  grand  prêtre  ,  malgré  les  efforts 
qu'il  fit  pour  nous  retenir,  &  malgré  les  froides 
poKtefFes  de  madame,  qui  s'étoit  un  peu  hu<- 
fiianifée ,  depuis  qu'elle  favoit  le  nombre  de  nos 
domeffiques.      '  ., 

'-  Nous  continuâmes  notre  route ,  pendant  la- 
quelle Zachiel  no^is  fit  un  portrait  peu  avanta- 
geux de  la  province  que  nous  allions  vifit4?r. 
Cette  ville  fourmille  de  partîfans  affamés  d*or 
&  d'argent ,  que  la  perverfité  de  leurs  mœurs  ^ 
de  leur  goût  effréné  pour  -les  dépenfçs  fuper- 
flùes ,  leur  fait  déjà  dévorer  des  y<eux.  Ce  goftf 
à  corrompu  letir  cœur ,  leur  raîfon  Sç  leur  ef- 
prit ,  pour  y  fubftituer  la  fourberie  &  la  mau- 
Vaife  foi  dans,  le^  traités  :  on  les  yoît  trahir  la 
confiance  du  fouverain»  &  par  un'aâe  de  fé-*^ 
k>nie  ,  s'emparer  de  tous  fes  tréfors. , 
*  Près  d'entrer  dans  la  ville ,.  nous  appçrçûmes 
un  vafte  bâtiment ,  qui  attira  par  fon  étendue 
toute  notre  admiration.  Moninie  le  prit  d'abord 
pour  le  logement  de  quelque  grand  prince;  mais 
Zachiel  lui  dit  en  iburiant  de  fon  erreur,  que 
ce  fuperbe  édifice  n'avoir  été  élevé  que  d?ns  le 
'defleîn  d'affurer  aux  pauvres  une  retraite  ,  afin 
dé  finir  des  jours  que  le  tt-lsivail  &  la  misère 
avoient  entièrement  affoiblis  &  mis  hors  d*état 
de  pouvoir  gagner  leur  vie.  Monime  ne  put 
^'empêcher  de  louer  le  prince ,  dont  la  bonté 
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f)^  la  charité  pleines  de  zèle  pour  les;  miAîrabléf^ 
l^étendoient  iufqu'fiu^  foiqs  de  pQUfVQir  à  leur 
(ubfiftaiice.  U  eft  yr^iî  •  dit  le  géaie ,  que  fi  Tinf 
mention  du  prince  ^toit  remplie ,  rien  n'ieft  plmi 
.pdifiant  que  cet  établiffement.  Cette  maifoii 
jouit  d'un  revenu  çonfîderahle ,  uonrfeH^einen^ 
par  les  bienf  .its  du  prinçç  ^  mais  encore  par  una 
infinité  de  donations  qu«  de  riches  ciroyen$  y 
pnt  faites^  peutrdtre  dans  la  vue  de  refUtuet^ 
aux  pauvres  desbiei^s»  qu'ils  avoîent  iqjuftemenf 
acquis.  Cependant ,  malgré  ces  immenfes  re^, 
venus,  1ê  pauyre  y  trouve  à  peine  de  qnoi  l^^m» 
pêcher  de  mourir  de  faini  $  par  les  rapines  &f,  \\ 
fnauv^ife  adminifiratiofl  des  gens  qui  font  chari; 
gé^  de  fubvenir  à^leur$  beCplns^  parce  que  U 
i*oin  de  s^nrlçhîr  eft  le  feul  qui  les  ocç  ipej  c'e(| 
le  but  où  tout  Cillénien  empire  :  lei^r  con^ûitet 
eil  toujpurç  ma^-quée  au  coin  de  Tintérêt.  San^ 
^umanité ,  fans  droiture,  fans  honneur  î  cruels 
pxx  malheureux  ,  eqdurçis  fur  leur  misçre ,  i^ 
vendent  leurs  fer  vices,  trompent  leurs  maîtres^ 
^  font  un  commerce  hç^nleui^ç  de  leu^  autor 
^ité,    . 

Pour  nous  dérob»  à  T^ttention  4e$  çu^ei|X|| 
^achit'Ine  çpnferva  qu'un  ieul  équipage  gveç  id 
nombre  de  dameftlque^  q\ïi  nous  étpient  abfa-? 
|umçnt  néçeffsires.  H  nous  fit  c^eicendre  çhe% 
^nç.  yeuvf  ,  dont  k  k^  tevf nu  çm£$^  çl^ 
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toe  mtiibfi  qu*el!e  bookioiite  menbliéfe;  c^éfoîl 
idans  U  fiu$  bcaii  quartier  de  liriUe*  Cette 
veuve  ne  logeoit  que  des  perfonnec  de  qualité  i 
cUé  était  jolie,  &avon  acquis  par  leur  fré* 
4que«utîpa  tma'uril'ai(aiice  &  de  politefle,  qui 
gagna  i'9«itié  de  Moaûne. 
.  l.eiMdemain  de  notre  arrivée ,  elle  vint  fa^ 
fîiiUéreaiem  nous  prier  de  paffer  Papràs^midi 
cbe7  ietie*  A  peine  fKimeS'^nous  entrés  dans  fon 
appartement ,  que  aous  entendîmes  aitêter  uk 
carrodS?»  La  veuve  x:ourut  à  fon  balcon  »  en  ncMia 
fâi(imt  jfigne  de  Pacoompagner.  Regardez ,  n^ua 
idstieik^ i*élég)ance  de  cet  équipage;  les  petn^^ 
^ui^s  ta  fomit  fines ,  &  le  >vernis  de  l%omme  lé 
plus  Â  la  mode  ;  c*eft  le  baron  de  Friponot»  qui 
nous  amufera  {>ar  fes  bons  mots.  Fri{>énot^rrâ 
4*un  air  bruyant  &  familier  :  quoiqu'il  eût  Vaît 
fort  hardi ,  nous  jugeâmes  néanmoins  tt  fa  fa^oti 
de  fe  ptééemer ,  &  à  &$  difcours  bas  6c  triviak  ; 
qu'il  n*étoit  tout  au  plus  qu'un  aspirant  aux  fa« 
veurs  deJa  £3rtune.  Il  fit  devant  nous  Thommé 
d'importance  ,  par!a  d'un  projet  qu'il  avott  pré- 
senté aux  minores ,  dit  qu'il  étoit  fur  de  la 
réiilfoe  ,4ébita  beaucoup  de  fades  plai&nteriea 
auxquels  h  weuv4  applaudiflbit.  Elle  voulut Pen-^^ 
gager  de  faire  la  partie  de  Monime;  mais  îl  s^^a 
dé£sfidit  for  la  prodîgîéufe  quantité  d'affaires 
dSm  il  étcât  accablé'^  ôt  qui  l'cWigeéîem  d^Ucc 
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fe  rénfi^mer  dans  foa  cabinet  pour  répondre  i 
pjus  de  cinquante  lettres  qui  ne  demandoient 
aucun  retard* 

Quel  eft  donc  ce  cavalîex ,  demanda  Monime 
lorfqu'il  fut  forti  ?  Ceft  un  baron  de  nouvelle 
fabrique,  reprit  la  veuve  en  fouriant ,  qai  m'a 
de  grandes  obligations.  Croiriez- vous ,  ma- 
dame, que  je  Fai  gardé  chez  moi  pendant  plus 
d'une  année ,  pour  le  fouftraire  à  la  pourfuite 
de  (es  créanciers  ?  Cet  homme  eft  le  fils  d'un 
honnête  marchand  ,  qui  lui.  a  laifle  en  mourant 
des  biens  fort  confidérables ,  &  un  grand  crédit 
dans  le  commerce  ^  qu'il  s^étoit  acquis  par  une 
probité  reconniie ,  vivant  en  bon  bourgeois , 
éloigné  du  fafte  &  de  toutes  dépenfes  fuperâuês; 
Celui-ci  devenu  fon  maître  par  la  mort  de  fon 
père ,  loin  de  fuivre  fon  exemple,  ébloui ,  fans 
doute,  de  fes  tréfors  ,  a  d'abord  commencé  par 
vouloir  imiter  les  plus  grands  feigneurs.  La 
tnaifon  paternelle  n'a  pu  contenir  l'enflure  de 
fon  orgueil  ;  il  en  a  acheté  une  beaucoup  plus 
vailè  ;  il  lui  falloit  des  remifes,  des  écuries , 
nombre  de  domeftiques  ,^  un^  portier ,  n'ofant 
çncore  prendre  unîuftie  à  mouftache,  équipage 
de  ville ,  carroffe  de  campagne  ,  chevaux  d'at- 
telage ,  chiens  dreffés  pour  la  chafle,  quoiqu*il 
ne  fin  pas  encore  manier  un  fufil  ;  fille  d'opéra , 
petits  foupers ,  partie  d^  balî  affemblées  ché2 
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liia ,  meublés  élégans ,  trabînets  bien  ornes.  Ce 
«  fade  lui  ^a  attiré  nombre  Ue  lelgneurs ,  qur  ne 
veçoient  que  dans  le  defTein  de  pariîager  fou 
«opulence.  Tous  ont  flatté  fa  vanité;  il  faut  un 
titre  pour  briller  dans  le  moode ;  iLa  acheté 
une  bàronniê  &  pluiieurs  autres  belles  terrds  : 
{es  tréfors  diffipés^  il  n'en  a^pu  payff  aucune  i 
auffi  fon  but  n'étoit'ilque  de  fruilrer  les  proprié- 
taiices  d'un  nombre  d'années  de  leurs  revenus^  / 
Voici  les*  manoeuvres  qu'il  a  employées  pour  . 
y  parvenir.  Comme  il  avoit  1^.  réputation  d'ua  '  / 
hoilune  très-ricbe  9  lorfqu^il  achetoit  une  terre  » 
il  commençoit  par  renouveller  les  baux  ^  ta, 
faiibit  même  deux  ou  trois  de  la  même  ferme  à 
diâférçns  fermiers ,  en  exigeant  la  moitié  du  prix 
de  {qs  banx^^.par  forme  de  pot-de-vin  ;  enfuite  il 
dévaftoit  les  châteaux ,  faifok  enlever  les  mcu« 
blés  Se  les  tableaux  les  plus  précieux  pour  les 
faire  vendre  à  vil  prix: toutes  les marchandifes 
lui  étoient  propres  fous  le  fpécievix  prétexte  de 
négocier  dans  les  pays  étrangers  ;  draps,  étolfe^y 
bijoux ,  meubles ,  vin,  bled ,  foins ,  pailles  , 
avoines,  &  généralement  tout  ce  qui  compofe 
le  commerce,  qu'il  donnoità  moitié  moins  de 
leur  valeur  pour  en  avoir  un  plus  prompt  débit; 
én&n  après  avoir  accumulé  des  fommes  confi- 
dérables  par  plufieurs  voies  illicites  ,  il  difparut 
un  jour ,  6c  vint  fe  cacher  chW  moi  fous  ua 
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habit  de  femme ,  en  bàfznt  courir  le  bruit  qu'il 
étoit  pafle  aux  îles  ou  au  Pérou ,  pour  y  faire 
valoir  Targcnt  qu'il  emportoit»  La  banqueroute 
du  baron  de  Friponot  fût  bientôt  déclarée,  &  ett 
entraîna  malbeureufemanC  une  vtugtame  d'au« 
très.  Une  anwe  s^ft  paflee  en  négociations  ave^ 
{es  créanciers ,  qui  ont  à  la.fin  accepté  dix  pour 
cent  de  leur  créance ,  &  m<^nfieur  le  baron  d« 
Friponot  a  reparu  dans  le  monde  plus' brillant 
que  jamais*  En  vérité  ^  dit  Monime  ,  cet  homme 
efi  plus  coupable  ^'un  voleur  de  grand  cher 
min  :  comment  ofezvous  être  en  commtrc^ 
9vec  un  tel  fripon  ?  Je  puis  vous  aâarer,  ma» 
dame ,  reprit  la  veuve ,  quecet  homme  eft  trèsii^ 
bien  reçu  par-tout  î  ce  n'èft  encore  <jue  fa  pre* 
mière  banqueroute  ;  mais  }e  Soupçonne  quUl  fe 
difpofe  i  en  faire  bientôt  une  (econde  qui  acbe* 
vera  de  l'earichir;  au  furplifis ,  voiHs  fave^  <^\9 
l'opinion  fait  tout  chez  les  hommes  ;  chaque 
pays  a  la  fienne  :  celle  qui  eft  ici  le  plus  en  vo-- 
gue ,  c'eft  d'honorer  les  riches  ;•  tout  le  moado 
«'accorde  fur  ce  point  ;  les  pauvres  les- hotoorentjj 
parce  qu'ils  y  trouvent  leur  profit ,  H  Içs  riçhet^ 
leur  fatisfaâion  :  ainfi  chacun  a  fou  but. 
.  Plufieurs  jours  fe  pafsèr^fit  à  vifitér  les  plua 
beaux  endroits  de  la  ville ,  &  le  foir  tn  rentrant 
fîous  étions  fftrs  de  trouver  chez  la  veuve  une 
flQiî\br€itfiÇ  compagnie  y  parce  ^ju'ette^  4<?i\ftQ«t 
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fouyent  àjoiier*  Ce  tC^^  pa(  4e$  pex{mn9$ 
ie  ifaaiUén^i  js'aiTeiTibloient  çhm  lAk^  maU  M 
çef  geoç  ^MJ  ^*éliKlijMt  à  les  GOfitre&îr^  ;  de  en 
femmes  de  €Qfiimi«  nouvelimitflt  ïïrro$]4^§  df$, 
ftmt  ie  kiif  induArle  ;  d'auf r.ei  q«e  )f  jcafidctf 
4e  la  formAft  lire  ^e  Vêtu  le  pl^^  vil»  pour  lef 
combler  4«  (es  fàv^rs.  Une  de  ces  prmceffi»i# 
jadis  ouvrière  «  dant  le  snitfi  deitieiiu  çaiffiev 
4f puis  peu  de  tems  ^  &  t{ui  (à^t  admirable** 
ineisc  biea  faîrç  Vak>ÎFles  demersdeia  cftiâe; 
cette  pFéctsuTf  ,  tcnforçià^  lioii^e  d^irgaèîl 
dt  h  noiiyëlk  dignité  ^  rmWpat  &  méprUwt 
foute  perlomae  <fai  p'^MVQit  çpi^t  A^éxpihpaigis^ 
m  nombre  de  doAieâicpics^  ppullbk  le  ridî« 
Cule  »  la  feuiSe  Yanité  »  8e  mèm^  ilmpertineoc^ 
jurqu- à  vouloir  prendre  le  beutboot  dans  tpiite$ 
les  compagnies  ^  eiic  ie  nençcntroit* 

Cette  ÊBOime  $>vifa  »  pendant  an^  )>artie  de 
)en ,  de  tirer  fur  une  aaxrt ,  miie  à  la  Térksibri 
Simplement  ^  ikiais  diçeiiiineat^«|ql^arut  d'abord 
faire  peu  d'attentioai  ce  quelle  difoit.  Occue 
pée  de  fon  jeu  ,  elle  la  laiffa  tranquillement 
débiter  toutes  (es  fades  plaifanteries^en  gagnant 
{es  écus»  Lorfque  la  première  eut  épuifé  fa 
bourfe ,  fe^s  propos  commencèrent  à  fe  rallentir  ; 
fa  figure  s'allongga  ,  fes  railleries  cefsèrent  ;  & 
pour  recourir  après  fon  argent,  çlle  demanda 
^es  cachets  aiin  de  continuer  le  ieit*  L'^^^^^  ^^4 
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voyoît  une  grofle  boërc  d*or ,  qu'elle  pouvoit 
encore  s'approprier ,  fi  la  fortune  continuoit  à 
loi  être  fevorable ,  voulut  bien  fe  prêter  à  rece- 
voir fes  cachets  :  mais  lorfqu  elle  en  eut  à-peu- 
ptts  pour  la  valeur  de  la«]3oëte ,  elle  s'en  em- 
^ra  en  lui  rendant  fes  cachets.  L'imprudente 
caiffière  voulut  ravoir  fa  boëte  ,  s'emporta  ^ 
liit  qu'elle  étoit  bonne  pour  payer  trois  cens 
écus  ;  qu'on  ne  âiifoit  point  un  pareil  affront  à 
une  femme  comme  elle.  Eh  !  qui  êtes  -  vous , 
mignone  ,  reprit  l'autre  ,  en  promçnant  fes 
regarda  fur  elle  d'un  air  méprisant  ?  Pepui$  que 
vous  êtes  ici,  vous  ne. m'avez  montré  que 
.  beaucoup  d'impertinences  S^  de  ridicule.  C'eût 
été  m'avilir  de  répondre  à  \os  fots  propos  ;,  les 
femmes  de  votre  eipèce  ne  méritent  qu'un  fou« 
verain  mépris.  Si  j'ai  paru  vous  écouter  p»- 
tieminent ,  c'étoit  pour  punir  votre  orgueil  : 
tâchez  de  profiter  de  cette  leçon ,  afin  de  vous 
corriger.  Elle  partit  enfuite  &  UiSà  l'autre  fort 
humiliée  de  fon  aventure. 
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C  U  A  P  1  t  RE    V. 

.  .    Portrait  iun  Libertin. 

Vis -A- VIS  de  notre  hôtel  lôgeoit,  un  jeune 
homme  ,.no;nmé  Specade,  qui  paffoît  pour  un 
des  plus  riches  feigneurs  de  la  province.  Son 
père  eh  avoit  été  gouverneur ,  &  lui  avoit 
laiiTé  d'immej)fi?s  rîcheiTes,  &:  plufieurs  belles 
terres  d'un  revenu  confidérable.  Ce  jeune 
homme  faifoit  dans  cette  ville  une  dép.enfe 
d'ambaâadeur ,  qui  montoit  à  plus  du  doublé 
de  fes  revenus.  Son  intendant  8^  fon  maître- 
d'hôtel  ,  tQus  deux  d'accord  pour  profiter  de 
£i  diffipation  5c  de  fon  peu  d'expérience  >  tra- 
vailloient  de  concert  pour  s'enrichir  à  fes  dé- 
pens ;  &  quoiqu'ils  eufTent  chacun  une  maîtrefle 
entretenue  fur  le  bon  ton ,  ils  y  parvinrent 
facilement,  par  le.fecret  de  leur  induftrie.  Le 
cuifiniet;,  à  l'exemple  des  deux  autres ,  ne  s'en- 
dormit  pas  :  il  faifoit  tous  les  jours  porter  chez 
fa  nymphe  toutes  fortes  de  provisions ,  qu'il 
trou  voit,  fans  doute,  fuperflues  pour  la  table 
de  fon  maître.  On  peut  juger  que  de  pareils 
économes  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  ruine 
de  ce  jeune  homme. 
Specade  apperçut  un  jour  Monime  ^  foa 


ialeon.  Épris  cTabofd  de  fes  grâces  et  àé  ti 
beauté ,  il  reel|ércha  rdccafidn  de  lui  faire  â 
cour  :  le  voifînage  lui  en  fournit  le  préteitei  H 
rendit  à  Mqr^iow  plufieuirç  vifitçsj  dans  lef- 
^uelies  il  montra  des  fentimens  paiSonnës  i 
htàii€ù\xp  âé  vivacité  &  d^empfed^méftt  à  lui 
Mré  âfflducrtieiit  (à  cauu  Pouf  cïmêrfter ,  mé 
dît -il  tint  jouf  ,  raiïâîfon  qu^il  vôùlôit  ^tablîf 
éntrerriotis',  lJm*învïta  de  le  vetiîr  Voir  femî- 
fiéfcffhé^rtt^  {îsrf  ce  qu*il  vôuloif  me  prdfentér  dan$ 
pîttfieurt  ihaifdrts  où  je  feroîs  bien  feçue,je  né 
pus  rtre  refufer  à  dès  offres  fi  obligeantes. 

f  étôi^  ùrtf  jôiif  chei  Specade  lorfqtfî!  entri 
îin  jouaiftîéî-  éiztgé  d*Urt  petit  côtfire  teihpli  dd 
fcrjou^  &-d'un  écfaifi  garili  dès  pfus  beausf 
(dianfans.  Voîfâ ,  fei^fieui,  lui  dît  -  il  eh  les  luî 
préféntant  ^  té  qù*il  y  a  de  plus  parfait  rfans  lé 
Royaume.  Spéeade  en  choifit  pîiifieurs  ^  ainflf 
^ue  des  ï>ijûiui,que  le  rharchand  fit nronterl 
ia  fonime  de  vingt  mille  éciis  ^  dont  ^pecadcf 
îui  fit  foiî  billet. lorfqull  1  eut  congédié  i  il  fif 
âppéllef  fôn*  infendant*  Tien^,^  Fôrb'ah  ^  lui  dit- 
il,  irû  vue  fondre  ces  dïanlahs  en  or  ^  &  reviens 
fur  te  clîamp  m'^en  rapporter  la  vafleùr.  Seigneur^ 
ditForbaft ,  en  prenant  un  aif  hypocrite ,  je  ne' 
puis  m*empeclier  de  vous  dire  que  je  vois  ave^ 
douleur  ^  que  fi  vous  continuez  à  faire  fouvenf 
de  ces  mafehcs-làV  ils  vous  canduifc^hf  inÉ»llir- 


hl^gebMàitottenàne.  Vous  vfipkoiet  pas  qua 
Vo»  pioi  bèUoB  «efre»  ifont  gagées  pouf  iti 
iommèa  éonâdérabf  es  ^  ^  ee  boutgêoî»qul  Tomf 
prêtoit  à  .^fliès  nfurts^eft^nfi^rej^iné  Si  ime^ 
t»a$e  défaite faifil:lous[VM#e¥e«ttf.  Monfi>euf 
Forhan  9  répit  Specade  tu  fa  4lfl»dkiatft  (ut  (on 
feiteuiUvvw  fiitexiom  ti'eomiieiït  fariewfe«« 
ment^'  vtwp.faèttt  kl  m  :r£il«  de  pédag<3Jgùe 
^i.m8.déplatttalteiiexé6iftei^ttifeSior<lre»9fai)# 
Vous  exnbâriàfiiev  dei  &kt^$  qu'Us  pourront  prof-#^ 

Forban  fe  retnra  lan^  û^  Tëp(i4|Mv.  Il  revint 
4e4ijc  heopeskprès  y  d'on  air'tartuffr  j  £re  à  forf 
iiiaitre  :;  mm^r  ^  ^e  fuis  défefpéf^  ^  Fâi^enC. 
tA  û  r^re  qu'orne  veut  4Miiôr  d§  tous  TOd 
fciioux  ^'ttm  femme  trè5-m<$dîqisi«  t  le^  iifui 
fiefsfbnt  dé  viMi  tyrans  i^fk^àk  vM^dlre  li 
prix  qtfils.  «foffrem  de  v^sïedfets  :  c'etf.uné 
chofc  horrible  que  la  àuLu^àiitfoi  d^  ces  gens* 
lâ.  y»  couru  chez  tous  ceux  de  ma  connaif^ 
Àncer  Je  fui^  e^^d^é  de&liguè,  &  n'ai  pu 
iaûre  imenx.  Mais ,  monfieuii  ^  comment  fe  ré** 
fcudre  d^fcb^ndonner  foixanM  milk  IWres  de 
hom  eflet^  pour  deiix  anlte-ioa^  )  Oh  !  dit  Spe^ 
cadiev^imtes-Iamenta^ORs:  prenons  toujours  r 
j^  faif  «ligagé*  ce  foir  dans  unt  partie  de  jeu.  Ta 
feis  que  j«  perdis  gros  hier;  cfeft  une  revanche 
^u'on  Die  doAûe  :  6  la  fortunç  mef  &vonfe  1  cii 
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les  rendra  dçmgb  :jdobhç-l€àTmQL  Se.m  lésdî 
pas  vouki-accepter  ,  monfxçur  ,  dit  Forban  ; 
isais  puîique  vqus!  vpu5  déterminez  à  donnef 
ces  bijoux  pour  le  demi-quart  de.  cc?^  qu'ils,  va- 
lent, je  vpuft  avjsrtis  qu'ils  ferorit  totafement 
perdus  pour  vous ,  parce  que  demain  il  ne  fera 
plus  tems-df  les /retirer.  N'importe^  va  les 
cbercher;ne  perds  point  de  tems  éprends  mon 
carroffe  pour  aller  plus  vite  :  mon  crédit  n*eft 
pas  tout-i-i^it  éteiïit ,  &  je  pourrois  trouver 
d'autres  reffources.  Forban  qui  connoiffoit  l'im.- 
patience  ,de  fon  maître  <>  revint  au  bout  d'un 
quart- d'heure  :  ilrfavott.pas  été  loin  pour  trou- 
iger  cette^  foAime  /puîfque  lui-même  en.  fit  Pac- 
quifiiion  avecliirgent  de  foa.maître  j  &:  ce» 
bijoux  fgrvirent  à  orner  fa  liiaîtreflb  lAprès 
avoir  quitté  lé.fèignéur  Specàde ,  j'entrai  chez 
une  femme  pPùry^  f4ire:queJqiLe  emplette  dont 
Monjme  m'avoit  .chargé.   Cette  femmfe  ëtoit 
une  de  ces  intrigantes  qui  fe  mêlent  de  plus 
îJ'un,  métier.  Comme  elle  n'a  voit.  pas.  ce  que 
je  lui  demandois,  elle  fortit  pour J'iUèrcher- 
çher.   Je  me  plaçai    cpntre   la   porte    d'une 
chambre;  voifine,.&  j'entendis  deux  perfonnes 
qui  fe  difputoient  avec  chaleur."  Je  fuis  homme 
d'honneur  &  de  probité,  dit  l!un  d'e>ix  ;  la 
bonne  fqi  eft  la  bafe  de  toutes  mes  aâions:  je 
n'ai  qu'une  parole.  Voici  là  propoiitiop  que  je 

vous 
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Vous  ai  faite ,  qui  certainement  efl  pour  vous 
des  plus  avantageufes ,  puifque  vous  n'ignoreii 
pas  qu'il  ne  tient  qu'à  nioi  d'avoir  tout  à  l'heure 
deux  cens  mille  livres  de  la  terre  de  mon 
maître.^  Cependant  je  veux  bien  vous  la  laiffer 
à  cent  cinquante,  aux  conditions  néanmoins 
que  vous  me  donnerez  un  pot  de  vin  de  trente 
mille  livres  ,  qui  me  feront  comptées  avant  la 
fignature  du  contrat  de  vente.  Je  confens ,  dit 
celui  qui  vouloit  acquérir,  de  vous  donner 
les  trente  mille  livres  de  pot  de  viq ,  pourvu 
qu'elles  foient  ftipulées  dans  le  contrat ,  ou  que 
vous  m'en  faifiez  une reconnoiffance  authentique; 
autrement  vous  voyez  que  fi  on  revenoit  par 
retrait  à  rentrer  dans  la  terre.,  cette  fomme 
feroit  entièrement  perdue  pour  moi.  J'en  con- 
viens ,  reprit  l'autre  ;  mais  faute  de  nous  enten- 
dre ,'nous  allions  rompre  un  marché  profitable 
pour  tous  deux.  Premièrement,  monfieur,  il 
cft  eflentiel  pour  mon  intérêt,  que  mon  maître 
n'ait  nulle  forte  de  connoiflance  du  pot  de  vie 
que  j'exige,  parce  qu'il  voudroit  s'en  emparer  , 
&  me  feroit  peut-être  encor«  rinjufticç  de  me 
retirer  fa  confiance.  Or  ,  pour  obviera  ces  in- 
convéniens ,  il  eft  un  moyen  fur  de  nous  arran- 
ger èc  de  nous  tranquillifer  l'un  &  l'autre ,  vous 
fur  la  crainte  du  retrait,  &  moi  fur  celle  des 
découvertes  que  pourroit faire  mo^  maître  datU 
Tome  L  O 
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cette  affaire,  qui  lui  feroit  penfer  que  je  préfère 
mes  intérêtsaux  fiens>  Pour  éviter  tout  embarras, 
nous  n'avons  qu'à  faire  antidater  la  vente;  je 
m'en  charge,  bien  entendu  que  vous  en  paierez 
tousles  frais,  L'acquéreurparut  goûter  ce  projet, 
&  ils  fortirent  enfemble  dans  le  deffein ,  fans 
doute,  de  terminer  leur  affaire. 
.  De  retour  auprès  de  Monime ,  je  la  trouvai 
avec  Zachiel.  Je  leur  rendis  compte  de  ma 
journée  ,  en  déplorant  l'aveuglement  du  jeune 
Specade,  que  je  voyois  s'abaiffer  à  Tindigne 
rôle  d'intrigant ,  afin  de  fe  procurer  les  moyens 
de  fournir  à  (es  folles  dépenfes,  &  fatisfaire  en 
même  tems  fa  fotte  vanité, 
.  Vous  ne  verrez ,  m.on  cîier  Céton ,  dît  le 
génie,  dans  toute  la  Cillénie  que  des  hommes, 
même  ceux  d'une  naiffance  diftinguée,  qui 
foulent  aux  pieds  la  probité,  l'honneur  &  la 
bonne  foi  :  la  plupart  ont  recours  ôux  rufes 
les  plus  indignes,  pourfe  procurer  de  l'argent: 
td  eft  le  fruit  funefte  des  plaifirs.  On  paroît 
d'abord  marcher  fur  des  fleurs;  tout  rit,  tout 
enchante,  tout  préfente  une  forme  agréable 
pour' les  féduire;  tandis  qu'ils  ne  daignent  pas 
faire  la  moindre  réflexion  fur  l'avenir.  Ils 
croient  que  leurs  jours  feront  fans  ceffe  filés 
par  de  nouveaux  plaifirs.  Fatale  illufion  î  ces 
plaifirs  les  abandonnent,  après  les  avoir  con- 
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duîts  dans  le  précipice.  Ceft  alors  que  le  ban* 
deau  fonbe,  &  qu'ils  reconnoiffent  Terreur  qui 
les  a  abufés.  Il  le  font  ruinés  pour  fati  Taire  leur 
oftentdt'on  :  ce  goût  du  plaifir  qui  fubfifte  tou* 
jours  en  eux  les  pouffe  à  continuer  dantf  les 
niêmes  excès,  à  quelque  prix  que  ce  foit  :  pour 
y  parvenir,  on  renonce  aux  fentimens  d'hon- 
neur, pour  arborer  l'étendard  de  Tintrigue  8c 
de  la  fourberie.  On  ne  facrifie  plus  enfin  qu'au 
dieu  des  richeffes,  &  ce  n\&  qu'à  Plutus  qu^on 
porte  fes  vœux  &  fes  offrandes. 

Vos  réflexions,  dis- je  à  Zachiel,  me  font 
craindre  que  le  feigneur  Specade  ne  devienne 
]a  viâime  de  fa  mauvaife  conduite^  &  que  du 
fein  de  l'opulence  &  des  grandeurs,  il  ne  tombe 
dans  la  misère  ,  l'obfcurité  &  le  mépris.  Otte 
province  n'en  fournit  que  trop  d'exemples;  ce 
qui  me  porte  à  croire  que  les  influences  de 
Tair  doivent  agir  avec  beaucoup  plus  de  force 
fur  eux  ,  que  dans  les  autres  provinces  de  la 
Cillénie. 

La  veuve  chez  qui  nous  logions  ,  vint  ua 
jour  nous  préfenter  un  homme  d'une  famille 
ïUuftre  :  il  fe  nommoit  Prodigas  :  ce  nom ,  connu 
dans  la  province,  nous  le  fit  recevoir  avec  dif- 
tinâion.  Cette  première  vifite  fut  fuivie  d'une 
infinité  d'autres  ,  qwi  commencèrent  à  nous 
devenir  à  charge.  Monime  ^  excédée  de  cet; 
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ennuyeux  perfonnage,  dont  la  converfatîon 
ne  rouloit  (amais  que  fur  fa  naifTance,  les 
hautes  dignités  &  les  poftes  honorables  qne 
fes  ancêtres  avoient  pofledés,  fans  avoir  ja- 
mais fongé  à  fe  rendre  lui-même  digne  d'en 
ibutenir  l'éclat  par  des  vertus  ,  ni  aucuns  ta- 
lens  qui  puiflent  le  faire  diftinguer  des  hommes 
ordinaires;  Monime,  dis-je,  pria  Zachiel  de 
trouver  les  moyens  de  nous  en  débarrafler.  Ils 
font  faciles  ^  dit  le  génie  ;  je  fuis  furpris  qu'il 
ne  s'en  foit  point  encore  préfenté  aucun  à  votre 
efprit.  Je  veux  bien  vous  en  indiquer  un  qui 
eft  sûr.  Les  affiduités  de  cet  homme  ne  tendent 
qu'à  vous  emprunter  de  l'argent:  il  ne  tardera 
pas  à  s'ouvrir  fur  ce  point  :  faififfez  l'occafion, 
prêtez4ui  une  centaine  de  louis  pour  huit  jours  » 
&  je  vous  donne  ma  parole  que  vous  ne  le 
reverrez  plus.  Monime  fut  à  portée  le  jour 
même  de  fuivre  le  confeil  de  Zachiel ,  ôc  nous 
en  fumes  débarra(fés. 

Quoique  peu  furpris  de  ce  manque  de  bonne 
,foi,  qiri  n'eô  que  trop  fréquent  dans  la  Cillé- 
nie  9  Môniine  eti  parla  néanmoins  à  la  veuve , 
qui  parut  très-fâchée  de  nous  en  avoir  procuré 
la  connoiflance  : itiais  y  madame^  ajouta* t-elle^ 
je  ne  l'ai  fait  qu'après  beaucoup  de  foUicita- 
tions  de  fa  part ,  ne  préfumant  pas  qu'il  fut 
:affez  hardi  pour  vous  emprunter  de  l'argent» 
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H  eft  vrai  que  i'ai  négligé  de  vous  avertir  que 
ce  feigneur  eu  un  homme  noyé  de  dettes  :  ce« 
pendant  11  n^a  tenu  qu'à  lui  de  foutenir  (on 
rang  avec  tout  Téclat  que  joint  à  une  naiffance 
illuftre  une  fortune  brillante. 

Ce  feigneur,  dont  toutes  les  terres  étoîent 
en  décret ,  qui  n'avoit  confervé  deiiesancêtref 
que  le  nom ,  eut  le  bonheur  de  faire ,  il  y  a 
quelques  années,  la  connoiffance  d'un  de  ces 
hommes  que  Plutus,  dieu  des  richefles ,  a  com- 
blé de  fes  faveurs.  Cet  homme  qui  cherchoit  à 
s'allier  avec  quelque  famille  illuâre ,  afin  de  fe 
mettre  à  couvert  des  recherches  qu'on  auroit 
pu  faire  fur  Timmeniité  de  fes  biens ,  oflfrit  fa 
fille  au  feigneur  Prodigas ,  avec  une  doç  très- 
coniidérable,  afin  de  le  mettre  en  étatderépa« 
rer  les  défordres  Qccafioanés  par  une  conduite 
mal  réglée ,  pourvu  qu'il  voulût  à  l'avenir  mo- 
dérer fes  dcpenfes  &  les  fixer  à  fes  revenus. 
Prodigas ,  qui  fans  cette  alliance  fe  voyoit  to* 
talement  ruiné,  promit  tout  ce  qu'on exigeoit 
de  lui ,  &  le  mariage  fe  fit  avec  le  plus  brillant 
appareil.  Mais  figurez- vous,  madame  ,  la  fur- 
prife ,  la  honte  &  le  dépit  que  dut  avoir  la 
jeune  époufe ,  lorfque  la  première  nuit  ^e  fes 
noces,  Prodigas , d'un  ton  de  mépris offenfant> 
lui  déclara  que  c'étoit  en  vain  qu'elle  fe  flattoit 
àQ  voir  confommer  fon  mariage^i^fi  fon  père, 

Oui 
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lî'ajautoît  pour  préfent  de  noces  une  fomme  ié 
deux  millions.  Aurélie ,  fenfible  à  un  pareil  af- 
front, après  avoir  répondu  au  doux  compli- 
ment de  fon  mari  avec  beaucoup  d*aigrçur  , 
finit  par  lui  p-otefter  qu'elle  alloit  fupplier  fou 
père  de  la  reprendre  chez  lui ,  &  de  garder  fon 
argent  pour  faire  annuller  un  mariage  où  les 
torches  des  furies  avoient  fervi  de  flambeau 
nuptial. 

Lorfque  îe  père  apprît  les  mauvais  procédés 
de  fon  ger  dre ,  il  s'emporta  avec  raifon  :  cette 
affaire  fit  du  bruit  dans  le  monde.  La  famille  de 
Prodigas  (e  mêla  de  raccommoder  les  parties  , 
&  malgré  les  pleurs  d'Aurélie ,  on  parvint  enfin 
à  la  faire  retourner  chez  fon  mari  ;  &  le  père 
croyant  contribuer  au  bonheur  ^e  fa  fille ,  on 
pour  mieux  dire  Tambition  de  la  voir  remplir 
tin  pofte  confidérable  à  la  cour,  le  détermina  à 
donner  encore  la  fomme  que  fon  gendre  avoit 
exigée*  Prodigas ,  content  de  cette  belle  expé- 
dition, bien  loin  de  ie  mettre  en  devoir  d'exê* 
cuter  les  nouvelles  promeffes  qu*il  venoit  de 
feire,  partit  pour  une  de  fes  terres,  oï\  le  jeu  , 
les  femmes  &  la  débauche  l'ont  ruiné  une  fé- 
conde fois,  &  le  forcent  aâuellementà  vivre 
d'intrigue,  après  avoir foutenu un  long  procès 
contre  fa  femme ,  qui  s'eft  fait  féparer  de  corps 
&  de  biens. 
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Depuis  que  Prodigas  eft  de  retour  dans 
cette  ville,  il  a  employé  tous  les  moyens  ima- 
ginables pour  fe  raccommoder  avec  Aurélie  ; 
mais  la  jeune  dame,  outrée  de  fes  indignités, 
de  fa  mauvaife  ioï  &  de  la  baffeffe  de  fes  fenti- 
mens ,  le  laiffe  fe  confumer  en  regrets  inutiles. 
Peu  touchée  de  fon  fort,  elle  jouit  tranquille- 
ment des  dons  que  la  nature ,.  d^accard  avec  la 
fortune,  ont  répandus  fur  elle  à  prcfufion.  Le 
feul  avantage  qu'elle  ait  retiré  de  cette  alliance 
eft  un  grand  nom  qu'elle  foutientavec  nobleffe 
&  dignité  ;  &  la  charmante  Aurélie  s*eft  fait  des 
amis  de  toute  la  famille  de  fon  mari ,  tandis  que 
par  fa  mauvaife  conduite  il  s'en  eft  fait  autan* 
d'ennemis. 


CHAPITRE     VL 

Avcnturt  JinguUhrc, 

A.  CÔTÉ  de  la  veuve  logeoit  un  homme  qui 
poflédoit  d'immenfes  richeffes  ;  mais  4UÎ  étoit  fi 
avare,  qu'aucun  dameltique  ne  pouvoit  vivre 
avec  lui  :  «:et  homme  chd  vhoit  toujours  quelque 
prétexte  pour  s'exempter  de  p^yer  leurs  gages. . 
Réveillé  une  naiî  par  un  vacarme  affreux  que 
i'entendiA  dans  cette  maifon  ,  je  me  levai  & 
falTai  dan&  uiie  garderobe  qui'  donnoit  fur-  là 

Oiv 
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cour.  J^apperçus  à  la  foible  lueur  d*uiie  fanipe 
un  homme  en  chedife  »  qui  demandoif  grâce 
à  un  palefrenier  qui  rafTommoît  à  cbups  de 
fourche,  en  criant  au  voleur.  Les  domeftiques 
defcendirent  au  bruit  que  faifoit  le  pakfrenier  > 
&  le  bruit  ceffa  dès  que  la  lumière  parut.  Cé- 
toit  monfieur  Chichotin  lui-même  qu'il  mal* 
traitoit  ainli ,  feignant  de  le  prendre  pour  un 
voleur.  Parbleu,  monfieur, dit  ce  domeftique, 
de  quoi  vous  avifez-vous  auffi  de  venir  toutes 
les  nuits  voler  l'avoine  de  vos  pauvres  che- 
vaux, pour  m'accufer  enfuite  de  la  vendre  à 
mon  profit  ?  Chichotin ,  confondu  d'avoir  été 
découvert',  fut  encore  obligé  ,  quoiqu'il  fût 
tout  meurtri  des. coups  qu'il  venoit  de  rece* 
voir ,  de  prijer  fes  domeftiques  de  ne  point  di- 
vulguer cette  aventure.  Pour  les  engager  à  fe 
taire ,  il  leur  donna  quelques  pièces  de  mon- 
noie  ,  qu'il  tira  de  fon  gouffet  Tune  après 
l'autre  ;  &  pour  comble  de  difgraces,  il  fallut 
encore  appeller  un  chirurgien  pour  panfer  fes 
bleiTures ,  qui  le  retinrent  long-tems  au  Ut ,  & 
le  pauvre  Chichotin  eut  le  malheur  de  n  être 
plaint  de  perfonne. 

Nous  quittâmes  cette  ville  pour  nous  rendre 
dans  une  autre  province  ;  mais  l'influence  qui 
domine  ftir  ce  monde  cft  par-tout  la  même, 
Prefque  perfonne  ne  dit  ce  qu'il  penfe  ;  on  m 
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peut  diftînguer  Pamltlé  d'avec  l'intérêt;  la  fin- 
jcérité  &  la  fourberie  fe  reffemblent ,  &  l'on 
diroit  que  la  vertu  &  l'bypocrifie  font  filles 
d'une  même  mère.  Arrivés  dans  une  grande 
ville,  Monime  voulut  voir  fi  le  bon  fens''&  la 
raifon  ne  fe  feroient  point  relégués  parmi  le 
peuple  ;  c'efl  ce  qui  6t  que  le  génie  nous  logea 
chez  un  tailleur,  dont  la  femme  étoit  brodeufe. 
J^à  ^  nous  fûmes  faufilés  avec  toutes  fortes 
d ouvriers,  qui  tous  étoient  fuivant  la  cour; 
&  je  fus  furpris  de  voir  écrit  fur  l'auvent 
d'un  favetier,  le  glorieux  titre  dcfavetier  de  la 
reine. 

.  Il  venoît  fou  vent  dans.cette  maifon  une  jeune 
fille,  dont  le  père  navoit  d'autre  emploi  que 
celui  d'intriguant.  Cet  homme  jouoit  toutes 
fortes  de  rôles ,  tantôt  charlatan ,  tantôt  for*- 
çier  ;  une  autre  fois  comédien ,  ou  joueur  de 
gobelets,  il  tâchoit,  par  ces  diiFérens  métiers  , 
dé  £iire  des  dupes.  Cette  jeune  fille  vint  un 
jour ,  toute  effrayée ,  prier  notre  hôteffe  de 
cacher  (on  père  dans  le  grenier.  Que  lui  cft-il 
donc  arrivé  de  nouveau  }  Hélas  1  dit  Finette , 
c'eft  un  de  (es  compères  qui  l'a  engagé  à  jouer 
le  rôle  de  négromancien  ,  &  malheureufement 
il  a  poufié  ia  fcène  un  peu  trop  |oin  ;  car  tu  fais 
bien,  ma  chère  Louvette^  que  lorfqu'il  peut 
attraper  une  bonne  dupe  ^  il  voudrait  lui  tirer 
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jufqu'àu  fang  des  veines.  Mais  je  vais  le  cfier4 
cher 9  &  il  te  contera  lui-même  fon  hifloire* 
Finette  revint  un  quart-d'heure  après  a^ec  fon 
père.  Hé!  mon  pauvre  monfieur  Fourbifon  ,  dit 
Louvette ,  de  quoi  vous  avifez-vous  de  faire 
le  forcier  ?  Ah,  ah ,  reprit  Fourbifc  n  d'un  toa 
goguenard ,  fi  j'avois  un  auffi  bon  métier  que 
celui  de  votre  mari,  Je  n'aurois  que  faire  de 
parler  au  diable  pour  amaffer  de  Targent.  Bon  ^ 
dit  Louvette,  vous  n'aviez  qu'à  vous  faire  pro-, 
ciireur  ;  ce  font  ces  gens-là  qui  gagnent  :  il  faut 
voir  cpmme  leurs  femmes  font  les  ducheffes. 
Tenez,  voilà  une  robe  que  je  brode  ,  dont  le 
deflein  a  été  fait  pour  une  préiidente  ;  mais 
comme  ]e  ne  puis  Pexécuter  à  moins  de  mille 
écus,  la  préfidente  la  trouve  trop  chère,  & 
madame  la  procureufe ,  pour  qui  il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  trop  beau,  vient  de  me  donne? 
quinze. cens  livres  d'avance.  A  propos,  contez- 
nous  donc  votre  hiftoire..  Tout  de  bon ,  parlez- 
vous  au  diable  quand  vous  le  voulez  ?  Reculez- 
vousun  peu  de  moi ,  j'ai  peur  que  vous  n'en  ayei 
quelque  petit  dans  vos  poches  qui  pourroit  bien 
me  fauter  au  collet.  Ne  craignez  rien ,  dit  Four» 
bifon ,  ils  n'étendent  pointJLeur  malice  jufques 
fur  m^s  amisrmais  ils  le  plaifent  à  troubler  la 
tranquillité  d'une  mère  qui  croit   avoir  pris 
toutes  les  précautions  néceflaires  pour  s'aflarer 
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de  la  vjrtu  de  ù  fille.  Je  trouble  cette  fécunté: 
je   mets  la  jeune  perfor.ne  au  défcfpoir,  &  je 
fais  perdre  à  Tamant  fortuné  tous  les  plaifirs 
qu'il  goûtoît  dans  les  rendez-vous  qne  lui  don- 
noit  l'a  maîtreffe.  Je  dis  aux  maris  poffeffeurs  de 
ces   femmes  indolentes  ,  qui  paroiffent  ne  fe 
foncier  d'aucun  plaifir;  de  ces  yeux  languii- 
fans  ,  de  ces  femmes  à  vapeurs ,  &  d'à  très  dort 
la  parure  annonce  un  extérieur  modefte  ;  petits 
panriers,  grands  papillons,  point  de  rouge  , 
toùiours  couleur  modeile  dans  leurs  habits,  qui 
déchirent   avec   amertume  la  ré^mtation  des 
a'itres  femmes  :  je  dis ,  dis  je  à  ces  meflieurs  : 
gardez  vous  de  boire  dans  la  coupe  enchantée  ; 
car  il  ne  refteroit  pas  de  quoi  mouiller  vos 
lèvres.  Bon ,  nous  avons  bien  affaire  de  tous 
ces  tours  de  gobelets- là,  dit  Louvette:  racontez- 
nous  feulement  l'aventure  qui  vous  oblige  à 
vous  cacher. 

Volontiers  ,  dit  Fourbifon:  je  doîs  d'abord 
vous  apprendre  qu'Arlequin  &  moi  avons  dans 
la  ville  &  les  fauxbourgs  plus  d'un  tripot,  où 
nous  tenons  magafin  de  forcellerie  ;  c'elMà  où 
toutes  les  femmes  qui  difent  la  bonne  aventure 
dans  les  cartes,  dans  le  mare  de  café  ou  dans 
des  bouteilles  ,  viennent  s'ihftruîre  &  nous 
rendre  compte  de  la  difpofition  des  maifons  où 
elles  vont  9  U  de  mille  petites  intrigues  qui  fe 
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paflent  dans  la  ville.  Une  de  ces  femmes  vînt  un 
jour  nous  dire  qu'elle  avoit  fait  la  découverte 
d'une  perfonne  très-riche  &  très-défireufe  de 
le  devenir  davantage  9  &  qu'il  y  avoitun  bon 
coup  à  faire,  parce  que  cette  perfonne  s'étoit 
mis  en  tête  qu'une  de  fes  maifons  de  campagne» 
peu  éloignée  de  la  ville ,  renfermoit  un  tréfor 
gardé  par  Tefprit  malin ,  &  qu'elle  étoit  très- 
perfuadée  qu'on  ne  pouvoir  y  fouiller  avant  de 
l'avoir  conjuré*  Cette  femme  ajouta  qu^elle 
m'avoit  annoncé  pour  un  grand  magicien  ^  &c 
qu'il  falloir  que  je  me  préparafTe  à  bien  jouer 
mon  rôle  ,  parce  qu'on  devoir  m'envoyer 
chercher  inceffamment  pour  prendre  langue. 
Dès  le  lendemain  je  fus  averti  de  me  rendre 
chez  la  perfon/ie,  qui  me  parla  de  fon  tréfor» 
&  me  fit  beaucoup  de  queftions  à  ce  fujet. 
Après  qu'elle  m'eut  fait  connoître  un  défir  ar-< 
dent  de  le  pofféder,  je  jugeai  que  j'en  trouve- 
rois  un  moi-même  beaucoup  plus  fur  que  ce- 
lui qu'elle  vouloir  avoir,  çn  cherchant  les 
moyens  de  puifer  le  plus  loi^-tems  que  je  pour- 
rois  dans  fa  i>ourfe.  Je  lui  dis  donc  d'un  air  de 
bonne-foi ,  que  pour  ne  la  point  engager  dans 
des  dépenfes  inutiles ,  il  falloit  d  abord  conful- 
ter  Tefprit,  pour  fe  mieux affurer  delà  yérité 
du  fait  ;  que  comme  ces  fortes  d'efprits  étoient 
fort  intéreffés,  je  ne  préfumpis  pas  pouvoir  le 
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faire  parler  fans  lui  offrir  plus  de  cent  pièces 
d'argent  ;  qu'il  pouvoit  en  mettre  centYept, 
cent  onze  ou  cent  treize ,  pourvu  que  le  nombre 
qui  excède  le  cent  fût  impair.  Ort  m'en  donna 
cent  treize  afin  d'avoir  une  réponfe  favorable. 

Muni  de  cet  argent ,  je  fus  trouver  Arlequin^ 
dont  Taccord  eft  fait  entre  nous  de  partager 
toutes  lei  bonnes  fortunes  qui  nous  viennent.  Il 
faut  de  la  droiture  dans  fes  traités  »  &  je  puis 
dire  que  je  n'en  ai  jamais  manqué.  Je  racontai  à 
mon  camarade  tout  ce  que  je  venois  d'ap- 
prendre ,  &  nous  convînmes  qu'il  me  féconde* 
roit  dans  cette  entreprife.  Je  retournai  cher 
raonfîeur  Oronte.  Quoi!  dit  Louvette,  c'eft  à 
cet  homme  que  vous  avez  affaire  ?  Oh!  j'ai  bien 
l'honneur  de  le  connoître.  La  vieille  Argine, 
qui  étoit  jadis  ravaudeufe ,  va  tous  les  jours  à  la 
toilette  de  madame  lui  expliquer  fon  marc.  Vrai* 
ment  c'eft  cette  dame  qui  l'a  produite  dans  plu- 
£eurs  maifons ,  oit  elle  fait  bien  fon  compte.  Eh 
bien ,  mon  cher ,  ce  tréfor  l'ont-îls  enfin  trouvé  î! 
Patience,  reprit  Fourbifon  ;  je  dis  à  monfieur 
Oronte  que  Fefprit  avoit  répondu  :  fouillez,  & 
que  fur  cette  réponfe  je  ne  faifois  nul  doute 
qu'il  n*y  eût  des  fommes  confidérables  d'en- 
fouies dans  la  terre.  Je  vis  alors  briller  la  joie 
dan$  les  yeut  de  monfieur  &  de  madame,  dont 
rien  ne  fe  fait  que  par  fes  ordres»  Elle  me  pro- 
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m  t  de  faire  ma  fortune  &  celle  de  mes  enfant 
JVjoutai  qu'il  falloir  me  faire  voir  la  maifon  qwî 
renfermqit  le  tréfor.    Le  cocher  eut  ordre  de 
m" trre  fur  le  champ  les  chevaux ,  &  je  fus  con- 
duit dans  cette  maifon.  Je  m'étois  muni  d'une 
baguette  de  coudre,  avec  laquelle  je  fis  p^u- 
fienrs  ro  .ds  dans  le  jardin,  &  ksaffurai  cnfalte 
que  je  croyois  que  le  tré  or  étoit  dans  la  cave* 
Nous  y  defcendîmes,  &  je  po(ai  une  pièce  d'ar- 
ger  t  à  chaque  coin  de  cette  cave ,  &  une  au 
mi  ieu,  en  les  affnrant  que  Tendroit  où  la  pièce 
feoit  retournée  marqueroit  celui  oii  étoit  le 
tréfor  ;  mais  qu'il  falloit  les  y  la  ffor  pendant 
neuf  jonrs^  &  prendre  bien  garde  que  perfonne 
n''y  puiffe  entrer  ;  qu'ils  n'avoient  qu'à  y  retour- 
ner au  bout  de  neuf  jours,  &  voir  fi  les  pièces 
étoient  retournées.  Malgré  leurs  foins  &  leur 
vigilance,  j'eus  néanmoins  Tadrefle  de  retour- 
ner celle  du  milieu. 

'  Cette  expédition  faîte ,  j'en  rendis  compte  à 
Arlequin,  qui  mit  plufieurs  de, nos  gens  en  cam- 
pagne ,  afin  d'être  inftruit  de  toutes  les  dé- 
marches qu'on  feroit.  Les  neuf  jours  expirés, 
je  fus  trouver  monfieur  Oronte  ,  à  qui  je  dis 
que  l'efprit  m*avoit  annoncé  que  le  tréfor  étoit 
au  milieu  de  la  cave  ,  mais  qu'il  ne  permettrpit 
pas<d'y  fouiller  qu'on  ne  lui  eut  donné. autant 
de  pièces  d'or  que  je  lui  en  avois  déjà  donné 
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tltargent.  Comme  monfieur  &  madame  venoient 
de  vifiter  leur  cave ,  &  qu'en  effet  ils  avoient 
trouvé  la  pièce  du  milieu  retournée,  ils  ne 
firent  nulle  difficulté  de  me  lâcher  les  cent 
treize  pièces  que  demandoit  Tefprit  :  j*en  eus 
même  une  couple  à  compte  fur  la  fortune  qu'on 
m'a  voit  promife. 

M.  Oronte  ne  me  voyant  point  revenir ,  vint 
me  trouver.  Ah!  mon  cher  monfieur,  lui  dis-je 
en  pleurant,  le  diable  eft  bien  menteur  ;  il  m'ac- 
cufe  de  lulavoir  volé  la  moitié  de  la  fomme  que 
vous  avez  donnée  pour  lui  remettre,  &  Sou- 
tient que  c'eft  deux  cens  vingt-fept  livres  qu'il 
m'a  demandées.  Je  lui  montrai  un  vieux  habit 
tout  en  lambeaux  :  tenez ,  monfieur ,  lui  dis-Je , 
voilà  comme  il  m'a  accommodé  ;  je  fuis  encore 
tout  meurtri  de  fes  coups ,  &  ^  vous  n'avez  la 
bonté  d'ajouter  ce  qu'il  demande,  ma  vie  n'efl- 
pas  en  fureté,  &  vous  courez  grand  rifqae  de 
n'avoir  jamais  le  tréfor  ,  dans  lequel  je  puis 
vous  afTurer  qu'il  j  a  plufîeurs  millions  :  quel 
préjudice  cela  peut- il  vous  faire?  Monfieur 
Oronte  fortit  fans  me  rien  dire  ,  pour  aller 
confulter  fa  femme  ;  mais  lorfqu'il  lui  eut  dit 
que  je  l'a  vois  afTuré  qu'il  y  avoif*  plufieurs 
millions ,  elle  décida  qu'il  ne  falloit  rien  épar* 
gner  pour  s'en  rendre  les  maîtres ,  &  je  fus 
averd  de  venir  prendre  ce  que  j'avois  demandé. 
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Nous  aurions  dû  nous  en  tenir  à  cette  der« 
nière  faîgnée;  mais  arlequin  qui  eu  infatiable^ 
ne  le  voulut  pas.  C'eft ,  dit-îl ,  mon  tour  à 
repréfenter  dans  cette  pièce  :  retourne  chez 
monfieur  Oronte  ,  &  dis-lui  que  refprit  a  paru 
content;;  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  le  conjurer 
pour  le  rendre  obéifTant  à  tes  ordres  :  mais  que 
malheureufement  on  t'a  volé  ton  grimoire  ; 
qu'il  n'y  a  qu  un  feul  homme  dans  le  canton 
qui  en  ait  un  ;  &  û  on  te  demande  l'endroit 
de  fa  réfidence ,  tu  diras  que  tu  fais  feulement 
que  c'eft  au  feptentrion,  que  tu  ne  connois 
ni  fon  nom  ni  fa  figure. 

Je  fuivis  le  confeil  d'arlequin.  Oronte,  fem- 
blable  à  ces  joueurs,  qui  achèvent  de  fe  ruiner, 
en  voulant  courir  après  l'argent  qu'ils  ont 
perdu  ,  ne  voulut  pas  que  les  avances  qu'il 
avoit  faites ,  fuffent  en  pure  perte  :  c'eft  pour- 
quoi il  fe  détermina  à  faire  chercher  ce  npur 
veau  magicien  5  &  commençant  à  fe  méfier 
de  moi ,  il  me  garda  chez  lui  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  découvert  celui  qui  avoit  le  grimoire. 
Arlequin  ne  me  voyant  point  revenir ,  fe  douta 
de  Taventute.  Il  dépêcha  fur  le  champ  plufieurs 
émiflaires  vers  Oronte,  qui  indiquèrent  le  ber- 
ger d'un  vi -lage ,  finie  à  dix  lieues  de  la  ville, 
Oronte  partit  dès  le  lendemain  à  la  poirtfe  du 
jour  ;  rencontrant  fur  la  route  un  payfan  ,  il 

demanda 
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iâemandâ  s'il  étoit  encore  loin  du  village*  Le 
l^ayfan  dit  qu'il  n'etoit  pas  à  moitié  icftettirt; 
îl  eft  inutile ,  ajouta  cet  homme ,  que  vous 
jpreniez  la  peine  <ï*alïer  pîûS  loin  ;  je  falà  ce 
qui  vous  ^mène  i  je  fuis  la  perfonne  que  Vous 
clieircîiez:  nVft-ce  pas  pour  tin  tréfor  qui  felt 
ïlans  là  cave  d*ùhe  de  vos  maîfons  de  caiti- 
jpagne  ^  Oui  i  dit  Orônte  ^  fùrpris  dé  la  fciehcé 
'de  cet  homme  i  &  jpuîfqne  c'eÛ  vous  que  je 
feherche ,  vous   n'avez  qu*â  mbnter  difins  ma 
Voiture,  je  le  Veux  bien,  dit  lé  villageois;  maii 
il  Faut  avant  entrer  dans  TauBerge  qui  eft  à 
deux  pâi5 ,  afin  que  j'écrive  deux  mots  poiif 
envoyer  chercher  mon  grimoire  ^  fans  lequel 
je  rie  pUià  rieii  faire.  Oroiltc  y  confentit  >  &i 
iôrfqu'arleqùin  (car  c^étoit  lui-même  )  lui  but 
fait  tâter  toutes  fes  poches  j  il  griffonna  fur  uri 
Jnbrceaù  de  papier  plufieurs  figures  ^  lé  chif-i 
ÎFônna  &  lé  jetta  en  l'air  >  en  difant  :  ite  tardé 
pas  à  revenir.  Orônte ,  qui  ne  voyoit  perfonné  j 
voùtôit  abfôlument  iqu'un   dé  fes  domeftiqii^^^ 
ïut  porteur  dii  billet.  Fi  donc,  monfie4ir ,  dit 
arlequin,  il  faudrbit  pluS  de  fix  heures  à  votre 
domeftique  pour  aUei*  &  revenir ,  &  le  miejrt 
ïera  de  retour  dans  dix  minutes;  Buvons  uH 
coup  en  attendant: 

Va  quart  d'heure  après  i  arlequin,  qui  tÛ  Ip 
plus  fiibtil  éfcànioteur  qui  ait  jamais  pariij 
fomih  P 
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propofa  de  partir,  fattends,  dit  Oronte ,  qu'ott, 
y  OMS  ait  apporté  votre  grimoire.  Le  voilà  ^  dit, 
arlequin ,  en  montrant  un  livre  qui  étoit  fur  la 
table.  Notre  homme ,  furpris  de  n'avoir  vu 
entrer  perfonne ,  ne  put  s'empêcher  de  friffon- 
ner.  Il  remonta  dans  fa  voiture  avec  le  for- 
cier ,  que  j*eus  peine  à  reconnoître  moi-même  : 
il  s*étoit  déguifé  de  façon  qu'il  jparoiffoit  avoir 
plus  de  cent  ans.  Madame  Oronte  en  eut 
frayeur,  &  cçut  voir  le  diable  en  perfonne., 

Ce  nouveau  magicien  les  affura  que  j'ctois 
une  bête  &  un  ignorant ,  qu'il  falloit  renvoyer, 
parce  que  je  m'étois  laifle  duper  comme  un 
fot  par  i'efprit ,  &  qu'il  falloit  recommencer 
toutes  mes  opérations ,  pour  vous  faire  voir 
que  je  fuis  incapable  de  vous  tromper ,  dit  le  • 
forcier ,  c'eft  que  je  veux  forcer  Tefprit  de  vous 
apporter  lui-même  lie  tréfor  au  milieu  de  votre  . 
appartement,  afin  d'éviter  Tembarras  &  lc$ 
frais  du  tranfport.  Ce  nouveau  projet  parut 
délicieux  à  monûeur  &  à  madame  :  on  lui 
donna  la  plus  grande  &  la  plus  belle  pièce 
pour  faire  toutes  fes  opérations. 

Il  fit  d*abord  trois  invocations  qui  durèrent 
neuf  jours  ,  dans  chacune  defquelles  il  fallut 
encore  donner  quatre-vingt-treize  pièces  d'or, 
&  autant  d'argent.  Ce  diable ,  qui  aime  l'ordre , 
déclara  à  latroifièmefignification,  qu'il  y  ayoit 
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J>lus  de  trois  cens  ans  qu'il  gardoit  ce  trcfor  ^ 
qui  renfermoit  plus  de  dix  millions  en  or  ^ 
avec  piufieurs  vafes  de  même  métal.  Le  ma- 
gicien le  conjura  encore  d'apporter  le  tréfor  . 
au  milieu  de  la  chambre.  L'el'prit  s'en  défendit^ 
&  pour  le  forcer ,  il  fallut  avoir  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  parfums,  de  cierges  de  cirô 
jaune,.  &  plufîeurs  machines  qu*il  difpit  né- 
ceflaires  à  fon  entreprife*  Arlequin  croyolt  les 
rebuter  en  leur  demandant  des  chofes  prefque 
introuvables  ;  mais  rien  ne  lui  fut  refufé,  Mon- 
fieurÔronte,  impatient  de  toutes  ces  longueurs, 
prefla  le  magicien  de  redoubler  fes  invocations ^ 
&  de  ne  point  donner  de  repos  à  Teiprit  qu'il 
n'eût  enfin  apporté  lé  tréfor*  Le  forci er  aflura 
que  la  troiiième  nuit,  entre  minuit  &  une  heure^ 
il  entendroit  un  grand  coup  de  tonnerre ,  qui 
ferôit  ie  fignal  de  robéiflaiice  de  l'efprit  à  fes 
ordres ,  &  de  l'arrivée  du  tréfor  ;  mais  qu'ii 
falloit  avoir  foin  que  tout  fbn  monde  fût  cou- 
ché ,  &  que  perfbnne  ne  parût  aux  fenêtres  i 
ce  qui  fut  ponâuellement  exécutée 

Pendant  ces  trois  jours ,  monlîeur  Se  madame 
Oronte  commencèrent  à  jouir  de  leurs  tréfors^ 
c'efi-à-dire,  qu'ils  en  faifoient  déjà  la  difîribu- 
tîon  :  ils  cherchèrent  des  charges  convenables^ 
dans  l'épée  &  dans  la  robe,  pour  leur  tiîs  ^  choi- 
iircnt  parmi  la  nobleffe  les  plus  grands  partis 
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t)bur  leurs  filles  t  monfieur  vouloit  que  Ce  i^t 
dans  la  robe ,  &  madame  prétendoit  les  faire 
briller  à  la  cour  ;  ce  qui  éleva  une  dîfpute  affez 
confidérable  enfr^eux,  &  fut  fans  doute  la  caufe 
querèfprit,  pour  les  mettre  d'accord,  refufa 
de  fe  rendre  aux  conjurations  du  magicien ,  qui 
n'a  voit  demandé  te  délai,  que  dans  l'efpoir  de 
trouver  quelque  moyen  de  fe  fâuvefé  Son  efpé- 
fance  fut  vaine  ;  il  fallut  qu'il  foutînt  la  farce 
jufqu'au  bout  ;  enfin  cette  nuit ,  tant  deéréé  dé 
la  part  d'Of^onte ,  &  tant  redoutée  de  celle 
d'arlequin  ,  arriva.  Tout  dans  le  quartier  pa- 
roifTôit  calme  &  tranquille  ;  tout ,  jufqu'aux 
habitâns  des  goutièréâ  ,  goûtoit  un  parfait  re« 
{)6s  ;  mais  mon  cher  camarade  &  moi  noud 
étions  dans  un  furieux  embarras.  Je  n'avois 
ceffé  dé"  rôder  autour  de  la  maîfon  ,  &  cette 
nuit ,  (ous  la  peau  d'un  gros  chien  noir  dont  je 
nt^étois  entortillé.  Je  marchois  à  quatre  pattes 
devant  la  porte,  dans  la  crainte  d'être  reconnu, 
lôffque  j'apperçus  madame  Orônte^quî,  plus 
hardie  &  plus  curieufe  que  foh  mari ,  f  egaf doit 
par  la  lucarne  de  fon  grenier  fi  elle  vèrtoit 
irriver  l'efprit,  fous  quelle  formé  il  pârôîtroit , 
&  par  quelle  voiture  il  feroit  conduire  fort 
tréfor.  Plus  de  deux  heures  s'étoient  pafléés  à 
fe  morfondre ,  quand  elle  entendit  les  cris  & 
les  lamentations  du  magicien  :  faifi^  de  frayeur^ 
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elle.(}^fcendlt  d^ns  l'appartement  de  fon  mari» 
qui,  effrayé  lui-même  de  ce  qu'il  venoit  d'en- 
tendre ,  fç  difppfojt  à  p^ffer  dan^  le  fien ,  s'i- 
maginant  l'un  &ç  l'autre  que  le  diable  tenoit  le 
forcier  à  la  çorge.  Ils  prirent  la  réfolution  de 
s'expofer  à  toutes  fortes  de  périls ,  plutôt  que 
de  fp^iffrir  qu'im  hpmme  fût  égorgé  d^ns  leur 
logis;  car  on  peut  dire  que  ce  font  les  meilleurs 
gens  du  monde  :  ils  entrèrent  donc  dans  la 
chambre  oii  Us  avoient  renfermé  le  magicien  ^ 
9c  pensèrent  tomber  tou$  deux  à  la  renverfe, 
lorfq.u'ils  apperçjirent  le  forcier  çQncbié  fout 
étendu  «  au  milieu  de  plufîeurs  rond^  qu'il  avpit 
i^ts  fnr  le  pencher  j,  le  vifage ,  les  nxains  Se 
la  chemife  pleins  dç  fang;  la  chan^bre  §c  lea 
meubles  en  étoient  aufii  rem.plis. 

Arlequin^  cpntrefaiifant  le  démoniaq^ie ^  fe 
mU  à  bisuglfsr  /çon^me  w  taureau  ni  paroiflç|t^ 
faifi  dç  crainte^  Hélts  !"  melîî^urs  &  danses  ^ 
$'écrioit-il  ^  aye?  piué  de  moi  ;  l'e^riî  v»  iw 
tprdre  le  cqu  ^  vous  nie  m^  tirez  ^e  fe$  mains  :^ 
il  recette  mes  offrandes;  6f  çepen^^nt  jjî  yoija 
iUtlî  xpe  je  a^  me  fuis  yron^pé  que  de  deux 
virgules  dans  les  ternes  que  j'ai  ^employés^ 
Teniez ,  ponw^xta-t-il  en  redoublant  fes  cris  ^ 
le  voilà^  qui  entre  :,  c'eft  Ue  gros  phaf  noir ,.  c'eft 
lui  qui  nx'a  mis  tout  ea  fang  ;  4'aventure ,  lee 
^hfil  de  k  wifoo  qui  itoit  npir  ^  trouxank 

Fiit 
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Tappartement  ouvert ,  y  étoit  entré  pour  chef* 
cher  à  faire  quelque  capture.  Arlequin  faifant 
alors  plufieurs  bonds  en  Tair,  avec  des  grimaces 
grotefques',  fît  une  fi  grande  peur  au  chat,  qu*H 
s'enfuit,  en  jurant ,  fur  Içs  tuiles  y  &  n'^  jamais» 
reparu  depuis. 

Mon  Camarade,  pour  rendre  la  (cène  en* 
core  plus  touchante  ,  leur  reprocha ,  en  pieu-? 
rant ,  qu'ils  étoient  la  caufé  qu'il  s'étoit  donné 
au  diable ,  &  qu'il  ne  Tavoit  fait  que  pour  leur 
rendre  fervice  ;  que  Tefprit  étoit  un  coquin 
qui  l'avoit  trompé  :  il  fit  enfin  un  vacarme 
fi  terrible,  que  M.  Oronte,  craignant  qu'une 
pareille  affaire  ne  fît  du  bruit  dans  le  mondé, 
&  ne  causât  un  fcandale  qui  ne  pouvoit  re* 
tomber  que  fur  lui ,  donna  la  liberté  au  pré-t 
tendu  magicien ,  en  le  menaçant  de  le  faire 
brûler,  s'il  ofoit  divulguer  cette  aventure.  Ar-^ 
lequin  a  promis  non-feulement  de  fe  taire*, 
mais  encore  de  fe  retirer ,  s'il  pouvoit ,  des 
griffes  de  l'efprit ,  &  de  n^ayoir  jamais  aucun 
commerce  avec  lui. 

Cependant  M;  Oronte ,  fâché  de  la  perte  de 
fon  argent ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  encore  tout 
tout-à-fait  guéri  de  l'opinion  qu*on  lui  a  donnée 
du  pouvoir  de  magiciens,  a,  malheureufement 
pour  nous,  fait  confidence  à  un  de  fes  amisi 
4e  r^yçnturç  ^ui  yçnpit  de  lui  arriver..  C0t 
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âmi,  furpris  de  fa  crédulité,  s'eft  mis  en  tête 
"de  nous  faire  rendre  une  partie  des  fommes 
qu'arlequin  &  moi:  l\û  avons. efcamotées.  Après 
s^tre  inftruit  de  quelques  *  uns  de  nos  faits 
glorieux,  il  en  a  fait  fa  plainte  au  juge,  qui 
vient  de  lâcher  contre  nous  un  décret  de  prife 
de  corps  ;  c'eft  ce  qui  m'engage  à  me  tenir 
caché,  jufqu'à  ce  que  l'affaire  foit  un  peu 
aflbupie.  .'.        <  : 

La  hardieffe  de  ce  coquin  me  furprit  inft-; 
*Tîiment;  je  ne  pouvois  me  perfuader  qu'il  y. 
eût  des  gens  affez  fimples'pour  donner  dans 
de  pareilles  abfurdités;  car  pour  peu  qu'on 
veuille  réfléchir,  ne  poufroit-on  pas  demander 
à  ces  prétendus  forciers  ou  magiciens ,  pourquoi 
ils  n'emploient  pas  leur  pouvoir  pour  eux- 
mêmes?  Pourquoi  ils  font  tous  gueux,  lorfqu'il 
ne  tient  qu'à  eux  de  tirer  des  entrailles  de  la 
terre ,  ou  des  profondes  abîmes  de  la  mer  ^' 
plus  de  richeffes  que  n*d>ont  jamais  pofTédé 
tous  les  potentats  de  Funivers?  Pour  peu  qu'on 
réfléchiffe  fur  de  pareilles  folies ,  il  fe  préfente 
tant  d'idées  pour  les  combattre ,  que  je  fuîs^ 
étonné  qu'elles  puiffent  entrer  daii«  la  tête  djc^ 
quelqu'tm.  ;  mais  en  examinant  la  conduite  des. 
Cilléniens ,  je  crus  qu'un  étourdiflèment  géné^ 
rai  avoit  frappé  tous  les  habitans  de  cette 
planète,  pour  les  faire  agir  dircâcment  contre 

Piv 
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.leurs  véritables  intérêts.  Moçimçy  qui  8^£i# 

nuyoît  beaucoup ,  nous  d^t^rmina  de  quitter- 
,  cette  ville  pour  pren4re  la  rpiue  4e  ia  pro- 

yincç  àfi  Merces, 


«se 
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Lt  yice.  confondu  »  Çf  ia  vertu  tccompçnfk. 

,At^i\iyés  dans  cette  nouvelle  capitaje, iu>us 
filmés  defcendre  à  Tentrée  de  la.  ville  dans  u^i 
hatel  garni.  Lorfque  je  fus  retiré  dans  rnon 
.|pp.arten3ient ,  &  que  j'eus  renvoyé  mes  dot 
«(leftiques,  j'entendis  quelque  mouvement  \ 
coté  de  mon  cabinet,  qui  me  donna  de  Tin- 
quiétude.  Je  prêtai  une  oreille  attentive  y  i^ 
,^iflinguai  les.  plaintes  .d'une  perlonne  i.\t%^ 
ibupirs  &  les^  ûinglots  qu^'eile  pouflpît  nur^ 
quçient  une  gran4^  défolation.  Deljix  faeu;5es 
fe  pafsèrent  lans  pouvoir  me  déterminer  à  me 
mettre  au,  lit:  attendri  moi-même  4«-cfciagrin 
de.  cette  infortunée,  je  ne  pu^i  me  refijfer  à 
l*çnyie  d'aller  lui  dpnner  quelque  confolatiom 
Couvris  dQuc^ment  la  porte  de  mon  appartÇ" 
ment ,  &  entrai  da^s  une  petite  chaimbre  qui 
étpi^  à  côt^,  do?t  on  avoit  nëgligé.d'ôter  b^ 
def  j  mais  qu€  yisjj^  ?  ype  jeune  ^^xipm^  aui^ 
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..la  4ouleur  «voit  prefqvie  ëtouflfée  s  elle  étoii 
renverfëe  dans  un  fautei^ii»  fes  bras  étendiui 
(ans  mouvement;  unç  pâlegr  n^ortelle  étoit 
répandue  fur  (on  vifage^  qui  paroi^oit  baign^ 
de  fes  4araies.        .         . 

Ce  fpeûaclç  m*attcn4rit  jufqu'^  en  répandre 
"  xnpi-nfême  ;  il  ^a  toute  mon  attention ,  & 
malgré  l'état,  pii  )e  la  voyoisjj  je  lui  trouvai 
de  la  Qoble^e  dans  la  pbyfionooûe ,  dec  grâces  ^ 
un  air  de  do^<;eor  ;  &c  je  crus  voir  enfin  \^ 
douleur  en  perfonne«  Je  fus.  d'abord  tenté  d'ap^ 
pelter  ie$  femmes  de  Monime  pour  la  feçourirn 
&  ine  fauve^en  même  Jtems  de  l'intérêt  d|ou« 
loureux  qu'elle  commffiçoit  à  mWpirer  en 
(a  faveur  i  mais  }e  ne  pus  ^'affranchir  4^  l^ 
pitié  quç.  je  reffen^ois^i.il.  auroit  fallu-  prendre 
tr<^  fur  mon  cœur,  Si  ce  ménagement  pour 
mol- même  m'auroit  mis  beaucoup  plus  mal  i^ 
{non  aifc  qu^  la  plus  triûe  ieoiibiUté  pour  fea 
(salhours, 

U  m'approchai  donc  refpeâueufement  dans 
le  deilein  de  la  coniol^r.  Pardonnez  ma.})?r^ 
die/Ie  ,  lui  dis  •  je  i  je  ne  viens  "point  ici  , 
ç^d^moifeUe,  dans  ta  vue  46  vous  caiifer 
aucune  peine  ;  pénétré  juiqu'au  £>nd  4e  IVvM 
lie  Té^at  oîi  je  vous  voi^ ,  jeyoudfois  de  «out 
çioa  co^r  pouvoir  adoucir  \0S  maux.  Pai:- 
çjy^  pour  voi^srin^n^e ,  (whs^^  YOtr«  douleur  ^ 
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en  en  confiant  ^  s'il  fe  peut ,  les  môtiâ  à  un  hom  i 
me  qui,  loin tl*en  vouloir  méfufer, vous  proteftc 
d'employer  tout  ce  qui  èfl  en  fon  pouvoir,  afin 
de  tâcher  d'en  àiminuer  Tamertume. 

Cette  jeune  perfonne,  furprife ,  fans  dout«^ 
de  mon  apparitidn^  leva  d'abord  les  yeux  fur 
moi,  puis  les  baiila  d'un  air  confus  &  em« 
barraifé  :  elle  ne  me  répondit  que  par  de  aou»- 
veaux  fanglots ,  )fes  larmes  coulèrent  avec 
plus  d'abondance.  Lorfqu'elle  fut  un  peu  re- 
mife ,  elle  me  regarda  plus  attentivement,' 
Grands  dieux  î  s*ëcrià  - 1  -  elle  en  pouffant  un 
J)rofond  foupir,  auriez- vous  enfin  pitié  de  mes 
peines?  Je  vous  croîs;  ihonfieûr,  incapable 
d^abuftr  de  ma  confiance;  &  puifque  vous 
avez  la  bonté -de  prendre  jpart  à  mon  afflic-r 
tîon ,  je  vais,  par  un  récit  -fincère ,  vous'inl* 
truire  des  maux  qui  en  font  la  fource. 
*  Je  fuis  une  fille  de  femille ,  dont  le  père> 
qui  s'étoit  ruiné  au  fervice ,  eft  mort  depuis 
dix  ans  :  ma  mère ,  reftee  veuve  avec  deux 
cnfens,  pour  tefquels  elle  avoit  beaucoup  de 
tendreffe,  foutint  d'abord  notre  malheur  avec 
àffez  de  fermeté  :  nous  vivions  dans  une  petite 
fenpe,  feul  bien  qui  iieus  reitoit  des  débris 
de  notre  fortune  ;  mais  les  créanciers  de  mon 
^ère  J'ayant  fait  faifir ,  nous  fumes  obligés  4^ 
i^ous  rendre  dans,  cette  ville  pour  y  foutenit 
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les  droits  que  nous  avions  d'en  jouir ,  &  qu'on 
nous  difputoit.  Nous  vînlnes  defcendre  dans^ 
cet  hôtel ,  oîi  depuis  plus  de  neuf  années  nous 
avons  effuyé  toutes  les  longueurs  d'une  chi- 
cane impénétrable  ;  ce  qui  acheva  de  con- 
ibmmer  tout  ce  qui  nou?  reftoit  d'efFets. 

Enfin  ,  à  force  de  foUicitations ,  nous  par-* 
vînmes  à  faire  nommer  un  jugé  pour  examiner 
1  affaire,  qui  fe  trouva  tellement  embrouillée 
par  les  mauvaifçs  chicanes  des  procureurs ,  que 
vraifemblabletnent  notre  juge  n'y  put  rien 
comprendre  ;  &  pour  comble  d'infortune,  fon 
fecrétaire ,  avide  d'argent  ^  s  etoit  laifle  féduire 
par  nos  parties ,  plus  au  fait  que  nous  des 
moyens  qu'il  falloit  employer  pour  obtenir. 
\\n  jugement,  favorable. 

Uimpoffibiîité  d'approcher  de  notre  juge^ 
faute  de  protégions  ^  notre  mifère ,  la  fimplî- 
cité  de  nos  parures,  nous  faifoient  toujours 
écarter  par  fes  domeftiques  qui  ne  reconnoif- 
fent  que  ceux  dont  les  habits  annoncent  l'opu- 
lence; &  fi  quelquefois  nous  parvenions  juf- 
ques  dans  la  falle   d'audience,  une  foule  de 
plaideurs  nous  empêchoit  d'en  aborder  :  peut- 
être  aurions-  nous  pu  lui  faire  entendre  la  juftice 
'de  nos  droits,  en  racontant  fim^lement  les 
faits;  la  vérité  l'auroit  fans  doute  frappé;  les 
^ifgracçs  fécondes  çn  exprejffions  touchantes/ 
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i'duroient  peut-être  porté  à  examiner  notre 
affaire  avec  un  {bîn  plus  exaô.  Mais ,  monfîeur  j^ 
.^ft-çf  à  des  infortunés  d'ofer  fe  Itatter  d'être 
►accueillis  &  écoutés  î  non ,  cette  douceur  n*eft 
wfçrvée  qu'à  des  perfonnes  qui ,  par  la  richeffe 
de  leurs  habits  ôc  le  cortège  qui  les  accom?^ 
^gne,  annoncent  le  fafte.&C  ropulençe^ 

Réflexions  inutiles. Quevous. dirai-je  enfin î^ 
Vn  jugement  définitif  nous  a.  entièrement  rui- 
jdéi.  tprfque  ma  mère  apprit  lîk  perte  de  notre 
i>r<K:ès,  fon  efprit  &  fa  vertu  plièrent  à  te 
4ermei?  coup  de  notre  infortuné  ;  elle  n*en  put 
/upportçr  la  rigueur.  La  dure  économie  qu'il 
nvoit  fallu  garder  depuis  long-tems  pour  vivrez 
'&  pmir  fubvenir  aux  dépenfts  d'une  proqé-^ 
dure  inévitable,  le  retranchement  total, de  mille  -, 
lotîtes  déliçateifes  dont  on  a  formé  Thabitude^ 
4c  dpnt  la  privation  devient  un  furcrok  de 
fioaux,  le  chagrin  de  voir  fes  çnfkns^  devenir 
fi  fi  4ofnfftiquçs,  &  peut  être  marne  c^çux  des. 
autres ,  une  trifteffe  muette  &  honteufe  qu'ellJESr 
*eiparqiu)it  en  nous,  &  que  la  mifère  peint  (i 
bien  fur  le  vifage  des  honnêtes  g«os  qu'elljBr 
Jiujtnilie  jjc^|:tÇ  Irifteffe  fait  plu*  de  peine  à  vpi^^ 
wn  pei!fon.nes  qui  Qirt  des  fçAtimen^,  que  Ift. 
dpuj^ur  lar  plus  déclarée.  Voilà,  tout  ç^  qui 
^  jette  ma  mère  dans  un  défefppir  dont  elle^ 
^i?>  plws  4t«  maîwefe,  ^  qui  ^a  enfin  çonduiift 
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%A  peu  Ae  jours  au  tombeau.  Je  ne  puis  ^ 
hioniîeur,  vous  exptîmer  là  douleur  que  je 
reflentis  de  fa  perte  que  par  celle  où  vous  mé  . 
voyez% 

Mon  frère ,  à  qui  nos  tnatheurs  ont  formé 
IVlprit  de  bonne-heure,  me  furprlt  un  jouf 
dans  ma  chambre ,  le  vifage  baigné  de  larmes^ 
Hélas!  ma  fœur^  ine  dit-il  tendrement,  que 
Vous  ménàgeï  peu  un  frère  qui  vous  aime, 
&  qui  n'attend  de  cônfolation  que  de  votre 
amitié  1  Vous  verrai-je  toujours  en  proie  à  là 
douleur  la  plus  amère  î  II  eft  vrai  que  la  perte 
que  nous  venons  de  faire  doit  nous  être  à 
tous  deux  bien  feniible  :  dans  les  premiers  jours^ 
je  n*ai  point  condamné  l'excès  de  votre  afflic-* 
tion  ;  VÔU5  Vous  y  êtes  livrée  j  elle  étoit  jufte: 
accablé  moi-même  des  coups  qui  nous  ont 
frappé,  je  n'ai  pu  vous  fiert  dire  de  confo- 
lant  ;  il  n'eft  pas  furprenant  que  la  raïfon  plie 
d'abord  fous  des  revers  aufH  accablans  que 
Ceux  que  nous  venons  d^éprouver.  Je  fais  que 
les  mouveméns  de  la  nature  doivent  avoir  leurs 
cours.  Mais,  chère  fœuf,  on  fe  retrouve,  on 
s*appàifè ,  on  revient  à  foi^même ,  &  la  raifon 
prend  enfin  le  deffas*  Cependant  je  vous  vois 
toujours  la  même  :  j'ai  dévoré  mes  chagrins 
dans  la  crainte  d'augmenter  les  vôtres,  & 
Vous  avez  la  cruauté  de  me  faire  périr  d'en- 
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nui;  vous  m'accablez  par  votre  douleur,  faftj 
être  touchée  de  la  mienne.  Ah!  vous  ne  voua 
en  fouciez  pas;  croyez -vous  que  ce  qui  fe 
paffe  dans  mon  cœur  ne  folt  pas  affez^  fenlî* 
ble  ?  N'ai  -  je  donc  pas  encore  affez  de  me^s 
chagrins ,  fans  en  redoubler  Tamertume  ?  Faut- 
il  que  le  défefpoif  nous  fuive  jufqu'au  tom- 
beau? Croyez,  ma  fœur,  qu'il  eft  des  gens 
plus  à  plaindre  que  nous  :  ce  font  ceux  qui 
eux-mêmes  ont  creufé  les  abîmes  oîi  ils  font 
tombés  ;  du  moins  n'avons-nous  point  ce  re- 
proche à  nous  faire;  c'eft  un  motif  de  cohfo- 
lation  ;  mais  vous  ne  voulez  en  employer 
aucun  pour  ma  tranquillité ,  &  tout  me  man- 
que à  la  fois* 

Hélas!  lui  dis-je,  celTez  de  m*accabler  par 
d'injuftes  foupçons  :  c'eft  à  tort  que  vous  accu- 
fez  mon  amitié  pour  vous;  rien  ne  peut 
rafFoiblir.  Mon  frère ,  lî  vous  pouviez  lire  au 
fond  de  mon  cœur ,  vous  y  verriez  que  cette 
douleur,  dont  je  ne  puis  modérer  l'excès,  ne 
vient  aâuellement  que  du  tendre  intérêt  que 
je  prends  à  votre  fort.  Les  plus  trifïes  réflexions 
fur  l'avenir  m'entraînent  malgré  moi-  Forcée 
de  m'y  livrer ,  nulle  forte  d'efpérance  ne  s'offre 
à  mon  efprît.  Que  noiw  fommes  à  plaindre  :  fans 
parens,  fans  proteôeurs,  fans  amis,  fans  fe- 
çours:  que  devenir?  Qui  eft-ce  qui  s'attache 
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à. d'honnêtes  gens  lorfqu'îls  font  dans  l'iindi* 
gence?  Eft-il  d'objets  plus  dlfgracés  &  plus 
abandonnés  dans  ce  monde  f  qu'une  perfonne 
pauvre  &  vertueufe  tout  enfemble?. Depuis 
long  -  tems  je  m'apperçois  trop  que  tous  les 
cœurs  font  glacés  pour  nous  :  chacun  nous 
fuit  ;  nous  fommes  des  étrangers  dans  la  na- 
ture ,  que  perfonne  ne  veut  reconnoître.  Des 
frippons  peuvent  être  plus  méprifés  ;  mais  ils 
font  mieux  reçus;  moins  rebutés,  peut-être 
même  gagnent- ils  à  n'être  ni  eftimés ,  ni  efti- 
mables  :  ils  employent  toutes  fortes  de  baâef* 
fes;  ils  font  rampans,  &  voilà  ce  qui  flatte 
ces  hommes  vains  :  ils  jouiflent  de  leurs  triom« 
phes  ;  ils  ont  )e  plaifir  de  primer  &  de  fatîs- 
faire  leur  fol  orgueil;  mais  nous,  cher  frère, 
à  quoi  nous  déterminer?  Quel  parti  prendre 
dans  un  fi  grand  abandon  ? 

Tranquillifez  -  vous ,  ma  fœur;  j'ai  trouve 
un  moyen  pour  nous  tirer  de  l'extrême  mifère 
oîi  nous  réduit  le  fort  :  c'eft  un  projet  que  j« 
^  médite  depuis  long-tems,  puifque  je  ne  puis 
mieux  faire:  il  faut  fe  déterminer  à  le  fuivre; 
du  moins  nous  pourrons  par  cette  voie  nous 
procurer  le  néceflaire  ;  &  fi  la  fortune  jettoit 
fur  lîous  un  regard  favorable ,  l'idée  que  j'ai 
eft  une  des  routes  qui  conduit  fouvent  à^ks 
bienfaitç. 
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Vous  favez  que  j*ai  acquis  quelque  teîntùr'è 
de  là  médecine  ;  je  me  fuis  quelquefois  occupé 
(dans  notre  terre  dé  radatottiiè  i  j'ai  étudié  la 
connbiflance  des  fimples  ;  j'ai  lin  peu  de  latin; 
quelques  mots  gfecs  que  je  fais  par  cœur.  À  ces 
foibles  lumières  jen'aî  qu^à  joindre  beaucoup  aO 
furanee  ^  unmaintien  grave ,  une  longue  perru- 
que y  une  (Êanne  en  béquille  ;  en  voi.tà  plus  qu'il 
h*en  faut  pour  me  rendre  habile:  bieii  des  doc- 
teurs n'ont  peuNêtre  pas  commencé  avec  autant 
de  talehs;  Notre  hôte  paroît  porté  à  nous  obliger  : 
c*eft  un  homme  fimple  &  intéreffé ,  auquel  bri 
peut  promettre  une  fécompenfe^afindeTeriga^ 
ger  dé  dire  à  tous  les  étrangers  qui  viennent 
îogèr  chez  lui  -,  que  je  fuis  un  jeune  homme  foré 
habile  ^  fc[uî  l'ai  tiré  d'une  inaladie  très-dange- 
reufe  i  d'ailleurs ,  il  eft  connu  d'un  feigneiit 
fort  opulent  qui  loge  à  deuX  fJas  d'ici.  Get 
liomme  eft  attaqué  dé  vapeurs  qui  ne  rohi" 
autre  ehofe  qu^im  efprit  frappé ,  dont  tous 
les  maux  giâTeni  dahs  Fimagination  ^  &  qui 
s'afFoiblit  le  tempérament  par  la  quantité  dé 
remède^  qu'il  fe  croit  obligé  de  prendrèi  Si  je 
puis  avoir  accès  auprès  ide  te  Vifioilnairé  ^  je 
fuis  fur  de  le  guérir  de  fa  folie  :  ma  recette 
eft  certaine,  je  ne  lui  donnerai  que  de  boni 
ioniommés*  ^   i 

J'applaudis  aux  idées  de  mort  frère  :  il&ftit 

Ààtii 
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fiâns  le  deffein  de  chercher  ce  qui  lui  étoit 
hétetfalre  pour  raccompliffement  de  fort  pro*; 
|et,  &  je  dekendis  chez  notre  hôte  pour  Ten^ 
gager  à  Tavorifer  mon  frère  dahs  fon  nouvel 
ctabllïTement.  Cet  homme  me  promit  de  mettre 
tout  en  ufage  ^  afin  de  lui  en  procurer  la 
téuffite. 

Mais,  rtionlîeur,  le  bonheur  &  le  malheur. 
fe  partagent  ;  rarement  on  les  voit  s'unir 
tout  va  ordinairement  d'un  même  côté  :  auX 
heureux,  nouvelles  profpérités;  aux  malheu*» 
l-eux,  nouveau'furcroît  de  difgraces  :  perfonnci 
dans  le  monde  n'en  a  fait  une  plus  cruelle 
épreuve  que  mon  frère  &  moi.  Notf e  vie  n'eft 
qu'un  enchaînement  de  peines,  quife  fuccèdent 
fans  interruption.  Toujours  en  butte  à  Tinjufî 
tice ,  à  la  mauvaife  foi  &  à  la  tyrannie  des  hom- 
jmes,  je  il'y  puis  plus  réfifter.  Jufte  cielî  s*écrîa 
cette  jeune  perfonne >  fi  c'eft  dans  Pextrémité 
<lu  péril  que  tu  te  plais  à  fignaler  ta  puif^ 
iancè,  mes  maux  ne  font-ils  pas  arrivés  à  leur^ 
icomble  } 

Les  pleurs  de  cette  infortunée  înterfompîreirt 
ion  difcours  :  j'employai  ce  que  je  crus  de  pluô 
confolant  pour  la  tranquillifer.  Hélas  1  mon* 
fieur ,  pourfui vit-elle ,  fi  vous  êtes  né  fenfible^ 
voici  rinftant  de  jouir  de  votre  ame  ,  &  celui 
île  fignaler  votre  générofité*  Au  nom  de  «« 
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que  vous  avez  de  plus  cher,  déployez  la  na^ 
bleffe  de  vos  fentimens  en  faveur  d'une  mal- 
heureufe  que  tout  le  monde  fuit  &  abhorre. 
Difent-  cela,  cette  jeune  perfonne  fe  jetta  à 
mes  pieds.  Je  la  relevai  d'abord,  prefque  aufG 
attendri  qu'elle.  Ne  foyez  point  furpris  de  mon 
aftîon ,  reprit-elle  en  foupirant  ;  ces  hommes 
iîijufles  m*ont  appris  à  m'humilier  jufques  Jansi 
le  fond  de  mon  cœur  ;  tous  m'ont  repôuffée  ; 
j'ai  tout  foufFert  de  leurs  injuftices,  &  ces  homr 
mes  pouffent  encore  la  barbarie  jufqu'à  vouloir 
me  faire  perdre  pour  toujours  la  confolation 
de  pouvoir  au  moins  m'eftimer  moi-même, 
Mais ,   monfieuf ,  je  ne  prétends  point   vous 
confondre  avec  ces  hommes  pervers  &  ennemi^ 
de  l'humanité.  Je  m'apperçois ,  à  la  fenfibilité 
que  vous  faites  paroître ,  que  mon  récit  vous 
touche  :  je  dois  donc  vous  regarder  comme 
une  divinité  qui  va  mettre  en  fiiite  ce  trou- 
peau dé  bêtes  farouches  ^  qui  m'ont  jufqu'jci 
environné.  J'attends  tout  de  cette  pitié  génét 
reufe  qui  vous  attendrit  en  faveur  des  mal- 
lieureux  :  j'ofe  vous  affurer ,  monfieur ,  que 
je  la  mérite.  Apprenez  donc  ce  qui  fait  aÛuel- 
lement  le  fujet  de  mon  défefpoir,  ce  qui  me 
confond  &  m'anéantit- 
.  La  m9lhe:ureufe ,  deftinée  de  mon  frère  le 
conduifit,  en  fortant  de  l'hôtel,  dan^  une  ru'Q 
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fàétournée ,  oti  trois  homjmes  en'  àttaquoient 
tm  avec  une  fi  grande  fureur  <,  que  fon  cœur 
généreux  &  fenfible  ne  put  fe  refufer  de  prendre 
le  parti  de  celui  qu'on  accabloit  avec  tanjt 
d'avantage.  Ah  !  meffieurs^  leur  dit- il ,  qui  peut 
donc  vous  pouffer  à  commettre  une  âdion  fi 
injufte?  Se  .peut-il  que  vous  ayez  là  lâcheté 
de  vous  mettre  trois  contre  un  ?  Par  honncuf 
pour  vous-mêmes^  finiffez  un  combat  fi inégaU 
Alors  l'un  d'eux ,  fans  lui  répondre ,  tourna  la 
pointe  de  fon  épée  pour  l'en  percer.  Mon 
frère  furpris,  n'eut  que  le  tems  de  fe  mettre 
en  déferife  afin  de  parer  les  coups  de  ce  fou- 
gueux. Cependant  un  des  deux  autres  reçut* 
un  coup  qui  le  renverfa ,  &  dont  il  mourut 
dans  l'inftant.  Le  bruit  qu^ils  faifoient  attira 
cnjfin  plufieurs  perfonnes  ;  des  gardes  vinrent 
tquî  les  arrêtèrent,  &  les  conduifirent  en  pri-' 
fon.  Malheureufement  celui  dont  mon  "frère 
avolt  fi  généreufement  pris  la  défenfe ,  mourut 
un  quart-d'heure  après  des  blefliires  qu'il  avoif 
reçues;  dans  le  combat,  fans  avoir  eu  le  tems. 
de  juflifier  mon  frère  :  les  deux  autres  >  qui 
appartenoient  à  des  perfonnes  élevées  en  di-. 
gnité,  fvirent  relâchés  fur  le  champ,  aprè» 
avoir  pouffé  l'injuftice  jufqu'à  charger  mon. 
malheureux  frère  de  la  mort  de  i€ur;,cam>radeé 
Jugez^^monfieur ,  4e  m>rx   défefpoir   lorfqui?; 
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l'appris  le  foîr  qu'il  étoit  détenu  dans  un  aflreuij 
cachot.  " 

/  Cependant ,  quaiqu'acçablée  par  ce  dernier 
icottp  du  fort  qui  nous  pourfuit,  je  n*ai  çeffé 
depuis  plus  de  fix  mois  de  folUçiter  fes  juges. 
Hélas  }  je  m'étpis  flattée  d'en  avoir  touché  un 
par  ma  douleur  &  mes  larmes;  il  parut  même 
in*écouter  d'abord  affez  favorablement  en  me 
donnant  la  permiflion  de  parler  à  mon  frère , 
de  qui  je  tiens  tout  ce  détail.  J'informai  ce 
juge  de  tous  les  faks  qui  pôuvoient  fervir  à 
la  juftîfîcation  de  mon  frère  ^  je  plaidai  moi- 
même  fa  caufe.  La  douleur  ,  lorfqu'elle  eô 
îuftement  animée  par  des  motifs  d'honneur  ^ 
'  fcmble  être  naturellement  éloquente.  Le  juge 
parut  fe  laifler  fléchir;  mais  ce n'étoit  qu^  dans 
la  vue  de  me  féduire. 

Ah  î  monfieur ,  bferois-je  vous  dire  que  cet 
inhumain  ne  m'offre  aujourd'hui  la  liberté  de 
mon  frère  qu'en  cherchant  à  me  couvrir  de 
honte;  oui,  ce  n'eft  qu'en  fatisfaifant  à  fes 
infâmes  defirs  que  je  puis  obtenir  laîuftice  qu'il 
doit  à  un  iflnoc«nt ,  fans  quoi  fa  perte  e.ft  jprée  , 
&  je  verrai  naon  taiférable  frère  traîne  fur  un 
«chafaud  comme  un  criminel ,  pour  y  fubir 
h,  mort  la  plus  hohteufe.  Dans  cette  extrémité, 
}'ai  été  pour  me  jetter  aux  pieds  de  ceux  qui 
ie  font  rendus  fes  parties  afin  d^implorer  leujf 
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pitié  ;  iBais  ils  ont  tous  r^fufé  de  me  voir  ; 
nulle  efpérance  ne  m'eft  oflFerte.  Rebutée  de 
toutes  parts,  le  coup  qui  doit  traqcher  les  jours 
de  mon  malheureux  frère  va  me  percer  le  fcin* 
Hélas  !  qii  avons:^nous  fait  aux  dieux  pour  nous 
poursuivre  avec  tant  de  rigueur? 

Cette  jeune  perfonne s'interrompit  elle-même 
par  des  fanglots,  &  des  marques  d'un  fi  grand 
défefpoir ,  que  je  craignis  pour  fes  j^rs. 
Pénétré  jufqu'au  fond  de  Tame  des  malheurs 
qu'elle  venoit  d'effuyer,  &  de  ceux  qu'elle 
avoit  encore  à  craindre,  indigné  de  l'injufllce 
des  Merces,  j'employai  ce  que  je  crus  de  plus 
confblant  pour  la  calmer.  Ceflez,  mademoifelle; 
ajoutâi-je ,  im  déferpoir  que  votre  raifon  doit 
condamner;  foye^  perfuadée  qu'il  efl  encore 
des  hommes  q\ii  chériffent  la  vertu ,  qui  l'ai-; 
ment,  qui  la  refpeûent  &  la  protègent.  L'hon-\ 
neur  &  la  probité  ont  toujours  ,été  mes  régies  ; 
repofez-vçus  fur  mes  foins  ;  comptez  que  vous 
trouverez  en  moi  un  proteâeur  d'autant  plus 
zélé  à  vous  fecourir  promptement ,  qu'il  eft 
:feniible  à  tous  les  maux  qui  vous  accgbjent, 
le  puis  vous  protefter  que  vous  reverrez  dès 
demain  ce  frère  qui  caufe  aujourd'hui  vos 
allarmes,  venir  par  fa  préfence  rétablir  la 
tranquillité  dans  votre  ame.  Je  vais  employer^ 
pour  vous  fervir  efficacement^ un  homme  donj 
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le  pouvoir  eft  Tans  bornes.  Cette  jeune  perfonntf 
!ne  i^emercia  dans  les  termes  les  plus  touchans  : 
ces' âffurances  la  tranquillifèrent ,  &  je  la  quit- 
tai /après  avoir  glifle  derrière  fon  fauteuil  une 
bourfe  pleine  d'or. 

Tout  atte^ndri  du  malheureux  fort  de  cette 
Wéftwhéè  y  ]è  né  forigeai  point  à  prendre  de 
^«pos;  Centrai  dans  ^appartement  de  Zachiel  : 
rémation  oîi  j*étois  nele  furprit  point:  fans 
s'être  rehdii  vîfible ,  il  avoit  été  témoin  dé 
notre  converfatiort;  Je  viens  vous  fupplier,  lui 
âis'je ,  de  voi\s  întéreffer  en  faveur  d^unè  jeune 
perfonne  qu'un  enchaînement  de  malheurs  a 
îéduit  au  défefpoir.  Je  n*ai  pu  apprendre  fes 
peines  Hms  la  fFatter  de'  votre  ^roteâion.  Je 
vbulùs^  alors  lui  en  faire  un  récit  pathétique  ; 
X^ais  il  m'arrêta, 

^'  Je  cennoîs  l'injiiftîce  desMerces,dit  le  génie  jj 
&  tie  fuis  pas  étonné  de  celle  que  cette  famille 
a  éprouvée  de  leur  paft:  Le  jour  commence 
à  paroître  ?  vous  avez  promis  à  cette  viûlme 
de  Tintempérance  de  travailler  à  la  délivrance 
de  fon  frère  ;  les  tnomens  font  précieux  lorf- 
qu'il  s'agit  d'abréger  les  peines  de  quelqu'un 
qui  cft  dans  les  angoiffes  d  une  mort  prochaine 
qu'il  croit  inévitable  ;  hâtons-nous  de  rendre 
^eux  amea  contentes ,  en  lui  procurant  la  li"* 
fcçrté  ;  il  çft  tems  de  partir.  Oui,  dis^je,  moa 
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ther  Zachiel;  mais  la  promeffe  que  jVi  oie 
faire  n'eft  fondée  que  fur  les  fecôurs  que 
j'attends  de  vous;  car  je  ne  puis  irien  par  moi» 
même.  > 

Je  fuivis  le  génie  chez  le  Bâcha,  A  peine  le 
foleil  commençolt  à  paroître  quand  nous  en-» 
trames  dans  fon  cabinet.  Le  génie  m'avoit  rendu 
invifible ,  ainfi  que  lui ,  aux  yeux  de  tous  fes 
domeftiques.  Je  viens,  lui  dit- il  d'un  air  ma-^ 
jeftueux  &  févère ,  vous  empêcher  de  com* 
mettre  la  plus  noire  de  toutes  les  injuftices-^ 
Vous  retenez  depuis  plus  de  fix  mois  dans  un 
affreux  cachot,  un  jeune  homme  dootTinno- 
cence  vous  eft  connue.  Pourquoi  Jardez-vous 
à  le  remettre  en  liberté  ?  Je  trouve  affez  fingu- 
lier  ,  dit  le  Bâcha,  que  vous  ofiez  me  faire  des 
queftions  :  je  n*ai ,  je  penfe  aucun  compte  à 
vous  rendre  de  ma  conduite.  Le  jeune  homme 
eft  condamné;  les  preuves  de  fon  crime  font 
complettes  :  il  faut  qu*il  (ubiffe  le  fort  rcfervé 
à  fes  femblables  ;  \&  votre  audace  me  fait 
foupçônner  que  vous  pourriez  être  un  de  fes 
•complices:  fur  ce  fondement,  je  puis  vous 
faire  arrêter. 

Ah  !  miférable ,  s'écria  Zachiel ,  je  lis  dans 
ton  ame  &  en  pénètre  toute  la  noirceur;  til 
n'es  que  la  moirié  d'une  créature  humaine  j 
tu  n'en  as  que  la  -figure,  &  le  penchant  an. 

Qiv 
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mal;  maïs,  tu  n'e^n  as  ni  la  dignité  »  ni  h  ho4 
bleffe.  Je  ne  redoute  point  ta  colère  ni  tsk 
vengeance;  l'unfs  &  Tautre  font  impuiiTantes 
vis-à-vis  de  moi.  Je  t'ordonne  donc  de  m'é- 
coûter  g  homme  vicieux.  Tu  ne  condamnes  1q 
'  jeune  homme  9  que  parce  que  fa  fœur  a  e\\ 
le  malheur  d'exciter  ta  lubricité  >&  lajufiice 
îque  tu  4ois  à  fon  6rère  ne  fe  f^eut  acheter  qu'au 
prix  de  fon  honneur.  Dan$  toute  autre  cir^ 
confiance  je  ne  ferois  point  étonné,  que  fa 
jeunefle,  fes  grâces  &  fa  beauté  ^  t'aient  infr 
pire  de  l'amour  ;  mais  que  ce  vifage  frappé  de 
déf^poir  j  dont  la  douleur  a  changé  les  traits  j 
que  fes  grâces  flétries  par  les  larmes ,  n'aient 
pu  déconcerter  ton  amour,  &  n'en  n'aient  pas 
fait  un  protefteur  pour  cçtte  infortunée  ;  que 
cet  amour ,  loin  de  là  plaindre  de  tous  (es  maux , 
n'en  n'aie  reçu  qu'une  confiance  plus  brutale} 
que  fa  mifère,  féconde  en  expreffions  touchan-r 
tes,  ne  t'ait 'déterminé  qu'à  l'outrage,  &  non 
pas  aux  bienfaits;  qu'à  la  yu§  d'un  pareil  objet, 
cet  amcur  ne  fe  foit  pas  fondu  en  une  pitié 
générçufe  ;  que  la  charité  ne  t'^it  pas  attendri 
fur  les  périls  011  l'expofent  fes  malheurs;  quç 
tu  aies  écouté  le  récit  de  fon  infortune ,  fan$ 
en  comprendre  l'excès ,  fans  en  fentîf  tes  defir$ 
confondus,  &  fans  être  épouvanté  toi-mêm« 
fi%  tk  furprwdre  dën§  Tborriblç  deffçin  d'ea 
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l^rofiter  :  j'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  - 
comment  on  peut  foutenir  le  poids  d^ne  pa- 
reille iniquité.  On  peut  la  regarder  comme 
une  intrépidité  de  vices  oii  l'imagination  d'un 
honnête  homme  ne  peut  atteindre.  Tyran  que 
tu  es ,  quoi  !  la  jeuneffe  de  cette  fille  en  proie 
à  tout  ce  que  la  douleur  a  de  plus  amer,  n'a 
pu  toucher  ton  ame,  ni  exciter  ta  compaiHon; 
tu  la  regardes  comme  une  viâime  qui  vient 
s'offrir  à  ta  lubricité  :  les  fecoui^  que  tu  lui 
pfFresfont  autant  d'opprobres ;^c'eft- à -dire,' 
que  pour  obtenir  la  juftice,  il  faut  qu'elle  de* 
vienne  înfôme  :  en^n  je  m'apperçois  que  tu 
as  étouffé  en  toi  l'honnête  homme ,  pour  met- 
tre le  monftre  en  liberté.  Crois-moi ,  il  eft 
tems  encore  de  rentrer  en  toi-même,  &*fi 
tu  veux  mériter  déformais  le  pr^ieitx  titre 
ë'homme  jufte,  réfléchis  fur  la  nobleifê  de  tes 
devoirs,  afin  de  les  remplir  avec  équité:  ceffe 
de  protéger  le  crime  •&  de  proftituer  la  juftice 
par  l'abus  de  l'autorité  qui  t*efl  Confiée:  ceffe 
d'en  violer  impunéipent  tous  les  droits  :  au 
lieu  d'être  le  raviffeur  d'une  tendre  brebis, 
deviens-en  le  proteâeur  ,  &  ceffe  enfin  de 
regarder  fous  le  bandeau  qui  t'aveugle ,  pour 
découvrir  fi  ceux  qui  te  follicitent  ont  part 
à  la  faveur ,  ou  s'ils  s'annoncent  les  mains 
pleines  d'orj  &  pour  dernier  confeil,  reffou* 
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yiens-toî  que  l'être  fupreme.  a  touiours  le^ 
yeux  ouverts  (ur  ;la  conduite  d'un  }«ge,  te 
s'il  fufpend  le  glaive  qui  doit  tomber  fur  la 
t^te  des  méchans  Se  des  hooiihes  injiiftes,  ce 
li'eft  que  pour  les  punir  avec  plus  de  fé- 
vérité. 

Le  juge  Airprîs  de  la  hardieiTe  des  remoti^ 
^rances  du  génie,  crut  voir  &  entendre  la 
juAice  en  perfonne.  Etonné^  confus,  humilié 
Çc'terraffé,  il  ne  trouva  aucune  parole  qui 
pût  le  juftifier  :  fon  orgueil  parut  confondu  : 
les  yeux  fixés  vers  la  terre,  il  gardoit  un 
morne  filence.  Le  génie ^  qui.  s'apperçut  que 
i£S  dlfcours  faifoient  une  vive  impreffion  dans 
le  cœur  du  juge,  l'encouragea  avec  douceur 
àfuiyre  les  routes  qu'enfeignent  la  Juftice^ 
rhonneur  &  la  probité  :  enfin  il  fut  fi  bienr 
toucher  ce  cœur ,  qui  jufqu'alors  s'étoit  laiffé 
entraîner  par  le  torrent  de  fes  pafSons ,  qu'il 
perfiftà  toujours ,  depuis  cette  aventure ,  dans 
les  fentlmensf  de  la  plus  exaâe  probité. 
'  Sortis  de  chez  le  juge,  nous  fumes  délivrer 
le  jeune  homme ,  que  nous  ramenâmes  à  fa 
fœur.  Cette  jeune  .perfonne  ne  put  d'abord 
exprimer  fa  joie  .&  fa  reconnoifTance  que  par 
des  larmes.  C'eft  à  monfîeur ,  lui  dis- je  en  kiî 
préfentant  Zachiel,  que  vous  devez  la  liberté 
d'unfcère  fi  tendrement  aimé.  Alors  fe  remet-* 
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fant  du  trouble  que  notre  préfen^e  lui  avolf 
caufé  ,  ellfe  s'exprima  avec  ces  gracfts  natu- 
relles. &  touchantes ,  -qm  peignent  fi  bien  ce 
ijui  fe  paffe  dans  une  à^e  tendre  &  fenfible 
aux  '  bienfaits. 

•  Je  les  menai  enfuite  dans  rap{)artemeM  dé 
Monime ,  à  qui  je  fis  un  récit  de  tou$  les 
malheurs  <ju'ils  avoient  éprouvés.  Elle  en  fut 
attendrie ,  &  pria  le  génie  de  ne  point  laifler 
fon  ouvrage  îniparfait ,  &  de  contribuer  dé 
tout'  fon  pouvoir  à  les  rendre  heureux.  lÀ 
génie  leis  a  établis  Piin  &  l'cutre  fort  âvati* 
tageufément ,  &  les  à  comblés  de  biens. 

.  e  H  A  PITRE    VIII. 

Hijioire  dcTacius. 

1-»ES  -dépenfes  que  nous  faifions ,  le  brillant 
de  ^os- équipages,  le  grand  nombre  de  nos  do- 
ïnèftiques ,  donnèrent  de  l'inquiétude  au  gou- 
vernement. Chacun  raifonnoit  diverfement  fur 
notre  qualité,  &  fur  les  vues  que  nous  pou- 
vions avoir.  Les  perfonnes  naturellement  por- 
tées à  tromper,  font  toujours  méfiantes  ;  c'eft 
pourquoi  Zachiel  nous  engagea  de  vîfiter  un 
homme  qui  tenoit  un  rang  confidérable  dans 
rétat,  Vous  ne  pouvez  guère  vous  difpeafer  de 
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ce  devoir,  nous  dit  le  géoie  y  parce  qu^on  nd 
ibuffire  point  d'étrangers  dans  ce  royaume  i 
qu'on  ne  foit  informé  du  fujet  de  leur  voyage* 
Je  fais  que  Ton  commence  à  vous  foupçonnerc 
il  eft  dangereux  d'infpirer  de  la  naéfiance  lorf* 
qu'oo  ne  peut  fe  faire  connoître,  &  il  eft  éga- 
lement difficile,  de  fe  fauver  des  obfervations 
d'un  vieux  miniftre  ,  toujours  fupérieur  par 
ravantage  du  pofte  &  par  celui  de  Texpériençe* 
Cette  viûte  le  tranquilllfera  fur  votre  compte  ? 
il  pQâfède  entièrement  la  confiance  du  prince  : 
c'eft  par  lui  que  découlent  toutes  les  grâces,  & 
fa  cour  eâ  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle 
de  fon  maître.  Cependant  quoiqu'il  ait  acquis 
des  biens  immenfes ,  il  vend  encore  fa  faveur; 
il  eft  vrai  que  c'eft  d^une  façon  oblique,  & 
qu'il  déguife  fon  avarice  par  tles  dehors  de 
magnificence  ,  qui   pourroient  en  impofer  ^ 
i*il  n'étoit  connu  :  mais  fpn  premier  valet  de 
.chambre  vend  toutes  les  grâces^  &  il  lui  rend 
les  trois  quarts  &  demi  de  l'argent  qu'il  en  re- 
tire. Par  ce  moyen  ,  ni  les  charges  „  ni  les 
emplois  ne  font  diûrihués  à  ceux  qui  ont  le 
plus  de  mérite  ou  de  talens ,  mais  à  ceux  qui 
y  mettent  le  plus  haut  prix  ;  ce  qui  faiî  que 
dans  cette  partie  de  la  Cillénie ,  on  voit  fou- 
vent  des  poftes  éminens  occupés  par  des  per- 
fonnçs  que  la  nature  a  privées  des  vertusi  né* 
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^effalres  pour  les  remplir ,  qu'ils  ne  dolvenk 
qu'à  leur  opulence ,  à  leurs  cabales,  oirà  leur* 
intrigues. 

Pour  parvenir  auprès  de  ce  vifir,  nous 
fumes  obligés  de  traverfer  plufieurs  anti- 
chambres, une  grande  galîérîe,feîle  d'aydience^ 
chambre  &  cabinet  de  parade  :  toute  cette 
enfilade  étoit  garnie  de  domeftiques ,  dont  le  ' 
grade  augmentoît  à  mefure  qu'ils  approchoient 
de  leur  maître.  Nous  fumes  enfin  annoncés  par 
xm  vieil  OfHcier,  qui  nous  introduifit  dans 
im  cabinet  particulier.  Notre  vifite  fc  pafi*a 
en  difcours  vagues ,  beaucoup  de  queâions  de 
la  part  de  ce  minîôre  ;  quelques  offres  de  fer- 
yice,  qui  finirent  par  des  complimens  uiités 
fdans  prefque  toutç  la  CiUénie. 

Nous  fortîmes  alors  de  fon  audience,  &t 
vîmes  plufieurs  grandes  pièces  remplies  de  perr 
ibnnes  de  toutes  fortes  d'états ,  dont  les  uns 
venoient  faire  leur  cour ,  &  les  autres  deman*^ 
der  de$  grâces  ou  de  l'emploi.  J'en  remarquai 
qui  avoient  l'air  trifte  &  timide  ;  ceux-là  m'in- 
téreffoient  en  leur  faveur.  L'hiftoire  récente  de 
nos  infortunés,  me  faifoit  leur  fuppofer  des 
chagrins.  Curieux  d'apprendre  fi  je  ne  m'étois 
point  trompé  dans  ines  conjeâures,  je  pro- 
pofai  à  Monime  de  nous  ranger  dans  l'embra^ 
îure  d'une  croifée ,  pour  pouvoir  ^  &n$  êtrç 
l^emarqucS]^  afli/ler  à  TaudieiEJCs;^ 
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Je   fais  une    réflexion  ,  lui  dis- je  J  c*e^  ^■ 

que  l'honnête  homme  eft  prefque  toujours 
humihé  ,  prefque    toujours    fans    biens  ,    &  ? 

prefque  toujours  trifte  :  il  n'a  point  d^ami  ,  \ 

parce  que  fon  amitié  n'eil  bonne  à  rien  :  on 
le  fuit ,  on  le  dédaigne  y  on  le  méprife ,  &  on 
rougit  même  de  fe  trouver  avec  lui  :  pour- 
quoi }  c'eft  qu'il  n'eft  qu'eftimable  ^  &  je  ne 
crois  pas  que  cette  qualité  figure  beaucoup 
dans  ce  monde.  Je  ne  puis  qu'admirer  la  juftice  1 

de  vos  remarques,  dit  Monime  :  quelle  dîffé-  '  ( 

rence  de  ceux-ci,  fur  qui  l'or  &  l'argent  brille 
de  toutes  parts  !  on  diroit  qu'ils  étalent  fur  eux 
plus  de  biens,  que  peut-être  ceux-là  n'ont  de 
revenu*  Regardez  leur  phyfionomie  libre  & 
hardie,  ces  regards  effrontés,  cet  air  tran- 
quille &  fatisfait  ;  tout ,  jufqu'à  leur  embon- 
point, annonce  l'opulence. 

Dès  que  le  vifir  parut ,  tous  ces  riches  s'a* 
vancèrent  vers  lui  d'une  façon  libre  &  aifée  ;  il 
les  écouta  tranquillement ,  leur  répondit  d'un 
air  gracieux  &  affable  ;  mais  pour  ces  pauvres 
perfonnes ,  dont  la  timidité  annonçoit  l'indi- 
gence ,  il  leur  tourna  le  dos;  fes  domeftiques  les 
écartèrent  ;  &  quoiqu'ils  s'efforçaffeht  de  courir 
après :lui, &  que  plufieurs  tâchaffent  de  vaincre, 
à  force  de  poitrine  ,  la  difficulté  de  s'exprimer 
en  marchant  trop  vite ,  ils  eurent  beau  faire  $ 
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Sis  articuloiént  mal ,.  &  ne  furent  point  enten- 
<lus.  Lorfqu'on  demande  des  grâces ,  qu'on  a 
-le  cœur  bien  placé,  &  de  la  noblefle  dans 
i'ame ,  on  a  toujours  Thaleine  courte. 

Nous  fortîmcs,  en  plaignant  le  fort  de  ces 
malheureux  :  qu'il  eft  humiliant,  dis- je  à  Mo- 
nime ,  pour  un  homme  de  mérite ,  d'être  obligé 
<îe  faire  des  démarches  auprès  des  grands!  Vous 
avez  dû  remarquer  l'accueil  qu'on  a  fait  à  tous 
ces  riches  ;  cela  prouve  que  les  biens  font  les 
jTeuls  avantages  qui  diftihguent  un  Cillénien 
Ce  font  eux  qui  fervent  à  réparer  le  défaut  de 
mérite,  à  remplir  le  vuide  affreux  d'un  homme 
que  la  naiffance  diftingue,  ou  que  la  fortune 
clève ,  &  tout  ne  fe  rend  qu'à  l'éclat  des  ri-^ 
cheffes  :  ce  font  elles  qui  mettent  l'enchère  aux 
liignités ,  aux  charges  ^  à  la  nobleffe  ,  à  la  fa- 
veur ,  à  la  réputation,  aux  alliances^  &  qui 
donnent  enfin  le  prix  à  ja  vertu  même. 

Prêts  à  monter  dans  nôtre  voiture ,  nous 
vîmes  fortlr  de  chez  le  vifir  Un  jeune  homme, 
dont  le  vifage  pâle  &  décharné ,  l'air  trifte  , 
-abattu,  confus  &  humilié,  nous  fit  une  vive 
impreflîon  :  fa  phyfionomie  annonçoit  la  can*- 
deur  de  fon  ame.  Monime,  qu'un  fentiment 
de  pitié  animoit  en  fa  faveur,  me  le  fit  re- 
marquer :  porté  comme  elle  à  lui  rendre  fer* 
vice  ,  je  m'avançai  vers  lui.  Pourroit  ^  on  , 
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dis- je  î  monfieur,  vous  erre  utile  à  qitetc[u| 
chofe  ?  Ce  n'eft  point  la  curiofité  qui  m'engage 
à  vous^  faire  cette  queilion  :  nous  fouîmes  deë 
étrangers  ^  qu'une  fympathie  ,  fans  doute  > 
détermine  à  nous  intcreffer  pour  vous  :  il 
eft  virai  que  n'ayant  pas  ITionwur  de  vous 
être  connus,  la  pfopofition  doit  vous  paroître 
Singulière  ;  mais,  monfieur,  la  vertu  porte  avec 
elle  un  certain  caraûère,  qui  s'imprime  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  la  chérlffent*  Hélas  1  moii- 
fieur,  reprit- il  en  pouffant  un  profond  foupir^ 
votre  fenfibilité  fait  bien  voir  la  nobleffe  de 
votre  ame  :  loin  de  m'ofFenfer  des  offres  que 
la  charité  vous  dlde  en  ma  faveur  ,  Je  les  re- 
garde comme  un  de  ces  coups  de  la  provi-** 
dence ,  qui  ne  Ye  mànifefte  que  dans  l'extré-r 
mité  d'un  péril.  Je  fuis  confus  de  vous  arrêter 
û  long-tems  :  nous  ne  ibmmes  point  ici  dans, 
un  lieu,  où  je  puiffe'vous  inftruire  de  mes 
peines;  &  puifque  vous  avez  la  bonté  de  vous 
întéreffer  au  fort  d'un  malheureux  que  la  forr 
iune  ne  ceffe  de  perfécuter ,  faites-moi  la  grâce 
de  m'indiquer  votre  demeure,  &  l'inftant  au- 
quel je  pourrai ,  fans  être  importun ,  avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Si  vos  affaires  ne  vous 
appellent  point  ailleurs,  repris- je  >  faites- moi 
Tamitié  de  monter  avec  nous  dans  notre  équir 
page.  Ce  jeune  homme  parut  très-fenfible  à  ma 
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pTopoÙthnf  &  ne  fit  hùfle  difficulté  de  nous* 
sfccompagner. 

Arrivés  à- l'hôtel ,  Monîme,pour  le  mettre 
à  fon  aife,  le  combla  dié-p6liteffes.iEri  vémé,' 
madame  ,  dit  *ce  jeune  homme ,  je  fuis  fi  pé* 
lîétré  de  vos  bontés ,  &  de  celles  de  monfienri 
que  les  expreffiony  me -manquent  pour  x^ous 
en  témoigner  *marec6nnoiffdnce.  Attendez, 
â\t  Mbnime  ,  que  nous  ayons  efFeÛué  h  defir- 
tjue  nous  àvons^de  vxxis  obliger.  Parler,  mon- 
fieur,  ne"  craignez  point  de  déployer  votre 
ame  :  l'infortune  né  fail  rien  perdre  c.vi  mérite, 
"&  ne  fert  quede'^Iuflre  a  fa  vertu;  nous  femmes* 
difpofês  à  vou^  entendre. 

J'obéis,  madame  /reprit  le  jeune  homme; 
Tous  vbyez  en  moî-utr  gentilhomme  dont  le$ 
malheurs  ont  pris  leur  fôurce  dès  fa  naiffance. 
Refté  en  bas  âjge  fous  la  conduite  d'iin  tuteur  i 
qui  lui-même  auroit  eu  befoîn  d'en  avoir  un, 
cet  homme  ,-  loin  de  ménager  les  revenus  d'un 
Ken  aflez  honnête  que  -  m'àyoient  laifle  mes 
parens ,  a  en  encore  diflîpéles  fonds,  après  s'être, 
ruiné  à  des  jeux  de  hafard»  Sa  femme  &  une 
fîlle  unique  qu'il  avoît ,  à  peu  près  de  mon 
âge ,  furent  obligées  de  fe  réfugier  chez  une 
de  leurs  parentes  ;  trop  heureufes  de  ce  qu'elle 
voulut  bien  les  fecevoin 

Pour  moi,  alors  âgé  de  dîx-fept  ans^  livrée 
Tome  /•  R 


mière  idée  fut  de  m'engager  dans  les  troA^pes;^ 
ixfâis  le  hafard  mé,^  r^joi^nti-j^tui  jeune  hotripe 
avec  qui  j'avois  fai^  xiçç  pgrû^  dç  mç^^tuèps^i; 
Ce  jeune  hfunme  reapar>q^a;nt  dç  raltératipo^ 
dans  mou  efprit ,  m'ç^  deçi^oda  le  fuj^t.  Xç^ 
ne  fi$  nulle  diffiçuli;^  àfil\^  (^çtjpfi^  mps  pçines  ,, 
&  Temb^ras  ^çîi  je  ^i^ç  ^royvpjLs.  Je  veux  vo^s^ 
en  tirer  »  me  dityil,  ^9^,  chejc  Jacius.  Con^- 
iaençoni5  par  aUeç  4?P?^4  iç  yp^  "V9^  ^.*Vrx 
iiûte  çbçz  une  dijme  qui  çft  favpritç  d'un  grand- 
prêtre  4?  H  ^^^^^*  ^^  ^^  (^ivis^  cfaçz  cette 
ff^mmé ,  qui  nous  ^ççAit  ppKm€»)t. 

Au  bout  de  quelque*  jours  ^  inoç  ^m  vint 
m'annoncer  que  j'év>^s  non^^  à  ui^  eiçploi 
4e  d^eujf  mille  ^y^ç^ ,  .^x  Ç9p^ioiw^^ïie.reii 
rendrpis  dopzf  :  ($pg  .li,vi;çs  à  I4  iYBç(o/ine  qui^ 
snç.  TavAit  %i;  obt^if ..  (^f(>jf^  çet^.  çondir: 
:^a^  aie  pp^ût  ijn  peu  opérev^fe ,  iç  ce  l#^i 
pas  de  L^  jB^n.  téfs^oigojçr  j^^  reconnoi^ç^^ 
IJIous  fùn>es  d^s  VwA%«  chç?  If^.  dafne  ppu|ç 
y.  dreffer  noi»^.  ^ççpyd,  J|ç  i(btdii%  avec  mpn 
ami ,  ^  Ip  yenjf ççial  npf^j^ukn(je«  de  i^'ayo^*^ 
obligé ,  n^^  eÇiCH^e  de  te  promptitude  §c  du 
zèle  aycG  \ej^l  il  s'jt  étoi^  porté,  faurois 
^x>u}u,  91e  dit^ili»  ppuyxjâr  vous  ^ire  jouix  de 
la  totalité  du  revenu  d^  l'eiaiiploi;  mm  cette 
{fitnsiffip  qjiu  m'a  d^o|fî  j^pu;  ^e  lie  fubi|tii^t, 
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^u  grané-prêfre ,  &  qui ,  wtire  ïiôùs  /ne  taiffe 
|)as  de  me  fournir  des  fommes  aflez  confidéa» 
ïabl^s,,  n^a  ^mais  voulu  confentir  à  (e  relâcher 
4e  fes  \iiages.  Il  eut  donc  fallu  me  brouillef 
avec  elle ,  &  j'avouerai  qu'elle  m^eft  d'une 
grande  reflburce.  J^aflurai  ce  jeune  homme  que 
§e  me  troiivcHs  encore  trop  lieuïeu^c  ide  pou* 
Voir  au  moins  fubfifter* 

Malgré  k  médiocrité  qtre  )e  f etircis  du  re« 
Venu  de  mon  emploi ,  ]e  trouvai  néanmoins 
lé  fecrâ ,  par  mon  économie  >  d'être  vêtu  aiTeî 
proprement^  Au  bout  de  quelques  années ,  je 
Rencontrai  à  la  promenade  k  veuve  de  mon 
tuteur  ;  elle  étoit  avec  Rofalie  ^  fa  elle  :  Uélé« 
^apçe  de  leur  parure  me  les  fit  d'abord  mécon«« 
Boître)  mais  tetté  dame  «'avançant  vers  mo\i 
eô-ce  bien  voua,  me  £t-elle^  mon  cher  Ta- 
çius?  Que  vous  m'avez  caufé  d'inquiétudes! 
le  Vous  cherche  depuis  long^tems  ^  pour  ré« 
f  arer  en  quelque  forte  les  torts  que  mon  mari 
vous  a  faits ,  en  {>artageant  avec  vous  notr^ 
jbonne  fortune. 

Pendant  ce  difcburs  ,  favoîs  les  yeux  atta» 
tchés  fur  Rofalie;  mon  cœur  fe  ferïtit  ému  à 
la  vue  dé  l'objet  de  fes  premiers  fëux>  Rôfalie> 
qu'un  même  fenliflMUitwoit  autrefois  animée» 
fie  put  auffi  cachet  fon  trouble  :  fon  fronr 
Ce  couvrit  d'u^ç  rougeur  qui  m'annonça  qu<E 
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rabfence^ç'ayoit  point  altéré  la  tendrefle  qu'elle 
m'avoit  toujours  témoignée.  Cette  converfa- 
tion  muette  n'interrompit  point  celle  de  la 
mère ,  qui  m'apprit  la  mort  de  la  parente  chez 
laquelle  elle  s'éioit  retirée  lors.defon  défaftre. 
Cette  parente ,  qulétoit  trèsrriche ,  lavoit  fait 
ia  légataire  univerfçlle;  efUô*me*fitUiî' long  dé- 
tail des  foins  &  des  complaifances  qu'elle,  a  voit 
employés  pour  captiver  la  bienveillance  de 
cette  femme  ,  &  pour,  la  mener  au  point  de 
tefter  en  fa  faveui: ,  &  finit  enfin  par  in'èngager 
de  fouper  chez  elle.  Pendant  le  fouper ,  C!ia 
me  dit  qu'elle  vouloitxiéforjDais  que  jen'euffe' 
d'autre  table  que  la  fienne  ;  qu'elle  alloit  même 
me  faire. préparer  un  appartement  dans  fa  mai- 
(on  ,  pour  ne  nous- plus  féparer.  J'acceptai  fans 
balancer  ces  offres ,  qui  me  mettoient  à  por- 
tée de  voir  tous  les  jours  ma  chère  Rofalie,  Je 
vins  donc  demeurer  chez  Clia ,  fa  mère,  pour 
qui  j'ai  toujours  eu  une  tendreffe  infinie.  Je  ne 
quittai,  plus  ces  deux  aimables  perfonnes,  que 
pour  farisfaire  aux  devoirs  de  mon  emploi. 
Clia ,  qui  depuis  foh  opulciice  étoit  très-bien 
faufilée,  me  préfenta  chez  toutes'  (es  connoif- 
fances  ,  &  obtint  enfin  par  le  nombre  de  pro- 
teâeurs  qu'elle  employa  etTma  faveur,  un  em- 
ploi très-confidérable.  Dès  que  j'en  fus  revêtu , 
Je  la  fuppliai  4e  mettre  le  comble  à  mon  bont 
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heur,  en m'uniflant à Rofalié.  Elle  y  confentît 
avec  joie,  &  notre  mariage  fat  conclu  en  huit 
JOLI  f  s. 

Trois  années  fe  pafsèrent  dans  une  unîort 
que  l'amour  &  la  reconnoiflance  aVoient  for- 
mée. Mais ,  madame  ,  que  j'ai  payé  cher  ce 
tcms  de  tranquillité  !  Bientôt  Torage  fuccéda 
à  ce  calme  heureux  ;  les  créanciers  de  moa 
tuteur  découvrirent  que  fa  veuve  vivoit  dani 
Topulence ,  qu'elle  jouifToit  de  gros  revenus  ,: 
au  moyen  d'une  riche  fucceflîon.  D'abord  ils 
s'informèrent  oit  (es  biens  étoient  fitués ,  les. 
firent  faiiîr ,  fans  que  nous  puiflîons  avoir  le 
tems  de  nousreconnoître.  Je  voulus  intervenir 
dans  ce  procès;,  mais  leurs  créances  étant  an- 
térieures à  la  mienne,  ils  furent  préférés, p^r ce- 
que  Clia  s'étoit  raalheiireufement  engagée  pour 
des  fommes  confidérables.  Elle  eut  donc  la  -dou- 
leur de  voir  vendre  tous  fes  biens ,  fans  qu'ils- 
puîffent  encore  acquitter  tous  fes  engagemens. 
Quoique  défefpérée  de  fon  défaftre  ,  elle  trou- 
voit  au  moins  auprès  de  nous  des  motifs  de- 
confolation  ,  puifqu6  mon    emploi  étoit  plus 
que  fuflîfant  pour  nous  faire  vivre  dans  l'ai- 
fance  ;  néanmoins  la  perte  de  notre  procès  me- 
détermina  à  retrancher  nos  équipages  &  quel- 
ques-uns de  nos  domeftiques.  Cette  réforme- 
éloâgna-  ces.  faux  amis  qui  nous  entouroient  ^ 
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&  qui  loin  de  nous  plaindre  d'un  malheur  ûûé 
mérité ,  eurent  encore  la  cruauté  de  nous,  ca-^ 
lomnier ,  en  débitant  de  faufles  hiftaires  fur 
mon  compte ,  &  me  faifani  pafier  pour  un 
diflîpateur.  Ces  bruits  vinrent  enfin  jufcpi'aux 
oreilles  de  mes  proteâeurs ,  &  je  fus  révoqué  9, 
fans  pouvoir  parvenir,  à  me  judifien 

Depuis  près  de  dix  ans  que  je  follicîte,  je 
tfai  pu  riçn  obtenir.  Rebuté  de  toutes  parts> 
forcé  de  vendre  peu  à  peu  les  effets  que  qou& 
avions  pour  faire  vivre  ma  belle  -  mère  »  ma 
femme  &  trois  enfans  que  je  vois  périr  de  be- 
foin;  réduit  enfin  dans  la  plus  af&eufe  misère; 
&  pour  comble  de  maux ,  ma  chère  Rofalie 
ne  pouvant  plus  fupporter  fes  peines^  efitom"» 
bée  malade  ;  elle  eft  au  lit  depuis  fix  femaines» 
privée  de  tous  fecours.  Mais  ^  que  dis-je ,  aa 
lit  i  bêlas  !  madame ,  ce  n'eft  qu'un  mauvais 
-  matelas?  le  refte  nous  a  été  enlevé  pour  le  paie* 
inent  de  nos  loyers ,  &  nous  n\)ccupons  plus 
qu'une  efpèce  de  grenier ,  dont  on  veut  encore 
nous  chaffer.  Je  préfentai  il  y  a  huit  jours  un 
mémoiie  à  un  de  mes  anciens  proteâeurs»  dans 
lequel  je  lui  fais  l'affreufe  peinture  de  notre 
fituation.  Je  n'ai  eu  pour  réponfe  que  des  re-» 
bufFades  ;  fi  j'ayoïs  de  l'argent  à  donner  à  qiieU 
ques  uns  de  fes  fecretaires,  p^vt-être  pour-t 
Toisje  obtenir, de  l'emploi  j  mais  tout  ce  cjuf 
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Sfes  inhumains  ont  daighé  itit  dire  par  dlftrac?> 
tion ,  de  plus  èoKïbhnt ,  efi  \ih ,  j^en  fuis  fâ-» 
ihë  ;  il  n'y  a  rien  dé  vacant  ;  tandis  que  je  vois 
''donner  tb'uS  les  j'ouri  dès  poftés  confidé- 
hMes  à  dès  gens  doiit  Tout  te  talent  confifte 
&  tèrtir  leur  partie  dâtts  uli  coiicert ,  ou  à  fe 
jpVêter  à  des  côxii^aîïàtfces  indignes  d'un  hon- 
hëte  hôirfûie. 

MoniiHe  fut  fi  fbucïiéé  des  malheurs  de  ce 
géhtilftbhimè  ,  que  ,  pour  y  remédier   dans 
rinftant ,  e\té  ^ri't  le  par'ti  de  lui  préfehter  une 
bourfe  pleine  d'or.  Te  ne  pVétfehd^s  point ,  lui 
dït-èl!e ,  morifieur ,  tiic  Borner  à  ce  foible  fe^ 
tours;  vous  ûé  devez  pas  non  plus  le  regarder 
comme  un  efFet  de  ma  chanté  ;  mais  comme 
un  tribut  que  tous  les  honnêtes  gens  doivent 
à  ceux  que  la  fortune  humilie.  Si  je  ne  crai*- 
gnois  d'huiiiîlier  votre  famille,  en  me  rendant 
témoin  de  (a  misère,  je  ne  difFerrois  pas  d'un 
inometit  à  lui  porter  lès  confolations  qu'elle 
mérite.  Allez ,  moniieur  ,  volez  à  leur  fecours; 
&  lorfqué  yous  les  aurez  mis  dans  un  é^at  plus 
fcôhvena&lë,  &  que  vous  jugerez  qu'ils  pour- 
ront recevoir  notre  villîte  fans  importunité , 
faites-nous  l'amitié  de  venir  nous  prendre. 

Tacîus ,  tranfporté  comme  un  homme  hors 
de  hii-mâme^  reçut  d'une  main  tremblante  le 
préièht  que  lui  fai'foit  Monime.  Ab!  madame, 
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s'écriait- il  en  tombant  à  fes  gçnoux ,  &  feaJfan< 
refpeaueulement  cette  niaîh  fecoiirable  qu'il 
baigna  de  larmes  qu'il  ne  put  retenir ,  &  que 
la  reconnpîffance  taifoit  couler  ^  quelle  idée 
dois  -  je  prendre  d'une  façon  d'obliger  auffi 
noble  &  auffi  tendre  l  Croirois-je  que  des  fen- 
timcns  fi  généreux  foient  le  partage  d'une  mor- 
telle? Peut-être  y  a-t-il  trop  de  vanité  à  penfer 
qu'une  divinité  ait  bien  voulu  s'humanifer  à 
defcendre  jufqu'à  moi  pour  arrêter  mon  dér 
fefpoir ,  &  changer  mes  peines  en  allégrefl^. 
Mais ,  madame,  qui  que  vous  foyez ,  vous  mé* 
riterez  toujours  les  refpefts  &  les  adoration^ 
de  tous  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  vou$ 
approcher. 


CHAPITRE    IX, 

Fin  de  rhiJloireM  Tacius^&  nnconùri  JAJlarophtM 

iVl  o  N  I  M  E  &  moi  déplorions  encore  le 
xnalheureux  fort  de  Tacius ,  lerfque  Zachiel 
entra  :  nous  lui  rendîmes  compte  de  notre  vi- 
flte,  de  la  rencontre  que  nous  avions  faite  en 
fortânt  de  chez  le  vifir  &  de  toutes  les  injuf- 
tices  que  ce  jeune  homme  avoît  effuyées.  Quel 
niQncJc  efl;  celui-ci ,  ajouta  Monime  l  que  le 
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^hommes  y- font  durs,  cruels  &  barbares!  Il 
femble  que  plus  nous  avançons  dans  la  Cîlle- 
rie  ,  &  plus  on  y  voit  le  vice  triompher  de  la 
vertu.  Il  eft  vrai ,  dit  le  génie,  qu'un  honnête 
homme  ne  peut  parvenir  dans  ce  monde  fans 
exciter  la  jaloufie  :  l'envie  fe  déchaîne  ,  mille 
obftacles  lui  font  fufcités  ;  fes  c>3ncurens  le 
trahriffent,  ùs  ennemis  récartent,^^  parvien- 
nent eux-mêmes,  à  force  de  brigues,  dé  lâ- 
cheté &  de  crimes  :  alors  l'encens  leur  eft 
offert  de  toutes  parts  ;  1^  voie  publique  leur 
fait  grâce-  de  leurs  défauts  ;  elle  attend  ,  pour 
leur  reprocher ,  que  d'autres  les  ait  remplacés 
par  leur  chute.  Un  homme  décrédité  par  un 
échec  imprévu,  &  dont  tous  les  projets  d'é-. 
lévation.  font  renverfés ,  doit  s'attendre  à  voir 
difparoître  tous  ùs  amis;  fes  parens  même  le 
méconnoiffent ,  &  fembletit  avoir  honte  de  lui 
appartenir.  Mais  s'il  rentre  en  faveur ,  il  les 
verra  fe  raffembler  &  fe  faire  honneur  de  lé 
citer  dans  toutes  les  compagnies. 

Lorfqu'on  veut  parvenir  dans  la  Cillénie ,  la 
première  démarche  qu'il  faut  faire  auprès  d'ua 
homme  en  place,  eft  de  s'informer  des  amis 
qu'il  confulte ,  &  des  femmes  qui  le  gouver- 
nentt  Ce  n'çft  qu'en  fuivant  cette  voie  qu'oti 
peut  réuflîr ,  &  ce  n'eft  qu'en  répandant  Tor 
dans  fes  canaux,  qu'on  obtiendra  cîes  grâces. 
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Ici  9  lin  bien  mal  acquis  fe  poîTsèdefan^remord^ 
iï  n'arnve  prefqire  jamais  au  coupable  ^e  fe 
reprocher  fes  înjuftices  :il  trouvé  fon  ejccufe 
dans  fou  induftrie ,  &  la  croit  infailUble  dans 
le  fuccès.  iJne  heureufe  ambition  paroît  tou- 
jours innocente  :  le  bonheur  juftifife  les  événé- 
mens  &  leur  caufe  :  enfin  ,  un  iièclé  de  bavait^ 
ne  vaut  pas  à  un  homme  d^éfprit ,  lé  moindre 
des  avantages  que  donne  là  faveur  à  un  fot^ 
Datis  là  Cillénie  ,  &  fur-tout  dans  cette  pro- 
vince ,  îâ  vertu  9  les  ihoèurs  ,  la  probité ,  la 
bonnë-foi  dans  les  traités,  tout  cela,  dis-)e^ 
li^eft  qu*un  nwîuble  inutile  i  ori  n*éh  fait  aucun 
cas  ;  chacun  ne  penfe  qu'à  la  fortune  rpourv» 
qu'on  foit  un  bon  calculateur,  qu'on  fachè  à 
propos  ôter  ou  remettre  un  zéro  y  il  ae  f*ut 
que  cela  pour  s'enrichir* 

Tacius  revint  quelques  j[aur$  après  bous  de- 
shahdér  la  permiffion  de  nous  préfébter  ia  fà- 
ihiile.  L'efpérance,  nous  dît-iU  d^uà  avenir 
plus  heureux ,  par  la  proteûionqûe  vous  vou-^ 
lez  bien  m'accorder,  a  fervi  à  la  tendre  Rofa- 
iie ,  comme  d'un  baume  qui  Ta  pénétrée  & 
'  guérie  entièrement ,  à  un  peu  dp  foibleffe  [Mrès» 
je  hé  me  permettrai  point ,  dit  Monîiné  ,  que 
votre  époufe  forte  fi-totipuifque  vous  m'an* 
honcëz  que  liotré  préfience  ne  lui  cauferâ  au- 
cune iihouôâ  con^îrâifë  à  fa  fen^é  ^  toUs  trou- 
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verex  bon  que  je  la  prëvléiAi^.  Elle  ordonna 
^u'on  mît  (es  cheviritiî^ii  &  férts  prcfcfûê  l-épondre 
tux  remerciemens  de  TaÊlUs^  qui  ^àroifloit 
confondu  de  cet  ex^ès  it  bàhti  ^  tiàHi  frion- 
lâmes  en  carroffe ,  api^  c|li1l  èùt  indiqué  au 
cocher  l'endroit  de  ft  denïètire* 

Nous  trouvâmes  ccttt  màlhcureufe  femillô 
dans  lin  état  dé  langtieftr  ^  qui  nous  fit  voir 
eon^bien  ils  a  voient  fo^flfert  Je  tte  râpi^ôrteraî 
^oint  la  converfàtidn  ^e  nous  tùxàés  avec 
eux  ;  il  fuâira  de  di^é  qilé  Clîa  &  fa  fille  em- 
ployèrent tout  ce  que  la  reëôUndifiance  put 
leur  diâer  dé  plus  tendra  Si  dé  phs  touchant 
pour  nous  faire  tonnoîtf^  là  ïbhfibilité  qu'elles 
avoient  de  nos  bienfaits*  Rèfàtie  fur-tOut  me 
charma  ?  elle  s'exptimoit  avec  cette  éloquence 
(impie  &  naturelb  9  qui  fait  û  biéh  trouver  la 
chemin  du  ccteut.  Cette  jeûné  (éthMe ,  fans  être 
régulièrtmént  belle ,  jjôignoit  à  uhé  phyfiôno- 
mie  fine,  des  graeeS,  utt  àif  de  dttuéeur  & 
de  noMeffe ,  que  fes  p^iftôs  îi'évôièrtt  pu  effa- 
cer, Monime  lui  fitb^eauGôU^  d^  èarëffés,  dif- 
tribua  à  fes  enfans  pkfieiiM  Wfdii*  ée  J^ri* ,  & 
nous  nous  quittâmes  très'-fàtiiflâts  Puh  de  Tàutre. 
Tacius  Sç  fa  famille  firmt  âffid\]elAeiit  leitr  dour 
à  Monime  pendant  que  M\,\s  Séjournâmes  dans 
cettç  ville.  L«  génie  cd^nndli&ht  là  pitrêté  de 
Uw  cœu^^  leur  aiSixirà  uii  fort  k^ureUx  Stjn^ 
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dépendant,  dont  ils  jotiiffent  tranquîllemenf;  ' 
Nous  parcourûmes  encore  différentes  pro^ 
vinces  que  renferme  ce  globe  ;  mais  nous  ne* 
vimes  par-tout  que  des  peuples  oppreffés  par 
la  fraude  &  les  rapines  des  grands-prêtres  de 
la  fortune ,  ou  par  la  politique  des  grands  ; 
des  familles  ruinées  par  l'impénétrable  rubrique 
des  procureurs  &  par  leur  odieufe  chicane;- 
des  citoyens  enfermés  par  d'indignes  complots 
de  leurs  ennemis.  Enfin ,  toute  la  Çillénien'cft 
remplie  que  d'efpions,  de  délateurs  à  gage , 
de  calomniateurs,  d'èfcrocs,  de  joueurs,  de 
filoux,  de  banqueroutiers,  de  voleurs  ,  defé-^ 
duâeurs;  d'impertinens  nouvelliftes ,  d'efprîts- 
fpns ,  de  faux  favans ,  de  gens  de  parti ,  d'hy- 
pocrites, de  médifans ,  de  railleurs,  &  de  fa- 
quins enrichis  aux  dépens  des  pauvres. 

Monime,  rebutée  de  ne  rencontrer  par-tout 
que  fojurberie  &  mauvaife  foi ,  pria  le  génie  de 
nous  conduire  dans  un  autre  monde.  Au  nor»- 
de  l'amitié  qvie  vous  avez  pouY  s}Oxis ,  lui  dit- 
elle,  mon  cher  Zachiel^  ne  réftôns  pas  davan- 
tage-avec  ces  hommes  de  couroiix ,  d'injiiftice 
&:  de  menaces ,  qui ,  s'il  étoit  en  leur  pouvoir 
ds  faire  oublier  leur  tyrannie  ,  comme  il  leur 
eft  facile  d'empêcher  de  parler  par  la  crainte 
d'injuftes  châtimens ,  réduiroient  encore  ces- 
pauvres  peuples  à  la  méchanique   d^un  hor* 
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\o%t  fàils  battant.  Hâtons-nous  donc  de  paffef 
dans'-qtielque  autre  planète,  où: rien  ne  fort 
Tdéfendtt  que  le  crime':  cherchons  desexempléî 
à  fuivr^,  qui  nous  faffent  perdre  la^mémoire 
de  ceux-ci;  condûifez-nou^  dans  le  monde'; 
oii  'à^éft*  réfugiée  cette  douce  paix  qui  régiffort 
Qlftrefois  les  hommes.- Pourquoi  ceux-ci  ii'eÀ 
^bùiffënt^ils  plus  ?  €ft  ce  un  fléâlv  du  ciel ,  b\\ 
ïien  TéfFet  de  la  viciffitude  dès-'têms?  Ditës- 
moi  ,  mon  cher  Zachiel ,  ces  téms  feroîerlt-ifs 
venus ,  où  tout  être  créé  doit  porter  en  nâiffarit 
le  fceau  de  l'infortune ,  &  celui'quî  fubméfgca 
lés  terres  danrs  un  déluge  d'eaux ,  veut-il  eh^ 
core  les  fubmèrger  dans  un  déluge  de  misère  ? 
Hâtei-vôus  drônc  de  nous  conduire  où  nous 
afpirons  depuis  fi  long-tems. 

•  Il  n'eft  point  encore  en  mon  pouvoir  de  voui 
fàtisfaîré  fur  cet  article ,  dit  Zàchiel  :  affiljetri  à 
Tordre  &  au-  plan  que  je  me  fuis  tracé, il  faut 
hécéffaireraentvous  y  conformer  :  âinli  vous 
he  fauriez  arriver  dans  ce  monde  qui  doif 
fatisfaire  &  combler  vos  defirs,  fans  paffer  en- 
core par  plus  d'une  épreuve  :  mais  fécondé  de 
mes  confeils ,  je  me  flatte  que  vous  réfifterez 
â  tout. 

•  La  nuit  nous  ayant  furpris ,  nous  nous  arrê- 
tâmes à  rentrée  d'une" ville,  où  plufieurs per- 
sonnes étoient  montées  fur  un  gros  dôme  fort 


f.7à  V  p  ÏF  ^  ç  î  I 

avpit  une  %rzfiAc  lymctte  appuyée  fut*  1^4?^ 
p9ule  dHm  ^utréé  ^ujerlle  «ft  doiïé  cette  ^é^ 
rémonie  >  deinandal-jj&  à  Z^chiel }  C^\  gei^s  ^ 
ine  dit-U  ^  croyçnt  que  le  firmament  ji'f  nferm^ 
exaâemeqt  les  figures  fi^  le;  reffemblances  dé 
touf  ce  qui  natt  6f.  de  tQu(  f^e  qui  brillé  din| 
]^}fx  monde  ;  ils  aâTafent  que  toutes  le$  p^îey 
de  l'upiyecs  qnt  eptr'ellpsi|n^  beaif^é  de  r^ppor^ 
^  4'^<^^i'>^>^t  9  q\fi  conduit  leu^s  .^Iboname)^ 
4ans  toutes  leurs  obiQ^ryatious,  Ceux  que  vous 
yqye^  fur  ce  dôme ,  reg^djsnt  lie  del  (sommf 
)jn  vfi:i^table  livre  |,oii  q|1  çcrit  toiit  ce  qui  f(| 
paj^e  4f^  la  nature  en  ç^raâèce  Xi&>\q^  traâ4 
^yçq  ^qt  d^exa^ftu4e  )  qui  forfxiç  4^^  I^PI^  §f 
des  lignes  féparée^  \^  \^^  d^  au^??  •  ?^i4 
que  cef  ^IpÎHJjet  célefti^  ç ft  très-diffiçite  ^  ^é* 
chiffrer!  Au$  leur  plus  grandç^  étufi^  ^ft  VaftrP"» 
logie  y  les  m^^matf q^es  Sç  ta  géqniétrie* 

Pj5-là  yieqt,^  i^n^  dp^jt^^  le  peachanj;  qu*ii$ 
onl^pour  la  rn^gif  ^ç'e^  d^  cette  planète  qii'on 
tixe  if  ne  l(if^^  combien  d'inventions  (ul^tilef 
^  myft^^ievffçs^;  tj^ls^  (ont  l|?s  miroirs  aârotKHr 
mique^)  (^  l^t  d*^^?!^!^^.  <^^  qui  eâpronofip 
tiqué  par  la  lune  ;  la  roue  d'onomancie  ^  oii  1(|  « 
rappûi;^  qi^e  les  ppms  pat  emr'eux  ;  la  fphère 
de  dév^u^tipp  \  le  fyâême  particulier  des  qo\X^ 
l,euçs,  <j^i  XVf'  Çr9^vç  qute^le^  ppt  tioutei^  4e% 


figQc;3.d^  propriété  ^  lorfqu^ellcs  raroliTe^nt  pen- 
dant l.e  (pmmçil  ;  la  médieçiixe  rn^gîc^uç  &  fu-' 
|)erftîtîeufe ,  qu]  çonfifte  dans  les  fympa^hjes 
§ç  lp$  |nj(ipa^hie3 ,  Oja  ^ans  le  combat  ççcir 
proquç  if^i  qualités  élémentakes  ,  &C,  mille 
f  utres  foUççfembl^h^les  ^  auxquelles  ils  loîgaçnt 
r^ljlrolpgiQ ,  fcience  vaipe  ,^  à  la  vérité  %  maïs 
qui  flattç  Iç«.  deux  paffions  de  Vhomme  j  (a  eu- 
çiofité^  çp  lui  promettant  qu'il  percera- dans 
ravçnir  ^  8f  (on  orgueil ,  en  liû  infiriuatit  que 
(a  deâioée  eu  écpte  dans  le  ciel. 

Qndo.it  cependant  remarquer  une  chofe  qui 
p'éçb^pp.ç  j^i^aîs^  à  la  pénét^atiop  d'un  hal)ilé 
Cillénien^  ç'eft  qu'il  fe  trouve  ôrçiinaircmen^ 
d^os  chaque  perfonne  un  je  nie  i^is  quoi  d^ 
4écidQ  9  (oit  dans  la  phjnonqmie  9  ipit  daos 
le  poçtf  dans  les  manières  ,^  ou  enfin  clans  uni 
çertaûi  ençhaiaeinent  dç  paffions  y  çm\  peuvent 
^ieq  faire  deviner  ce  qu^  doit  leur  arrivçr;  6t 
çç  n'eft  quç  fur  cet  ç^eamen  que  les  aftrolpgues 
ç'étudienjf ,  pour  leu,r  donner  leur  horofcape* 

Nous  nous  4irpofions  k  quitter  cette  pla« 
nètç  ,  lorfque  çoi^s  apperçûmes  une  figure 
4%pnïn^^  g^^a^ntefque ,  dont  l'afpeft  fu^prit  in- 
^ciment;  Z^chi^i,  q^ilç  reconnut  d'abord  pour 
Aftarophe»  un  des  plus  grands  capitaines  de 
Pluton.  Que  fais-tu  ici,  dit  le  génie  en  l'arrê- 
Uni?  Je  ne  fuis^  plus  étonné  û  la  plus  grande 
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partie  de  ceux  gui  habitent  ce  monde  font  dé* 
venus  fi  fourbes  &  fi  n^^uvais  ;  far.s  doute  que 
toi  &  tes  légions  voltige?  fans  cefl'e  \autour  des 
Cillénîens ,  pour  leur  foûfflof  le  venin  peftilen- 
tieux  de  vos  langues  irftfftcs  &  corrompues? 
'Tu  te  trompes ,  reprit  Aftarophe  ;  il  eft  vrai 
^ue  j*ai  emmené  plufieurs  de  mes^  légions  :  tu 
n*ignores  pas  que  notre  intention*  n*a  jamais  été 
de  travailler,  à  rendre, les  hommes  nieilleurs  ; 
mais  fois  certain  que  ceux-ci ,  naturellertient 
portés  au  mal,  n'ont  pas  eu  befoin  de  nous  pour 
fe  corrompre,  puîfque  ce. monde  nous  a  tou- 
jours fourni  abondàriiment  autant  de  fujets  que 
le  prince  des  ténèbres  en  peut  defirer  pour 
Teqtretien  de  fa  table  jk  pôurcefte  de  fesmr- 
nîftres.  Tu  feras  peut-être  furpris  'd'apprendre 
que  je  fuis  ici  par  ordre  de  Pluton  ,  pour  faire 
prendre  à  fes  tronpjes  de  nouvc-tles  leçons  danl 
Part  de  furprendre  les  hommes.  Je  né  fuis  arrivé 
que  depuis  deux  jours  ;  &  pour  te  mettre  au 
feit  de  ma  commiffion  ,  ir  faut  Vinftruire  de 
ce  qui  s*eft  pafle  aux  enfers.  Depuis  nombre 
d'années  il  eft  defcendii  dans  Tempiré  téné- 
breux dès  nuées  de  géiîs.que  la  discorde  y  a 
poufles  :  ces  gens ,  femblables  à  des  ferpens,  fe 
font  tellement  accrus  par  leur  nombre  &  leur 
grandeur ,  qu'ils  ont  penfé  être  afféz  forts  pour 
agir  en  maîtres,  commençant <l*abord  par  exer- 
cer 
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Cfei"  lès  ihêmes  fondions  qu'ils  avoient  fur  la 
tttrc.  Tous  les  habitans  de  ces  lieu^  fouter-' 
i^tns,  démons  ou  damnés,  fUrpris  de  fe  voir 
accabler  d'aiGgnations  &  de  requêtes ,  indignés* 
qu^une  pareille  vexation  fe  fût  introduite  dans 
les  enfers ,  les  différens  corps '&  états  de  notre; 
empire  fe  font  joints  pour  en  porter  leurs* 
plaintes  aux  juges  infernaux.  Radamante  W 
Eaque  &  Minos  tiégligèrent  d'abord  le  foin 
^arrêter  de  pareilles  infraftions ,  les  regardaiit 
iatis  doute  comme  un  badinage  qui  ne  inéritoit 
pas  leur  attention. 

Ces  hommes  enhardis  par  c^îtte  négligence^' 
fe  crurent  autorifés  d*exercer  toutes  leurs  mal* 
Terfatiohs  &  leurs  friponneries  :  animés  par  la 
difcorde ,  excités  par  les  trois  furies  qui  no 
cVflbient  de  fécouer  fur  eux  leurs  torches,  afin 
de  les  enflammer  toujours  de  plus  en  plus^  Sc 
poffédés  -de  1^  plus  envenimée  chicane ,  ils 
ont  enfin  pouffé  leur  audace  jufqu'à  menacer. 
Pluton  ,  fouverain  des  enfers ,  de  mettre  fort 
ibyaume  en  fâifie-réelle ,  &  de  fe  le  faire  adju- 
ger pour  le  partager  entr'eux.  A  cette  menace^' 
tout  Tenfer  s'eft  afiemblé  ,  chacun  a  pris  parti  ^ 
les  banqueroutiers,  les  joueurs,  les  traitans^ 
fts  tailleurs  &  tpusles  voleurs,  petits  &  grands, 
fe  font  rangés  fous  l'étendard  de  ces  miférables; 
céqvLÏz  formé  une  armée  innombrabler  En  vain 
Tome  t.  S  ■' 
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«ivons*nOus  entrepris  de  faire  rentre^  Cent  qut 
s^étoient  révoltés  dans  leur  devoir.  Plufieurs 
combats  fe  font  donnée ,  fans  aucun  avantage 
de  notre  part. 

Lorsque  Pluton  apprit  tous  ces  défordres  ^ 
tqu  on  s'étoit  efforcé  de  lui  cacher  >  il  en  écuma 
tde  rage,  voulut  chafler  fes trois  juges;  mais^ 
par  l'avis  de  Proferpine ,  il  ù^en  fit  rien.  Pour 
remédier  â  ce  défordre  ,  fon  confeil  propofa 
«le  faire  affembler  tous  tes  diables  les  plus 
aguéris  ;  &  ce  prince  aflis  fur  fon  trône  entre 
Eaque  &  Radamante ,  nous  adrefla  ce  difcours  :. 

Ecoutez  «  mol  ,  démons  ;  que  tout  Tenfcr 
tremble  à  ma  vQist.  l'apprends  avec  un  cour«> 
roux  digne  de  Toutrage  qu'on  fait  à  ma  gloire  ^ 
que  vous  avez  eu  la  lâcheté  de  vous  laifiVr 
vaincre  en  noirceur  &  en  méchanceté  par  cette 
vermine  qui  s'efl  introduite  dans  mon  empire  I 
je  ne  puis  d'oire  néanmoins  cjue  vous  ayiez  eu 
la  foibltfle  de  me  trahir ,  en  leur  cédant  tous 
vos  droits  i  cependant  y  eft;  ce  ainfi  que  vous 
ménagez  la  réputation  de  mes  troupes }  Que 
va'ton  déformais  en  pcnfer  fur  là  terre ,  oîi. 
yous  n'ignortz  pas  qu'on  a  prcfq^e  tous  les 
jours  des  nouvelles  certaine^  de  tout  ce  qui 
ie  paffe  ici?  Je  prévois,  à  votre  honte,  qu'au- 
cun des  morteli  ne  vous  craindra  plus;  vous 
^n  êOTQ  regardes  i^mme  de  iniiérables  petits. 
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diablotins  9  qui  ne  font  que  blanctHr  auprès  dé 
)ces  hommes  de  difpordè  $C  àé  chicaiies ,  de^ 
Vant  qui  vous  êtes  obligés  de  baiiOier  pavilléo  i 
)eux  féuls  feront  re4QUtés  :  on  fait  déjà  qu'ils  fe 
jfont  errtparés  de  toutes  vos  rùfei ,  &  j'ai  reça 
des  avis  certains ,  qu'^éltienement  ils  font  plu| 
à  craindre  fur  la  t^rr^  que  pluÛeurs  logions  d^ 
sikts  troupes.  -  c      . 

Vous ,  Lucifer^  B^ltébut  &  Aftarophe^qt^ 
l'ai  toujours  regardé  çomôe  m.es  meilleui's  géî* 
piéraux  »  que  faifiei"  vous  pendant  les  combat^ 
iqai  fe  font  donnés  au  déâivantage  de  ôies  àc^ 
^ées?  Vous  çtiez  fans  doute  à  voûsamuferatt 
Cartier  deis  hypocrites ,  ùh  j^ai  rjelégué  ëetcê 
nouvelle  feâe  de  ifanatiques  que  nous  prddiitt 
te  tnondé  cillénleh ,  Se  qui  defcendent  v^lpaé 
pelotons;  Votre  occupation  la  plus  agréable  ëâ 
de  leur  faire  Faire  le  mêriié  exercice  qu'ils  fai4 
ïpientfurla  terre;  voir  crucifier,  battre., rôtira 
ienfileir  de  jfer  rduge  ^  U  mille  autres  folles  feni^- 
blablfs  5.efl  pour  vous  un  fpeâàcle  charmant  i 
te  n*eft  pas  que  je  veuille  vous  blâmer  de  voiks 
amufer  de  ces  comédies  ;  il  faut  un  déîaflêf- 
jRient  à  Tefprit  :  au  contraire  j  je  fais  q\^dl^ 
jfont  remplies  d'une  morale  ^  qui  Oa  voua  itif<^ 
triiifànt  de  iniUe  fubtilités  »  &c  de  mille  hbms 
4e  fine0ç  que  vous  avel  ignoras  jiifqu*^  pcé^ 
J^t>  pfnvent  dan$  Ig  luUe.vovséev^n^rttria^ 
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utiles  ;  ci|  employant  tous  les  traits  que  xroûô 
apprendrez  d'eux  Air  tout  le  genre  humain ,  à 
qui  vous  avez  juré  >  ainfi  que  toutes  mes  trou- 
pes ,  une  haine  implacable  :  mais  comme  la  ré- 
création ne  doit  pas  préjudicier  à  fes  devoirs  ^ 
pour  vous  punir  d'avoir  négligé  le  foin  de  ma 
gloire ,  je  vous  exile  de  ma  préfetice,  ^  vous 
ordonne  de  prendre  avec  vous  plufieurs  lé- 
sions de  mes  foldats ,  que  vous  conduirez  dans 
la  planète  de  Mercure  9  pour  les  mettre'  en 
^arnifon  dans  tous  les  corps  de  ces  hommes 
4e  chicane ,  &  de  difcorde  :  vous  en  enverrez 
eufli  dans  ceux  des  hypocrites ,  des  traitans , 
des  joueurs  &  de  tous  les  malfaiteurs,  afin 
iqu*ils  puiffent  y  faire  un  nouvel  apprentiflage 
tïe  f oyrberies ,  de  noirceurs  &  de  friponneries, 
après  qu'au  préalable  vous  aurez  fait  piler  dans 
îe  grand  mortier  de  l'enfer ,  tous  ces  hommes 
qui  ont  débauché  Tyfiphone,  Méjgèrè  &  Alefto, 
pour  les  faire  fervir  à  leurs  téméraires  entrc- 
prifesfur  les  droits  de  mon  empire  :  je  veux, 
dis- je,  qu'ils  foient  pîlés  avec  tous  ceux  qui 
fe  font  révoltés  ,  pour  en  faire  de  là  moutarde 
qui  puiffe  remettre  les  démons  en  appétit.  J'or- 
donne qu'on  en  mette  auffi  quelqu'un  au  fû- 
i)limé  corrofif;  car  je  penfe  que  c'eft  un  très- 
bon  purgatif  contre  la  pohronerié.  A  l'égard 
•des  hypocrites ,  des  fanatiques  &.des  bigots. 
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en  continuera  de  les*  mettre  au  caramelle;j& 
les  réferverai  pour  mon  entremets. 

Lprfque  P|i"^^^  ^y^^  prorioncé;  ce  jugçmetit 
qui  fit  trembler  tout  l'enfer ,  il  defcendit  de 
fon  trône  3  pour  aller  ïe  délaffer  auprès  de  Pro- 
fe^pine,  d'une  journée  ^  ou  pour  mieux  dire>^ 
d^une  nuit  auflî  fatiguante,  fe  repofant  fur  Eaque 
&  fu}:*Râdamante;4u^/bia,de  fïure  exécuter  fon 
arrêt.  Les  juges  infernaux  s'en  fpnt  acquitté^ 
a'vec  tout  le  ^èle  qu'en  âttendbit  le  prince  des 
démons.  Pour  nous ,  après  avoîr  entièrement 
fati$fait  j3i^xJç  ordres  dti  fouverain  de  Tempir^ 
des  morts  ,  nous  fommes  partis  auflî-t^t  ppur  ^ 
le^  monde  de  Merc^rç^,  dans  le  deffein  d|)|bré-.' 
ger,  s'il  fe  peut,  notre;  exil ^en  profitant de&i 
exemples  toujours  variés  &  toujours  noiiveaux^ 
qu'oay  rencontre  à, chaque  pas.  J'ai  diftfibuér 
mes  légions  praportionnément  à  l'étendue  deS; 
provinces.  Je  me  flatte  d'y  trouver  de  lamu--. 
femeqt  &:-ie  l'occupation  pour  mes  troupes^, 
que  j'aurai  fqia  de. tenir  en  haiieine^ afin  deles 
f^ir^e  rentrer  en  graçe^^;      ,  .j 

;Zaic;hiel,.qui  s'apperçut  que  Monîme  étoîti 
prête  à  s'éyanouïr  de  frayeur,  congédia  Aftar; 
roche, quLdifparut  dansl'inflant,  &  noi^laiffa^ 
dans  upe/urprife  qui  ne  fe  peut  décrire.  , 


4M    ••••• 

Siif 
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TROISIÈME  ÇlÉL, 

yÇNus, 

CHAPITRE    PREMIER, 

t(  Génie  conduit  Morànu  &'Céeok  dtufs  k  troif^ 
Jiénu  ciel 9  qui  eft  Uplanïu  de  Venus. 

Ij*»$PaCe  i^\\  ûous  fallut  trav^rfrr,  pôi» 
paffef  éié  là  planète  de  M^fcure.  dans  cellet 
^  Vémji,  ndtis  donna  lé  tçtïis  4*^drwicer  de. 
dOttvelles  perfeûions  du,  cîël.  Je  crus  v'ôît  ^iw 
tour  At  lui  d*aiitres  ciéux  brillans  qu'Oïl  pou- 
voit  comparer  à  des  lafrtp^e^  bffitiexvlti  c![uî  xl* 
pindèflt  lumière  fur  lutnièfe;  teutS  Jirédfeux 
rayc^fis,  &  leurs  inffuéhcei  facrées^  o^e  p^* 
rcht  fç  concerter  dans  le  ftibndé  de  Vé^ivi^. 

ÎLe  génie  nous  dèfcendît  dans  une  pl'ah\e 
^maillée  des  plus  précieu\  dons  de  Flore.  I^uft. 
côté  de.  C6  lieu  chjannà.nt ,  on  voir  cojiïler  le 
fleuve  de  défiçes;  &  de  l'autre ,  celui  &  lai 
ybïiiipié,  qui  entretiennent  par  letfrs  do\ices^ 
chalevirs  ,  les  planter  dont  leurs  riyea  font  em^ 
bellte^  ;  &  le  (bjeil ,  joignant  à  l'éclat  de  in^ 
^^yon^  h  pourpre  d^orçç ,  les  %it  lijter  com^ 
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vue  nier  de  jafpe  qut  reçoit  de  ces  guirlandes, 
ajn  nouvel  honneur.  Sur  ces.  deux  fleuves  oa 
nroît  le  cygne  fc  pnomencr ,  &  avec  un  col  ea 
arc,  relever  comme  un  manteau  royal  fesailei' 
blanches ,  Qe  porter  en  avant  fpn  corps  ma-jef- 
tueux;  que^Iquefois  aufli  on  le  voit  quitter  les. 
taux  pour  fendre  lanioyenne  région  de  1  air  ;: 
enfin  je  mapper^us  d'abord ,  en  entrant  dans 
le  maide  de  Vénus,  que  toute  la  nature  ne 
ftfpîre  que  le  ptaîfif ,  la  joie  6c  b  volupté  ;  Se 
il  femble  que  ^univers  entier  lui  paye  le  tribut 
de  fan  cbéiffance,  &c  eft  forcé  de  rendiNt 
iiommage  à  Ift  prééminence  die  fon  empire» 

le  ne  fai^  dit  Monime,  fi  le  noiWel  air  qu^ 
nous  refpirons  inftue  dé)à  fur  mol,  mais  j^-^ 
vouerai  que  je  me  ^ais  une  idée  latpîus.iplie^^ 
la  plus,  riante  èc  fa  plus  ^réabte  djè,  monde 
de  \rêm^.  Ceux  que  ùout  venôriSs  dé  Vlfiter 
fee  m'ont  encore  offert  que  des  objets  de  ipêv 
pris  ou  dé  compaflîoh,  celui-ci  va  au  moinl 
nous  fournit  '<le  l^âmufemeot.  Le  jôR  mondfr 
%ne  celui  de  Vénusf  qu'ail  dpit  ôtre^  charmant t 
tenez,  mon  cher  Zachiel,  il  me  feitibJe  qu^ 
|e  fuis  dans  Ttle  de  ÇytJière  fi  vantée  pafr 
ços  portes.  En  effet,  n'eft  ce  pas  VénusLelle-^ 
mèflt^  quiért  eftja  Veine  >  Cette  C^ixteQ^fùfè'^ 
mev^  raffetôbJéedel  grâces^  &  je  me  per^i^^Icf* 
qiirelk  eft  feitcb  pour  y^  fi^ef  le  philoifoefie!  1* 


^O  ^  V  O  Y  A  Q  E  :- 
plus  indiffërejiL  Ce  ne  peut  être  que  dans  cç 
inonde  oà  naquit  Hébé,  déefle  de  la  jeuneffe^ 
puifque  c'eft  àzéphir  &  à  1  aurore  qu'elle  doit 
la  vie.  Les  ris^  les  jeux  ^  &  tous  les  petiu 
dieux  badins  ne  peuvent  manquer  d'habiter 
cette  cour;  je  crois  même  que  la  volupté  fai^ 
ici  fon  féjour  ordinaire,  &  que  l'amour,  cç 
dieu. qui  anime  la  iiatùre,  gouverne  tous  le^ 
plaifirs  de  ce  monde^  ; 

Il  .eil  certain,  belle  Monîme,  dit  ZachleJ 
en  fouriant ,  que  l'amour  fe  fait  jtnieux  fentir 
dans  cette  partie  du  globe  de  Vénus  qu'oa 
nomme  Idalienne.  Cependant  il  efl  de  tous  les 
;moades-,  &  tient  le  milieu  entfe  le  ciel  &  la 
te.rrei  mais  il  ne  peut  être  un  dieu,  parce  quç 
les  dieux  font  effentiellement  heureux^  &  qye 
J'amour  cherche  toujours  à  le  deveiûr  :  il  eft 
des  momens  oii  il  élevé  les  hommes  à  la  fé; 
licite  des  dieu^Kc ,  &  d'autres  oh  il  rabaifle  le$ 
dieux  même  au  niveau  des  hommes,  ^ 

L'aipour,  pourftiivit  Zachiel,  tient  fa  n^ff 
fance  de  deur  génies  que  le  hafard  fit  ren» 
contrer  çnfemble  ;  l'un  qui  préfide  à  l'abon-c 
dance-,  &  l'autre  à  la  pauvreté.  Il  tient  de  foa 
père  Taudace  ,  la  vivacité  d'efprit ,  la  confiance 
en  fes  forces ,  l'art  de  drefler  des  embûches  ^ 
yne  certaine  manière  de  s'infinuer,  de  perfua^j 
4^r  &  de  vaincre  ;  les  qualités  contraires  vien*< 
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.nent  de  fa  mère  ,  c'eft-à-dire  ,  la  difette ,  U 

crainte  dé  fe  produire,  cette  indigeace  qui  \ç 

•porté  à  d^m^fider  fans,  ceffe ,  cette  timidité  qui 

ibuvènt  lui  fait  maûquer  les  meill«ires  occ%- 

,  fiions  &  ce  fond  inépuifable  de  defirs.  Ççftpar 

.ce'  mélangç  que  l'amour  paffe  fans  s'en  apper- 

.cevoir  de  la  vie  à  la  mort ,  &  dç  la  mort  à. 

.la  vie;  ftns  çefle  il  foupire  après  la  volupté^ 

&  met  tout  foii  bonheur  dans  ia  jouîiTancev 

;     En  vérité  ♦  je  ne  vous  conçois  paf,  dit  Mor 

nime,  en  interrompant  le  génie  j(.dep\ûs;cme 

nous  fommes  entré?  daïîs  Tcmpire  de  Venus j, 

je,  croîs,  mon  cher  Zachiel,  que  xos4if^our$ 

poùrroient  bien  être  :analogues  avix  myftères 

:de  la  dé^^e',  car  je  ne  comjprends  rien  à  tout 

xe  que  ypus  y^nez  de  dire.  Que  fignifie  cette 

.nouvelle  généalogie  que  vous  donnez  à  l'amour^ 

ÎJ'eflMl  pas  U  fils  de  Vénus?  Pourquoi  donc 

jîmployez-vous  .aujourd'hui; une  allégorie  diÇ- 

/érçnte  pour  le  faire  defçendre  de  génies?  Cefl- 

';à-dire  que.ce  font  meffieurs. les  efprits  célefiejs 

qui  fe  font  amufés  à  fabriquer  l'amour*  Mais 

dites-moi,  je  vous  prie,ii  dans  cet  agréable 

pafle-tems,  ils  ont  fongé  au  bonheur  des  hiv- 

•mains  :  je  ferois  encore  curieufe  de  sfavpir 

comment  ils  expriment  leurs  feux;  efjb-ce.  paf 

im  doux  commerce ,  par  de  tendres  regards^ 

fi\x  bien  par  .H...?  Arrêtez,  dit  le  géniê|  n'éteor 
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«les  pfls.  pto$  loin  votre  curiofil^  ;  qttlt  vous. 
foiSfc  «Rapprendre  que  les  génies  font  prfat« 
tement  heureux ,  que  rkn  ne  manque  à  leur 
iélicîlé  y  8c  qu*it  n'eft  guère  de  vtal  bonhenr 
fans  un  véritable  amour  :  il  rafine  les  penfé^^^ 
il  augmente  te  courage  ;  tjerfqu'il  joint  Pif 
nîon  des  cœurs  à  celui  de  Finnocence,  (on 
fiége  eft  dans  là  râifon^  pourvu  qu'il  foit  ju-> 
dicieux,  St  qu?it  ne  fe  laifle  point  abforber 
par  ta,  volupté  :  on  doit  s\inir  par  des  defirs 
purs  qui  ne  fouiiïenî  point  l'âme;  par  cette 
confiance  mutuelle  9  8t  par  ces  doux  fourires 
qui  font  ud  épancbement  du  cœur  qui  fervent 
fouvent  à  ranimer  fes  feuxi  • 

Vous  avet  beau  dire ,  mon  très- cher  petî^ 
papÉ  j  dit  Monime ,  en  continuant  fés  pliaUaiK 
teries ,  tous  vos  graves  raifonnemens  ne  pour^ 
ront  jam^s  m*empêcher  •  de  vous  regarder 
comme  le  père  dé  cet  amdur  malin ,  qui  ne 
it  plaît  qu'à  faire  des  niches,  car  Vous  reflerfH 
blez  beaucoup  au  portrait,  que  vous  vene^ 
vous-même  de  tracer.  Eh  bien,  reprit  Zachieîi^  ' 
pour  vous  pimîr'<le  votre  allufion ,  je  vais  voul 
faire  preiidre  la  figure  d\m€  Rlirlieane  ;  te  laif-* 
ferai  agir  k\r  vous  les  ir^flueiices  qui  dômifiènfe 
cô  monde,  Ccnous  verrons  dommcnt;  vous, 
traiteret  mon  prétendu  fi!s ,  '&  fi  vous  aurei 
aiïezr  de  forcé  pour  vous^^  défeftddre  i:,onttfi  feS> 
traits.  / 
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Le  génie  la  tr4nsforma  dans  llnflant  en  une 
nymphe;  il  lui  dlonna  la  taille  Çt  la  majefté 
de  Di^ne  j  I^  ieuneffe  de  Hlore  ^  la  beauté  tt 
les  grâces  de  Vénus,  avec  Pair  rian|  de  Fa- 
mour.  Pour  vous ,  moa  cher  Céton ,  dit  Za^ 
çhiel,  je  ne  veux  pas  que  vous  quittiez  un 
feul  inftant  Monîme;  comme  je  fai  la  portée 
de  vos  forces,  je  croîs  qu'il  eft  de  la  pru- 
dence de  ne  vous  point  expofer  à  des  tenta- 
tions,  auxquelles  il  ei|  prefqae  impoflîbte  à 
l'homme  de  réiifier. 

favoue  que  )e  fus  très-piqué  contre  ZacMd 
de  fa  préférence  qu*a  venoit  d'accorder  à 
Monime.  Pourquoi,  me  dtfois-je,  doniie*'t'»il  plus 
de  force  ^  un  fexe  que  tout  le  nv6nde  aceufe 
de  tant  de  fragilité  ?  Seroit^it  pofiible  que  té 
fexe  qui  paroît  à  nos  yeux  fi  délicat  &  fi-  foi^' 
ble ,  confervât  néanmoins  plus  de  fernieté  dan» 
les  pccafiôns.^  Quelle  féroit  donc  l*injuflice 
des  hommêà }  Alors  ^  regardant  Monime ,  ik 
beauté  &  fes  grâces  firent  naître  en  moi  de* 
violéhs  defirs.,  fans  que  lès  liens  du  fang  y* 
puffent  mettre  aucun  fi^in  j  jè  leil  àvois  oubliés/ 
&  m'imaginoîs  qu'en  paroiffant  fous  ma  figure* 
fiati^rellé^  fàurois  du  moins  pu  écarter  ces^ 
^ihans  :  je  créyois  être  beaucoup  plus  fur  ii 
Monimç  Ait  reftée  mouche  dans  l'empire  de 
Yçnus,  qi\e  jç  n'avois  lieu  dç  Têtre  fous 
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la  forme  qne  le  génie  venoit  de  lui  faire  pren^ 
dre  :.}e  craignois  avec  raifonles  influences  de 
cette, planète ,  ^  quoique  nous  eiiffions  échapr 
pé  l'un  &  l'autre  à  ç^lle  de  la  lune  ,  celle-ci 
91e;  parpiflbit  d'une  bipn  plus  dangereufe  con- 
féqu(;nce  pour  rintcret  de  mon  cœur,  le  n'ofai 
oéaninoiiis  faire  connoître  au  génie  les  violent 
tes  agitations  dont  je  me  fentois  animé  par  la; 
j?lqvfie*    .    .      .    .    , 

^^  Zachiel  donsi^r  à  Monlme  le  char  le  plus 
brillant  :  il  étoit  en  forme  de  coquille ,  orné 
def  pins  .belles  p^ntur^s^,  qui  repréfentoient 
Ifs  ^ifférens  attributs,  de 'la  déefle  Vénus  :  on. 
voyojt  d'un  coté  fe^^rendez-vous  avecle  dieu 
Mar^j.pluiieurs. petits  amours  quiparoiflbrent. 
fojâtrer  autour,  d^elte^;  d'un  autre. le. défefpoir 
^Vllp  Gf,  paroi^e.à  la  imort  d'Adonis,  6c  &. 
retraite  danj  rjfle  die  Xe^bos,     ;  . 

r  Pius^de  cinquante  Gnomes  &  Cnomines 
forent  appelles  ppur  orner  la  fuite  de  Monime. 
8c.  po^f:  la  fervir,  N&  .pouvant  ni.  m'^n  éloi- 
gner ni  1^  perdre  de  v^iie;,  ^e  me  plaçai  fur  une,- 
boucle  de  fes  cbeveux,  &  nous  nous,  mîmes 
en  marche.  Arrivés  au  bord  d'un.canal,  Tailre. 
de  }a  nuit  ayoit  déjà.parcouruplus  de  la  moitié: 
de  fa  carrière^  )a  fcear  du  dieu  du  jour  femi*: 
rpit  dans  ces  çavi]^  tranfparentes  qu'animoit  un 
léger  iéphir>;en/aifaitf  friffonner  ia,  fiif.&ce, 
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'^T  un  agréable  murmure  î  des  cygiïies  plus 
Blancs  que  la  neîge  planôient  ânajeâueufeinent 
fur  ce'  cryftal  liquide* 

.  Cétoît  au  mois  d'avril ,  téftis  ^onfacré  darts 
cet  empiré  aux  réjouiflances  publiques ,  parce 
tjue  Cette  faifon  rahimaot  toute  la  nature  •  fait 
Renaître  les  plaifirs  comme  les  fleurs.  '  LVir 
doux  &  tempéré  qui  règne  alors  dans  ce  mon- 
de, infpire  aux  Idaliens  une  humeur  folâtre  & 
enjouée ,  qm  lés  attire  fur  les  t)ords  du  canal 
tjui  forme  une  promenade  délicieufe.  Nous  en 
vîmes  arriver  de  tous  côtés ,  &  je  remarquai 
ique  les  hommes  &  les  femmes  étoiént  unique* 
ment  occupés  de  leurs  parures  ^  de  leur  b&ilîté 
&  de  leurs  grâces:  la  joie^  8ê  tés'  plaifirs 'édà^ 
toiént  également  fur  leur  vifagé ,  m*aîs  letir  air 
eft  trop  àffeôé;on  n'y  remarque  point*  cette 
noble  fîmpiicité,  ni  cette  piidéur  aimable  qui 
fait  le  plus  grand  charme  dé  la  beauté^  &  qui 
feul  peut -fixer  un  cœur  drdît  :  l'air  de  mo- 
lefle,  Tart  de  compofer  leur  figure,  leurs  vaines 
parures,'  leurs  regards  4iardis  qu'elles  s'éflfbr- 
rent  quelquefois  de  rendre languiffans  en  re- 
'cherchant  ceux  des  hommes;  en  un  mot,  tout 
ce  que  ie  vis  d'abord  dans  leur  maintien  mé 
J)arut  vil  &  méprifable.  -      * 

•    Le'  génie  me  dit  que  dans  ce  monde  le  lî-' 
J*rtintge  rend  les  hommes  &  les  fenimes  iP 
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kiftres;  il  en  Ëdt  de$  héros  &  des  ^éroioesi 
qu'on  fe  montre  aux  promenades  &  9ux  fpec* 
tacles }  &  ces  femmes  (jqe  vous  venet  de  voir  ^ 
qui  vous  pairoi&nt  femUables  à  des  divinités,  ' 
éc  qu'on  prendroit  ptutôt  pour  des  déefle$ 
élevées  dans  Tiurt  de  plâtre  que  pbur  de  fibW 
pies  mortelles ,  ont  toutes  renoncé  à  la  vertu 
&  à  la  modeftie  qiii  efl  le  plus  b«l  olE'nemerit 
du  fexe  ;  on  les  a  feulement  formées  pdur  la 
débauche  t  elles  ont  acquis  le  taieÂt  de  Tin* 
finuation  ;  les  grâces  du  difcours  femblent  faire 
couler  le  miel  de  leurs  lèvres  ;  rien  n'eft  plus 
perfuafif  que  leur  enjtretien,  Elles  joignent  uii 
extérieur  prévenant  à  un  air  agaçant  qui  fub" 
î^gue  les  hommes  >fip  l^efprit  attaché  poui^ 
jamais  y  réfifle  d'autant  moins  qu^il  trouva  dU 
plaifir  à  fe  laifler  vaincre^  La  doiice  vio!<^ncé 
de  ces  objets  flatteurs  dpprivoife  les  naturels 
les  plus  fauvages^  amolit  les  plus  fèroces^ 
enyvrent  les  plus  fbr-ts ,  6e  aflervit  les  pluf 
fermes  ;  c^eft  un  aimant  qui  attire  l'aqier  lé 
mieux  trempé;  mais  il  arrive  fouvent  qU'ettes 
font  les  viôimes  de  leurs  prppt^es  appas»  Ce- 
pendant  ce  n^eft  que  pour  ces  fyrennes  qu# 
les  Idaliens  proûituent  ighomîqieufem,ent  leuf 
vertu  &  leur  renommée.  Quelquefois  auffi  1« 
tepentir  les  &it.  expier  leurs  tran^p^ilt;»  iofrn« 
Ces;  alors  U  raifon  revient  dès  q^'ils  cefleiif 
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^^ea  être  hs  admirateurs^  le  chartte  tombe  ( 
les  traits  ^ue  darde  le  fal  amour  ne  font  plus 
^e  des  traits  emouiGTés  que  le  vent  eihporte; 
un  coap-4'aeil  méprifant  rend  hs  armes  inu» 
tîles ,  il  n'y  a  plos  que  les  efpHts  foibles  qui 
s'y  laiffent  éblouir. 

£n  approchant  du  palais  de  la  reine  ^  je 
crus  voir  Tile  enchantée  d'Ârmîde  ^  o^  les 
jardins  de  Florcw  Nous  entrâmes  d'abord  dans 
une  belle  avenue;  les  arbres  qui  la  com-, 
pofeni  font  admirer  l'énorme  hauteur  de  leut 
crime  ;  en  éterant  les  yeux  jufquau  fisiîte^ 
On  doute  û  la  terre  les  porte  i^  ou  fi  eux  r  mêmti 
tïù  portent  point  la  terre  iufpendue  à  leiu^ 
racines  t  on  diroit  que  Içurs  fronts  orgueilleux 
eft  forcé  de  plier  fous  la  pefanteur  des  globes 
célefies,  &ç  qu'ils  n'en  foutiennent  la  charge 
qu'en  gémiiTant;  leurs  braS  étendus  vers  le 
ciel  femblisnt  Tembraffer,  &  demander  au^ 
étoiles  la  bénignité  toute  pijiire  de  leurs  in*-, 
âuences  /afin  de  les  recevoir  (ans  qu'elles 
aient  rien  perdu  de  leur  innocence  dans  le  lit 
des  élémenSé  On  voit  de  tous  côtés  dans  cet 
endroit  délicieux  des  fleurs  qui  »  fans  avoir  eu 
d'autre  jardii\ier  que  la  nature  ^  répandent  une 
odeur  agréable^  qui  réveille  Se  fatisfait  en. 
tnême  tem$  l'odorat;  fouvent  on  eil:  embar- 
raflé  de  choifir  entre  la  rofe j  le  jaixnin  «  le 
chèvrefeuille  ou  la  violetteé 
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Plu$  loin,  on  croit  entendre  les  ruîfleàtfJf^' 
parleur  doux  murmure ,  raconter  leurs  amours' 
aux  cailloux  qui  les  environnent.  Ici  les  oifeauic^ 
font  retentir  les  airs  du  bruit  de  leurs  chan- 
fons  ;  &  la  trémouifante  aiTemblée  de  ces  gor* 
geS   mélodieufes  devient  fi  générale,  qu'on* 
croiroit  que  chaque  feuille  appris  la  voi^t  du 
roffignol  :  les  variations  de  leurs  chants  for- 
ment un  concerte  parfait, récho  y  prend  tarit 
de  plaifir^  qu'il  femble  ne  répéter  leurs  airs 
<jue  pour  les  apprendre.  A  côté  un  fleuve  jaloux 
gronde  en  fuyant ,  irrité  de  ne  les  pouvoir  imi- 
ter. Ce  n*eft  que  dans  ce  monde  que  l'amour 
règne  avec  empire  fitr  toute  la  nature ,  &  que 
le  ciel ,  la  terre  &  les  eaux  reconnoiflent  fa 
domination. 

Aux  côtés  du  palais  font  deux  tapis  de  ga-  ' 
(on  qui  forment  une  éméraude  à  perte  de  vue, 
&  qui  joints  au  mélange  confus  des  couleurs 
que  iâ  nature  attache  à  des  millions  de  petites 
fleurs  qui  confondent  leurs  nuances ,  &  dont 
le  teîn  eft  fi  frais  qu'on  ne  fauroit  douter  qu'el-  - 
les  n'aient  échappé  aux  amoureux  baifers  des 
zéphirs  qui  s'empreffeot  pour  les  careffer.  Il 
ftmble  que  des  lieux  fi  charmans  voudroient 
CTigager  le*  ciel  de  fe  joindre  à  la  terre. 
'  Au  milieu,  de  ces  deux  tapis  fi  vaftes  &  fi 
parfaits  ^  court  à  bouillons  d'argent  une  fontaine 

ruftîque, 
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^ufticfûV,'  qui  paroît  toute  fîère  de  voir  les 
bords  de  fon  lit  émaillés  d'orangers,  de  mirthes^ 
&  de  citronniers  ;  &  ces  petites  fleurs  s'em- 
prefler  autour  comme  pour  fe  difputer  la  gloirt 
de  s'y  mirer  la  pren\ière  :  on  refpire  en  ce  lieu 
un  air  embaumée 

Nous  entrâmes  enfin  dans  le  palais  de  la  reine 
qui  eft  d'un  marbre  tranfparent:  cet^  édifice  a 
l'air  très-majeâueux.  Au-deflfus  de  Tarchitec- 
ture  font  à  chaque  face  de  grands  frontons,  où 
l'on  voit  en  haut  relief  les  plu^  agréables  aven- 
tunes  de  la  déeffe  Vénus  qui  y  font  repréfen* 
tées  .au  naturel.  Tous  les  appartemens  font 
remplis  de  glaces;  les  plafonds  le  font  auflij 
L'expofition  de  ce  palais  eft  la  plus  agréable 
qu'on  puiffe  voir  ;  &  la  difiribution  des  jardins, 
où  l'art*  &  la  nature  femblent  s'être  unis  avec 
complaifance.pour  embellir  un  féjour  aufi  dé^, 
licieux. 

Zachiel  préfenta  Monime  à  la  reine,  four  le 
nom  de  Taymurâs,,  prihcefle  de  Géorgie*  Je 
fus  tfès-furpris  de  la  qualité  &  du  rang  que 
le  génie  lui  fit  prendre ,  mais  il  m'afliîra  que 
cette  dignité  lui  étôit  due  à  jufte  titre;  elle 
la  foutint  avec  grandeur  &  majéâé.  On  lui 
rendit  dans  cette  cour  tous  les  honneurs  que 
mérite  une  naifiance  auffi  diftinguée,  fur- tout 
lorf qu'elle  eft  accompagnée  des  plus  rares  qua- 
Tome  L  T 
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lités.  La  reine  voulut  qu'elle  fïtt  logée  dan^ 
fon  palais ,  ^  la  combla  d'amitié. 

Monime  parut  dans  cette  cour  comme  une 
nouvelle  divinité  »  &  1  éclat  de  fa  beauté  lut 
eut  bientôt  attiré  les  fuffrages  de  tous  les  petits 
maîtres ,  car  ils  fourmillent  dans  cette  planète  ; 
on  peut  dii'e  que  ce  ibnt  des  oifeaux  de  tous 
les  mondes  :  c'étoit  à  qui  s'emprefferoit  le  plus 
à  lui  faire  la  cour.  }e  ne  faî  comment  je  ne 
fuis  pas  mort  de  jalqufif  ^^  de  crainte ,  de  colère 
ou  de  dépit  ;  il  eft  certain  que  tous  ces  mou- 
vemens  m'agitèrent  tour  à  tour  pendant  le 
féjour  que  nous  fîmes  dans  cette  coun 


C  H  A  i?  I  T  R  E    IL 

^  Mœurs  dts  Idalitns, 

JI^Aiys  Tcmpire  de  yinus  ce  font  \t%  femmes 
qui  gouvenient  Tétajt  ;  les  pl^S  importantes  né- 
gociations ne  fe  font  que  par  elles  :  tous  les 
changemens  qui  arrivent  &L  les  grands  événe-* 
jnens  font  leurs  .ouvrages.  Elles  difpofent.  de 
toutes  les  charges,  de  tou^  les  enaplois,  de 
tous  les  poftes  émin^ns,  &  de  tous  les  gou- 
vernement,  quoiqu'il  ne  p^rpifTe  que  des  \fivçt-, 
ines  à  lu  tête  de  leurs  confeils. 
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Les  Idallennes  ^  plus  habiles  que  les  fettiiheé 
de  notre  monde,   ne  l'econfloîffent  point  les 
droits  que  les  hommes  ont  jugé  à  pîropoit  dé 
^s'approprier^  tii  ces  tègles  févères  qu'ils  leuif 
iûnt  impoféôs;  elles  difent  qu'elles  font  pref?*; 
qu'impoffibles  à  obferver.  Il  éft  vrai  que  dans 
îiotte  monde  les  hommes  fé  croient  en  droit 
de  tout  è^îgeri  Ils  pouffent  leur  bonté  jufqu'à 
attribuer  aux  femmes  beaucoup   de  foibleffe 
6c  plus  de  vivacité  dans  leurs  paflîôns,  &  leur 
demandent  en  même  tems  plus  de  force  qu'ils 
n'en  ont  eux-mêmes  pour  les  furmonter  :  je 
Voiidroîs  leur  demander  d'où  vient  ce  privi*^, 
lége  exclufif  de  pouvoir  prévenir  tous  leurs 
defirs,  de  céder  à  tous  leurs  môuvemens ,  & 
de  n'écouter  que  la  voix  de  la  nature ,  tandiâ 
qu'ils  n^âccbrdent  qu'à  peine  aux  femmes  là 
faculté  de  végéter  ;  ils  ne  les  regardent  quô 
comme  des  automates  qui  ne  doivent  lervit 
qu'à  l'ornement  d'un  falon  qu^ils  voudrpien^ 
décorèf  de  divers  cli^ngemens. 

fl  feudroit,  pour  juger  avec  équité  de  là 
foibleffe  &  de  l'humeur  volage  qu'on  dit  être 
le  partage  du  beau  fexe/ réduire  les  chofesi 
dans  une  jufte  équité,  afin  de  pouvoir  exami-* 
lier",  préjugé  à  part,  fi  malgré  quelque  légè- 
teté  qu'on  attribue  aux  femmes ,  elles  ne  font 
pas  encore  mille  fois  moins  inconfiantes  qu0 
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les  hommes.  On  fait  qu*e  lorfqu'un  petit-maStre 
devient  infidèle ,  fa  conduite  efl  juflifiée  par 
tous  ceux  de  (on  efpèce  ;  perfonne  ne  s'avife 
de  fe  récrier  fur  fa  perfidie/  &  la  maitrefli^ 
qu'il  a  abandonnée  devient  un  triomphe  d^ 
plus  pour  lui  :  mais  fi  cette  maîtreffe  veut  fe 
venger  de  Tinfidele  en  lui  fubflituant  un  nou- 
vel amant,  c'en  efl  fait,  c'eft  une  coquette , 
une  volage ,  une  perfide ,  &  toute  la  nation 
des  amans  la  condamne  fans  retour.  La  même 
aûion  qui  fait  la  gloire  de  Thomme  perd  à 
jamais  la  femme  qui  a  été  aflez  malheureufe 

^  d'avoir  du  goût  pour  lui  &  de  fe  confier  à  ùi 
probité. 

Cependant  on  crie  fans  ceffe  contre  les  fem,* 

.mes;  on  les  accufe  d'inconftance  &  d'infidé- 
lité, on  leur  demande  une  vertu  à  toute  épreu- 
ve» &  ces  hommes  injuftes  qui  ont  fait  les 
loix  veulent  les  réduire  dans  un  dur  efclavage  , 
tandis  qu'ils  s'accordent  à  eux-mêmes  une 
pleine  liberté;  qu'arrive- t-il  de-là,  ce  qu'on 

.voit  tous  les  jours,  c'eft-à-dire>  qu'un  mari 
bouru ,  jaloux ,  bifare ,  bigot  ou  avare  fe  figure 
mille  chimères ,  &  prend  les  vifions  frénéti- 
ques dont  il  eft  agité ,  pour  des  réalités  qu'il 
publie  hautement  ;  alors  toute  la  fociété  ma- 
ritale prend  fon  parti,  ils  condamnent  l'époufe 
fans  l'entendre, Se  toutes  les  femmes  en  général 
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ïe  trouvent  englouties  dans  l'arrêt  foudroyant 
que  porte  contr'elles  lejalouxfénat. 

Je  fuis  toujours  étonné  que  les  femmes  ne 
fe  foient  point  encore  liguées  entr'elles,  qu'el- 
les n'aient  pas  imaginé  de  former  un  corps 
à  part,  afin  de  pouvoir  fe  venger  des  injuftî- 
ces  que  leur  font  les  hommes  :  que  ne  puis- je 
vivre  affez  long-tems  pour  leur  voir  faire  cet 
heureux  ufage  de  leur  courage  !  Mais  jufqu'à 
préfent  elles  ont  été  trop  coquettes  &  trop 
diffipées  pour  s'occuper  férieufement  des  in- 
térêts de  leur  fexe.  J'ai  remarqué  dans  pref- 
que  tous  les  mondes  que  ce  n'eft  que  1  amour 
pro[«re  &  la  vanité  qui  les  enchaînent  j  l'in- 
térêt perfonnel  vient  au  fecours  d'un   cœur 
déjà  féduit  par   l'appât  du  plaifir  qu'elles  fe  . 
promettent,  &  qui  fouvent  ne  gît  que  dans 
leur  imagination  ;  ce  font  &ns  dout^  ces  rai- 
fons  qui  les  empêchent  de  faire  corps.,  &  ce 
qui  fait  qu'elles  abandonnent  la  caufe  commune. 
Cher  les   Idaliens  la  loi  eft  égale;  &  l'a- 
mour, loin  d'y  être  un  fupplice,  ne  fert  qu'à 
afliirer  leiur  bonheur.  Un  homme  qui  oferoit 
fe  vanter  dans  cet  empire  d'avoir  toujours  été 
infenlihie ,  y  feroit  regardé  comme  un  fiupide 
ou  un  automate,  on  tâcheroit  même  d'en  pur- 
ger le  pays  afin  d'éviter  le  fcandale  de  leuç 
conduite.. 

Tiij 


Ji94  V  O  V  A  G  E  * 

Un  coçur  tendre  eft  chez  ces  peuples  la 
pluîf  noble  préfent  qu'ils  puiffent  recevoir  du 
ciel  i  ce  n*elt  que  la  délicateffe  des  fentimens 
qui  les  diflinguent;  c'efl  à  Tardeur  de  plaire 
qu'ils  doivent  leurs  plus  belles  connoiflances  ; 
ils  prétendent  que  l'amour  fut  le  premier  qui 
leur  donna  l'idée  de  l'écriture;  l'art  de  I^ 
peinture  fut  aufli  inventé  par  lui.  Il  eft  certain 
qu'en  examinant  chez  eux  les  évènemens  le$ 
plus  eohfidérables ,  on  voit  qu'ils  prennent 
prefque  .tous  leur  fourçe  dans  la  tendreffe. 

Un  Idalien  croit  que  fans  l'amour  tout  lan* 
^uiroit  dans  la  nature;  que  ce  dieu  eft  l'ame 
du  monde,  l'harmonie  de  Tunivers,  &^que 
le  ciel  en  créant  l'homme,  lui  a  donné  ce 
penchant  qui  l'entraîne  vers  les  femmes  ;  que 
l'amour  qu'ils  ont  pour  elles  eft  un  préfent 
de  ]^  divinité  qui  leur  ordonne  d'aimer  un 
fexe  qui  a  étç  créé  à\\n  limon  plus  épuré  ^ 
puifqu'il  eft  plus  fenfible  &  plus  tendre.  Pour-s 
quoi,  difent-ils  rougirons- nous  de  fuivre  le$ 
irnpreffions  que  la  nature  donne,  fur- tout  lorf? 
qu'elles  n'ont  rien  de  criminel/  que  quand  oa 
les  corrompt  par  les  vices  ou  par  la  débau^ 
çhejmais  ces  graves  philofophes  de  dix-huî| 
ou  vingt  ans  voudroient  en  vain  combattre 
leurs  paffions,  ils  font  trop  vifs,  trop  diffipé^ 
iB^op  fQibk§  §ç  trpp  expofés  ppuy  fouhaiteç 
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fiérieufement  de  les  dompter;  elles  attaquent 
leurs  coeurs  avec  d'autant  plus  d'ayantage  qu'ils 
paroiiTent  y  avoir  contribué  eux-mêmes ,  en 
les  aiguifant  par  des  tentations  toujours  rC'-i 
nouveïlées  ;  éc  ce  n'eô  qu^en  les  fuyant  qu'oa 
peut  écouter  les  confeîls  de  la  raifon  &  fe 
procurer  cette  tranquillité  &  cette  paix  de 
Famé  ^  fi  douce  r  fi  nëcefiaire ,  fans  laquelle 
le  cœur  devient  lui-même  un  tyran  ^  &  la  vie 
un  martyre  :  mais  les  Idaliens  ne  reconnoif* 
fent  point  ces  principes  :  leur  imagination  peu 
délicate  ne  fe  remplit  que  d'idées  riantes  qui 
les  empêchent  de  réfléchir.  Cependant  lorf* 
qu'une  Idalienhe  joint  la  bonté  du  cœur  à 
l'agrément ,  ce  qui  eft  affezrare ,  elle  domine, 
elle  force  Tame  &c  Tefftraine  pour  ainfi  dire 
malgré  elle.  On  m'a  affuré  que  la  plupart 
d'en^r'elles  fe  fervent  d'un  filtre  qu'elles  favent 
compofer ,  pour  perfuader  aux  grands  feîgneurs 
&  à  ceux  qui,  poffefleur  de  grandes  richeffes^ 
peuvent  les  répandre,  avec  profufion  ,  que  l'or  ^ 
ïts  diamans  ^  les  bijoux  &L  la  rkhefi'e  des 
meubles  font  les  feules  preuves  d'amour  qu'oa 
doit  employer  pour  leur  plaire  ,  fit  qu'elles 
font  en  droit  de  ie  faire  aimer,  fans  que  pour; 
cela  elles  foient  obligées  à  aucun  retauf.- 

Les  canftellations  que  Vénus  verfe  dans  ce 
m^d^r-font  trèS'daogèitéîrfeS'poXir  les  femmes; 

Tiy 
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les  plus  vertueufes  ont  peine  à  réfifler  à  ces 
influences  9  &  font  fouvent  expofées  à  faire 
un  fâcheux  naufrage  :  on  diroit  que  la  chafieté 
n'y  eft  regardée  que  comme  une  chimère  que 
les  hommes  ne  leur  ont  recommandée  que 
pour  fatisfaire  leur  amour  propre» 

Monime  fe  reflentit  bientôt  de  la  malignité 
qui  règne  dans  Tair.  Je  ne  tardai  pas  à  lui 
TÔir  prendre  toutes  les  manières  de  la  coquet* 
terie  la  plus  rafinée.  Elle  devînt  méconnoif- 
fable  ;  fes  difcours  étoient  libres ,  fes  regatds 
agaçans.  Portée  à  aimer  par  l'exemple  ^  je  ne 
la  vis  plus  occupée  que  du  foin  de  plaire; 
toute  la  nature  n'offroit  à  fes  yeux  qu'un  ta- 
bleau vivant  de  l'amour  qui  paflbit  dans  fon 
cœur.  • 

Défefpéré  de  ce  changement ,  je  me  plaçai 
fur  fa  boucle  d'oreille  dans  le  deflein  de  lui 
faire  les  plus  fanglans  reproches  ;  mais  foit 
qu'elle  eût  oublié  le  langage  dès  mouches  ^ 
ou  que  fon  cœur  fut  entièrement  changé ,  elle 
eut  la  cruauté  de  détourner  la  tète  chaque 
fois  que  )e  voulus  m'en  approcher,  &  même 
de  me  chafTer  avec  fon  éventail.  Outré  d'un 
pareil  procédé,  je  pris  le  parti  de  m'aller  re- 
pofer  fur  un  de  ces  magots  qui  ornoient  ùk 
cheminée  ;  j'y  déplorai  mon  malheureux  fort^ 
fans  pouvoir  néanmoins  çtSçiç  de   regardei; 
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Monime.  Je  rexaminois  avec  la  douleur  d'un 
hoqfime  qui  croit  tout  perdu  pour  lui. 

Une  foule  de  petits- maîtres  arrivent,  &îe 
la  vis  fourire  à  Tuo^un  regard  diftrait  &  lan- 
guiflant  étoit  jette  fur  un  autre.  Elle  s'avança 
devant  une  glace  pour  raccommoder  une  fui- 
tanne  de  diamans  qu'elle  dérangea  pluiieurs 
fois  pour  la  remettre  enfuite  comme  elle  étoit; 
ce  petit  manège  n'étoit  que  pour  faire  admirer 
la  beauté  de  fa  main  &  la  blancheur  d'un  bras 
£àït  au  tour  ;  puis  changeant  d'attitude  pour  ' 
donner  aflez  de  mouvement  à  fa  )upe ,  afin 
qu'en  s'élevant  un  peu  on  pût  voir  le  bas  d'une 
jambe  admirable ,  &  le  plus  joK  p^tit  pied  du 
monde.  Elle  fe  mit  enfuite  à  préluder  à  demi- 
voix  &  d'un  air  folâtre,  pour. faire  naître  à 
ceux  qui  l'écoutoient  le  defir  de  Tentendre  , 
&  fatisfaire  en  même  tems  fon  amour  propre 
par  Je  plaifir  qu'on  goûte  à  être  applaudie, 
Monime  me  parut  enfin  la  plus  accomplie  petite- 
maîtrefle  qui  fût  dans  la  planète  de  Vénus; 
non-feulement  elle,  avoit  pris  les  airs  les  plus 
galans  des  femmes,  mais  elle  étoit  encore  en 
état  de  leur  donner  des  leçons  fur  tous  les  ra- 
finemens  que  .  peut  employer  une  coiquette 
lorfqu'élle  veut  fubjug\ier  un  amant. 

On  juge  que  je  ne  devois  pas  être  à  mon 
^e  ^  cependant  je  ne  pus  jam^i^  me  réfoudre 
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à  la  quitter,  le  la  fuiyîs  un  )our  chez  la  feîné 
où  Ton  }ouoit  au  catnagnol  ;  lorfque  le  prince 
Pétulant  entra,  Monime  fut  d'abord  frappée 
de  fa  bonne  mine,  de  cet  air  de  nobtefle  &c 
de  grandeur  que  donne  une  haute  naîfiance. 
Elle  ne  Tavoit  point  encore  vu.  Ce  prince  > 
abfent  depuis  fix  mois  pour  faire  rentrer  dans 
fon  Revoir  toute  une  province  qui  s'étoit  ré- 
voltée ,  &:  qui  avoit  caufé  beaucoup  d'inquié* 
tude  à  la  cour,  revenok  couvert  de  gloire» 
après  avoir  rempli  l'attente  de  la  reine  qui 
lui  avoit  donné  le  commandement  de  fes  trou-^ 
pes  dans  cette  expédition.  Cette  princeffe  vou- 
lant lui  donner  des  marques  de  fatisfaâion  en 
préfence  de  toute  fa  cour ,  lui  fit  l'accueil  le 
plus  careifant,  &  le  combla  d'éloges  les  plus 
flatteurs. 

Nombre  de  courtîfans  entourèrent  le  jeune 
prince  pour  joindre  leurs  éloges  à  ceux  de 
la  reine  ;  mais  appercevant  Monime  i  à  peine 
ce  prince  fe  donna-t  il  le  tems  d^  répondre: 
enchanté  de  fa  beauté  &  des  charmes  répandus 
dans  toute  fa  perfonne,  dieux,  s'écria-t-il ,  en 
pariant  à  un  de  fes  courtifains  !  quelle  adorable 
objet!  eft-ce  Flore  ou  Hébé?  Que  fon  air 
cil  vif  &  touchant!  le  ciel  eft  dans  fes, regards; 
chaque  gefte  marque  la  dignité  &  les  grâces  : 
quel  fon  de  voix  J  il  porte  l'amouç  daswr  I4 


cœur.  Eft-elle  depuis  long«tems  à  la  cour  ?  Sait** 
on  ce  qu'elle  y  vient  faire?  JeTigoore,  répond 
dit  le  courtifan ,  fâché  ians  doute  de  ce  quHI 
prévoyoit  que  le  prince  alloit  peut-être  lui 
enlever  une  conquête  qu*il  croyoit  déjà  iure  ; 
mais  9  pourfuivit  Pétulant  tout  plein  de  fon 
^mour,  fon  cœur  n^eft*il  point  pcév^nu  en 
faveur  de  quelqu'un  ?  Ah  !  fi  cela  eft  j  j'en 
mourrai  de  douleur  ;  il  faat^  m'en  infiruire# 
'  Le  prince  Pétulant  étoit  dan»  cet  âge  oh 
tout  infpire  Tamour  &£  la  volupté.  Le  plaifir 
paroiffoit  peint  dans  (es  yeux,  la  tendrefTë  dans 
fa  phyfionomîe ,  &  la  perfuàfion  étbit  fur  fe» 
lèvres.  On  ne  pouvoit  le  voit  fans  fentir  qud 
l'amour  devoit  être  un  fentiment  délicieux  &i 
jfaît  pour  triompher  de  la  vertu  la  plus  fauvagej 
Il  étoit  couru  des  femmes  qui  Tavoient  un 
peu  gâté  en  accordant  trop  à  fes  defîrs,  C9 
qui  le  rendoit  vain  &  un  peu  téméraire; 

Lorfque  le  jeu  fut  fini ,  le  prince  s'appro* 
cha  de  Monîme  &  lui  préfenta  la  main  pour  la' 
reconduire  dans  fon  appartement ,  en  lui  difant 
tout  ce  que  Tamour  peut  infpirer  de  plus 
tendre.  Il  s'exprimoit  avec  ce  charme  de  Tef-» 
prit  qui  cherche  à  plaire.  L'ardeur  qui  brilloît 
dans  fes  yeux  intimida  d'abord  Monime  ;  fon 
étonnement  lui  fit  garder  le  fiience  :  û  mes  re^ 
l^rd^  importons  vous  fatiguent  ,   ajouta  le 
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prince^  fbnfFrez  au  moins  mes  adoration^ 
Pourriez -vous  vous  offenfer  de  ma  liberté  ^ 
Vos  yeux  qui  m'ont  paru  plus  fereins  que  le 
ciel  doivent  être  le  fiégc  de  U  douceur,  pour* 
quoi  les  armer  de  févérité?  Ah!  rafîurez  un 
homme  que  la  majeilé  de  votre  front  a  déjà 
confondu;  fi  j'ai  fait  un  crime  en  vous  décla- 
rant mon  amour,  &  en  contemplant  vos  appas^ 
c'eil  le  crime  de  vos  charmes.  Tout  ce  qui 
refpire  doit  adorer  votre  beauté.  Qui  pourroit 
vous  être  comparé  dans  Tunivers  î  Vous  êtes 
4igne  de  commander  aux  dieux  mêmes. 

Enfin  le  prince  continua  de  faire  valoir  les 
fentimens  paffionnés  qu'il  avoit  pour  Monime^ 
il  lui  jura  cent  fois  de  l'aimer  éternellement , 
fit  briller  fa  flamme  impétueufe,  &  dans  le 
tranfport  qui  l'anime  il  prend  une  des  mains 
de  Mpnime,  la  ferre,  la  regarde  tendrement; 
&  comme  il  voit  qu'elle  ne  fonge  point  à  la 
retirer,  il  y  applique  un  baifer  tout  de  flamme. 
Ce  baifer  augmenta  fon  trouble  &;  fes  defirs. 
Enhardi  par  cette  faveur,  il  ne  craint  plus  de 
les  montrer.  Mais  que  devins -je  lorfque  je 
crus  m'appercevoir  qu'il  lui  en  caufoit  à  fon 
tour  :  Dieux  1  m*écriai-je  ^  je  fuîs  perdu.  On 
fait  que  les  mouches  n'ont  pas  la  voix  forte  ; 
je  ne  fus  point  entendu. 

Enfin ^  plaire,  aimer,  fe  le  dire,,  fut  pour 


b  E  M  I  j.  t)  R  D  G  r  T  0  N.  ijor 
Jbes  deux  amans  roùvràge  d'une  foîrée.  Leurs 
cœurs  fe  communiquèrent  plus  aifément  parce 
qu'ils  fentoient,  qu'ils  fe  l'apprirent  par  des 
paroles  ;  leur  trouble ,  leurs  regards  leur  fer? 
virent  d*expréffions  ;  ce  je  ne  (ai  quoi-  que  les 
amans  &  les  vraiis  amis  éprouvent ,  que  j'avois 
ii  bien  fenti  moi-même  auprès  de  Monime;, 
&  que  cependant  je  ne  puis  rendre* 

On  a  raifon  de  dire  que  les  princes  vont 
:vîte  en  amour.  Cefi'une  loi  généralement  r&- 
çue  &c  fuivie  dans  prefque  tous  les  mondes 
que  j'ai  vifîtés;  mais  celui  de  Vénus  l'emporte 
iur  tous  les  autres.  Comme  ces  peuples  ne 
vivent  pas  Jongrtems ,  ils  abrègent  le  plus  qu'ils 
peuvent  tout  cét^émonial  incommodé:  la  conf- 
tance  femble  être- bannie  de  ce  monde;  la 
volupté^  l'amour  des  plaifirs»  la  bonne  chèr^st^ 
font  leurs  paffions  dominantes;  ils  joignent 
encore  à  ces:  rares  qualités  le  fafle  &  la  m^!r, 
gnificence/ 

La  foupleffe  eâ  chez  eux  un  caraâère  natu^ 
rel.  Unidalien  emjdoie  toute  fon  adrefle  à  dif- 
fimuler  fes  dé&uts  &  à  exagérer  fes  bonnes 
qualités.  Tous  les  hommes  s'annoncent  fous  les 
dehors  les  plus  éfiimables.  Tous  veulent  pafier 
pour  avoir  des  moeurs ,  de  la  probité  j  de  l'efpritV 
des  connoiflances,  du  jugement  &  de  la  raifon; 
mais  toutes  ces  prétentions  font  chimériques. 
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puifqu'ils  ont  plus  de  brillant  que  de  folidite| 
qu'ils  font  plus  fuperficiels  que  profonds;  plus 
vains  que  fiers  ;  plus  voluptueux  que  àé^  ' 
licats;  plus  foiUes  que  fenfibles,  &  plus  oc^ 
cupés  du  dëfir  de  plaide  que  des  moyens  de 
s'attacher  une  perfonne  de  mérite  i  on  peut  dire 
que  toutes  leurs  démarches  font  inconféquentes^ 
Pour  les  femmes ,  elles  ne  font  jaloufes  que  de 
leur  beauté ,  de  leurs  grâces  ^  &  de  la  préférence 
qu'elles  remportent  fur  leurs  rivales ,  fans  fe 
foucier  aucunement  de  leur  réputatioUé 
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(4m9ur   d€  Pétulant  pour  Monimc. 


-*JES  Idaliehneséri  générât  ibtît  fort  àd^oilë^i 
èHef  ont  re<prit  ftibtil  ft  artificieux,  afféôèilt 
le  défintéreflement,  quoique  dans  le  fond  elles 
ne  s'occupent  que  des  moyens  àènt  elleis  doi* 
vent  fe  fervîr' fKHir  travaiflèr  à  Ta  ruiné  entière 

^de  leurs  amans.  Plus  elles  ont  renverfé  de  for* 

^  tunes  j  plus  leur  triomphe  eft  grand  ;  c'eft  alors 
que  leur  réputation  s'étend"  par-tout ,  &  que  les 
honmtes  fe  difputent  erttr'eux  la  gloire  de  fo! 

*  ruiner  avec  elles* 

lUen  ne  sVchète  fi  cher  dans  ce  monde  qtié 
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|a  compagnie  des  femmes  :  il  eft  vtai  qu'on  a  b 
liberté  de  les  marchander  comme  une  boëte  à 
bonbons;  il  efl  certain  qu'elles  fe  livrent  tou- 
jours aux  plus  offirans.  Une  Idalienne  vous  tient 
quitte  des  fleurettes  ;  les  longues  déclarations 
l^ennuient.  Soyez  riche  &  libéral ,  c'eft  tout  ce 
qu^il  faut  pour  plaire*  Au  lieu  de  foins  délicats 
.&  recherchés 9  donnez*leur  de  l'argent,  de$ 
bijoux,  des  diamans,  un  bel  équipage,  une 
maifoh  bien  montée,  nombre  de  domeiliques; 
avec  ces  avantages  vous  aurez  certainement  la 
préférence  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu'elles  vous  feront  fidelles;  vous  ferez  trop 
heiireUx  ii  ces  belles  ne  vous  donnent  qu'une 
demi-douzaine  d'aâbciés.  Un  homme  eft  fou- 
,vent  entretenu  par  la  maîtrefTe  d'un  grand  fei- 
gneur;  celui-ci  en  entretient  lui-même  une  autre: 
ce  font,  pour  ain&diré,  des  baux  qu'ils  paffent, 
jdai\3  lefqiiels  leur  mérite  efl  fûrement  afTermé 
l>eaucoup  plus  qu'il  ne  vaut  :  c'eft  ainfi  qu'ils 
font  circuler  les  faveurs  du  ûmulacre  de  l'a- 
xnoujT, 

Dans  ce  monde  les  amans  font  des  gens  indif* 
férens  qui  fe  voient  p»r  amufement,  par  air ,  par 
habitude,  ou  pour  le  befoin  du  moment;  le 
cœur  n'a  mille  parti  ces  Haifons;  on  n'y  confulte 
que  riptérêt,  la  commodité,  ou  certaine^  con-^ 
yenances  extérieures;  oq  appelle  çel^  f^  CjQ^ 
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tioître,  s'arranger,  fe  voir,  vivre  enfcmblé^ 
ces  liaifons  de  galanteries  durent  un  peu  plus 
<]u'une  vifite.  Ils  ont  trè$*fagemeht  trouvé  qu'il 
falloit  régler  fur  Tinftant  des  defirs  la  faculté  de 
les  fatisfaire  ;  cUû  pourquoi  ils  ne  font  guères 
d'autres  choix  que  ce  qui  tombe  le  plus  com«- 
modément  fous  leurs  mains  :  cependant*  ces 
amans  fe  jurent  une  confiance  éternelle  ,  quoi- 
qu'ils foient  fursde  fe  parjurer  autant  de  fois 
qu'ils  changent  d'objet,  &  chaque  défaite  pré- 
pare celle  qui  doit  fuivre.  L'habitude  qu'ils  ont 
du  vice  en  efface  à  leurs  yeux  toute  l'horreur. 
Entraînés  du  déshonneur  à  l'infamie ,  ils  ne  trou* 
vent  aucune  raifon  qui  les  arrête,  &  on  les  voit 
.  faire  autant  de  chûtes  que  de  faux  pas. 

On  peut  comparer  les  Idaliens  à  l'éclat  fomp^ 
tueux  d'un  fuperbe  /ombeau  que  l'art  a  décoré 
de  mille  trophées;  mais  le  dedans  trop  digne  de 
pitié. n'eflt  plus  qu'une  carçafTe  magnifique,  ou 
qu'un  vrai  fquelette.  d'amitié  ;  tout  leur  mérite 
n'efl  que  dans  l'extérieur  :  chez  eux  lorfque 
l'utilité  dlfparoît,  elle  ferme  après  elle  la  porté 
du  c;œur* 

L'efprit  des  Idaliennes  éclate  en  plufîeursi 
occafions  :  on  les  voit  d'abord  employer  tous 
les  refTorts  de  la  coquetterie  pour  fixer  ua 
-amant  qui  a  fu  leur  jplaire.  Artificieufes  &  ru-»- 
iiées;  elles  ont  des  rafinemens  dont  elles  feulei 
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font  capables  ;  mais  fi  elles  découvrent  que  cet 
amant  lésa  trahies,  s'il  porte  fes  attentions  fur 
un  autre  objet,  s'il  les  quitte,  s'il  les  méprife^ 
alors  la  douleur  qu'elles  conçoivent  d'une  in- 
fidélité qu'elles  croient  n'avoir  pas  méritée  f 
change  bientôt  leur  amour  en  une  haine  irré^ 
conciliable;  &  cet  amant  doit  s'attendre  à  ef- 
fuyer  tous  les  traits  d'une  fureur  implacable, 
tous  les  reflbrts  de  la  vengeance  font  employés 
pour  le  perdre ,  &  les  conditions  d'un  nouveau 
'  traité  ne  fe  font  que  dans  la  vue  d'y  parvenir* 
Que  je  trouve,  dis- je  au  génie,  de  différence 
dans  la  façon  de  penfer  qui  règne  aujourd'hui 
dans  notre  monde  :  chez  nous  un  grand  cœui» 
eft  moins  touché  de  la  beauté  que  de  l'efprit  ; 
on  veut  des  fentimens  &  de  la  délicateffe,  on 
regarde  Tefprit  comme  le  fel  de  la  galanterie* 
Il  eft  vrai  que  d'abord  une  jolie  figure  engage, 
mais  un  bon  caraâère  arrête.  Sans  un  difcerne- 
ment  fin  &  de  la  folidité  dans  l'efprit^la  beauté 
devient  infîpide  ;  il  faut ,  pour  plaire  long- 
tems,  joindre. à  ces  premières  qualités  Ten-^ 
îouement  ,  la  politefle ,  la  cômplaifance  Sc 
l'égalité  d'humeur;  ce  n'eft  que  par  ces  qualités 
réunies  qu'Qn  peut  fe  flatter  de  fixer  l'homme 
le  plus  inconftant,  s'il  eft  aflez  raifonnable  pour 
préférer  les  plaifirs  purs ,  qui  n'ont  leur  fource 
que  dans  le  mélange  des  âmes,  qui  ne  peuvent 
TomcK.  V 
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recevoir  leurs  perfcâions  que  d'une  confiance 
&  d'une  complaifance  mutuelle.  Ces  qualké^j 
û  defirables  pour  le  bonheur  de  la  fociété,  fe 
trouvent  quelquefois  dans  une  jolie  femme , 
fur-tout  lorfqu^elle  a  dcs^mœurs,  &  de  Tédu- 
cation.  J'ai  remarqué  <pie  prefque  toujours  le 
caprice ,  la  bifarrerie ,  le  d^it ,  la  colère ,  ht 
Jaloufie,  l'humeur  brufque  &  défobligeante , 
Tefprit  de  critique  &  la  calomnie  font  des  àé^ 
fauts  attachés  aux  laides ,  ou  aux  vieilles  co* 
quettes ,  qui  ne  peuvent  plus  faire  d'ufage  de 
leurs  appas  furannés  ,  &  qui,  pour  leur  con- 
folation ,  s'amufent  à  médire  de  tout  le  genri 
humain ,  &  à  empoifonner  les  aâions  les  plus 
fimples.  Ne  poui:roit-on  pas  croire  que  la  lai» 
deur  ou  la  vieilleffe  eft  Tenfer  de  certaine» 
femmes ,  puifqu'elle  en  fait  autant  de  démoâs 
qui  ne  s'occupent  qu'à  tourmenter  les  autres. 
Le  prince  Pétulant  continûoit  de  faire  aflî» 
duement.  fà  cour  à  Monime.  Pourquoi,  lui 
dit-il  un  jour ,  charmante  Tay muras,  doutez^ 
vous  des  fentimens  paffionnés  que  vouS:feuk 
êtes  capable  de  m'infpirer  ?  Craindrez  •vous 
toujours  iQOft  inconôance?  Si  l'amour  que  je 
reffehs  avoit  pu  paffer  dans  votre  ame ,  une 
penfee  znffi  ihjurieufe  pour  uû  prince  qui  v<>us 
adore ,  n'aûroit  jamais  trouyé  place  dans  votre 
coeur  ;  eeifci  dçffii  de  me  foupçonner  de  lé* 
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géreté  ;  rendez  plus  de  juftlce  aux  feux  que 
vous  allumez,  &  foyez  perfuadée  qu'ils  ne  peu* 
vent  jamais  s'éteindre.  JTavoue  qu'avant  que 
vous  paroiflîez  à  la  cour ,  j*ai  fouvent  cherché 
les  occa£on$  de  m'a^mufer  ;  femblable  auit 
zéphirs  qui  fans  ceffe  careffent  de  houvelles 
fleurs  9  je  n'ai  fait  que  voltiger  y  fans  pouvoir 
me  fixer  fur  aucun  objet  ;  cet  aveu  doit  vous 
prouver  ma  fincérité.  Hélas  !  que  je  regrette 
toutes  les  expreffions  de  tendreffe  que  j'ai  pro- 
diguées à  des  femmes  qui  le  méritoient  fi  peuj 
pouvois-je  jurer  d'être  fidèle  à  des  goûts  pafla* 
gers  !  Non  ^  divine  Taymuras ,  ce  n'éft  que 
dans  vos  yeux  qu'on  doit  trouver  Tlmpreffioa 
d'un  véritable  amour,  iSc  ce  n'efl  qu'en  s'u^ 
niffant  à  vous  qu'on  peut  en  reffentir  l'ivreffe* 
L'univers  entier  paie  à  Vénus  le  tribut  de  (on 
obéiffanice  ;  faut-il  que  vous  foyez  la  feule  qui 
réfiftiez  à  ces  douces  inflences?  Jai  cru  d'à* 
bord  m'appercevoir  que  vous  n'étiez  point  in* 
fenfible  à  mon  amour.  Ce  ferolt  Taccufer  de 
foibldfle  que  d'en  craindre  l'inconftance.  Que 
je  mets  de  différence, entre  la  façon  de  penfef 
de  ma  princeffe  &  celle  de  nos  Maliennes!  j'ai 
trop  appris  qu'elles  ne  favent  point  aimen  Ce 
n'eft  jamais  le  tendre  amour  qui  les  détermine} 
on  ne  les  voit  céder  qu'à  Fambition ,  à  l'attrait 
des  richeffes^  à  la  coqudterie  ou  à  la  nature, 

Vij 
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Gpttiffleift  im  prince  pourroit-a  (e  ûàttét  dfè« 
être  aimé '/lors  même  qu'il  ne  therche  que" 
ï'amafeoieht?  Leur  facilite  rebute  &  dégoûte; 
leur  vivacité  inquiétte  ;  leiû-  intérêt  &  leur 
înconflahcé  le$  rend  méprifables  :  mais  on  eft 
sûr  qu'une  arte  comme  celle  de  ina  prînceffc 
ne  ferend  que  par  le  choix  de  fon  coeur.  Ss- 
rois-je  aflez  heureux  pour  avoir  fu  toucher  le 
vôtre?  •   ' 

Ce  dîfcour^  du  prince  Pétulant  fut  accom- 
pagné, des  "plus  vifs  tranfports.  L'occafion  de* 
vénoit  preffante  ',  &  je  crus  voir  dans  leç^  yieùx 
de  Mohime^  qu'elle  partàgeoït  les  defirs  du 
Prince  :  il  eft  tems,  lui  dit-elle  »  de  vous  faire 
cdnnoître  mes  véritables  fentimensroui^cher 
prince,.je  vous  aime;  j'ai  fenti  en  vous  voyant 
que  Je  viritâblë  amour  lié  les  coeurs  par  une 
fympathie  délicieufe,  N'abiifez  point  de  l*avéu 
que  î'ofe  vous  faire  ;  qu'il  vous  fuffifé  d'ap- 
prendre que  vous  feul  poiOfédet  totite  tna  tên- 
greffe  ;  mais  n*efpérez  rien  de  plus.  '  •  ^ 
'  Ahi  divine  Taymuras ,  s'écria  Pétulant  *!i 
totnbant  à  fes  genoux  ^' nul  mortel  dans  lé 
Wonde  n'eft  aùfli  heureux  que  moi  ;  vous  m'ai*- 
mez >  vous  daigttez  me  le  dire  ;  après  uii  tel 
aveju  i  mon  fort ,  s'il  étoit  connu ,  feroit  envié 
des.  dieiikiiiâmes..  AJil'4ft^jcie  fens 
plus  que  l'amour  :  comment  puis-je  réiifter  au 
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plaifîr  que  je  goûte  à  rentendre  prononcer  de 
votre  bouche  ?  Vous  m'aimez  ;  que  ces  mots 
ont  de  charmes!  répétez-les,  je  vous  en  con- 
jure, mon  adorable  maîtrefle. 

Pétulant  ajouta  encore  mille  propos  paffion- 
nés ,  qu'il  entremêloit  de  digreffions  &'  de  té- 
moignages de  tendrefle ,  qui  mirent  le  comble 
à  mon  défefpoir.  J'oubliai  alors  l'impuiiTance 
pîi  j'étois  de  pouvoir  me  venger  de  Monime  ; 
je  volai  comine  un  furieux  fur  fon  fein ,  que 
je  piquai  vivement  :  je  m'attachai  enluite  au 
nez  &  aux  yeux  de  mon  rival ,  que  je  dardai 
de  mon  aiguillon  avec  beaucoup  d'animoûté; 
la  douleur  qu'ils  en  reffentirent  Vxxn  &  l'autre  , 
les  mit  dans  une  forte  d'impatience ,  qui  fa« 
tisfît  un  peu  ma  vengeance.  Monime  me  chafTa 
avec  vivacité ,  &  Pétulant  fit  fon  pofGble  pour 
m'attraper  ;  mais  plus  fubtil  que  lui ,  je  me 
iâuvai  au  haut  d'une  corniche,  très-content  de 
mon  courage  &  d'avoir ,  par  cet  exploit,  donné 
le  tems  à  Monime  de  rappeller  toute  fa  vertu , 
que  je  crus  prête  à  faire  naufrage  ;  c'étoit  peut- 
être  l'heure  du  berger ,  que  j'eus  le  bonheur 
de  faire  manquer  au  prince.  Monime  rougiffant 
alors  des  tranfports  de  Pétulant ,  reprit  un  air 
fé vère ,  lui  fit  un  crime  de  fa  témérité  ;  &c  quoi- 
qu'il pût  dire,  en  en  rejettant  la  faute  fur  la 
forii  de  fon  a:îiour ,  pour  l'ea  païur  ,  elle  fu 
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plufieiirs  '  jours  fans  lui  pern^ettre  de  la  voîK 
Cet  intervalle  parut  un  fiède  au  priace  Pé- 
tulant ;  il  ne  put  cacher  fon  chagrin^  &  chsH 
cun  en  raifonna  fuivaat  fa  façon  de  penfer.  Il 
vint  un  jour  chez  la  reine  ;  Monime  y  itoit  ; 
elle  s  apperçut  qu'il  cherchoit  Toccafion  de  lui 
parler  ,  &  fe  i^etira  auffi-tôt  ;  la  joie  &  les 
grâces  la  fuivirent ,  &  laifsèrent  à  leur  place 
le  regret  de  fon  départ.  Pétulant,  défefpéré 
de  cette  marque  de  froideur  y  fortit  un  inftant 
après.  Se  fui  fe  renfermer  dans  fon  apparte-^, 
ment  avec  ma  de  fes  favoris.  ' 

Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
ines ,  dit  le  prince  ;  tu  connois  mon  amour  ôc 
l'objet  qui  Ta  fait  naître  ;  croirois-tu  que  Tingrate 
me  punit  d'un  crime  que  fes  charmes  ont  occa- 
fionné  ?  Taymuras  me  bannit  de  fe  préfence  , 
&  ce  qui  met  le  comble  à  mes  maux ,  c'èfl  que 
Je  ne  puis  modérer  les  mouvemens  qui  m'en- 
traînent vers  elle.  La  jouiffance  de  tous  les^. 
honneurs,  qui  m'environnent,  m'abandonne  & 
me  devient  infipide  éloigné  de  ma  princefTe. 
Tu  fais  qu'avant  qu'elle  parût  à  la  cour,  jè 
trouvois  des  plaifirs  dans  tout  lô  brillant  qu'elle 
préfente  chaque  jour  à  mes  yeux  ;  maïs ,  te 
l'avouêrai^je  ,  ces  plaifirs  n'ont  jamais  produit 
dans  mon  efprit  aucun  de  ces  defirs  véhé« 
mens,  ni  aucune  de  ces  délicatefles  de  feâtt« 
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ment  que  je  trouve  auprès  de  Tayttîiiràâ  ;  je 
découvre  en  elle  toui  les  jours  de  nouveaux 
charmes  ;  &  eïlem^  fcmble  fi  parfaite,  fi  rem- 
plie de  connoiflances ,  que  ce  qu'elle  fait  ou 
ce  qu'elle  dit  paroît  toujours  le  plus  fage  ;  la 
fei^ncçfe  déconcerte  en  fa  préfence;  fa  beauté 
£ft  fi  brillante,  qu'elle  démonte  la  fageffe,  & 
ia  &\t  reflfembler  à  la  folie  :  on  dirolt ,  en  la 
voyant,  que  Fautoritë  &  la  raifon  ne  font 
faites  que  pour  elle ,  &  que  les  grâces  ont  élu 
leur  demeure  ea  fa  perfonne  ;  fes  charmes  atti- 
rent là  tendreffe ,  l'eftime  &c  Tamour ,  &  la 
çaiture  l'a  formée  fi  parfaite ,  qu'on  peut  Tai-^ 
ipçr  fans  foiblefle.  Grpirois-tu  qu'avec  des  fen- 
jÀQiens  fi  purs  &  fi  parfaits  on  puîfle  tiéplaire 
à;  cç.  qu'on  aime.;  cependant  c'efi:  leur  vivacité 
Çc  la  violence  de  mon,  amour  qui  me  perd.  Va^ 
çlierami,  la  trouver  de  ma  part;  parle-lui  da 
ma  doiîleur.  Attends-,  je  vais  lui  écrire  pour 
lui  peindre  le  défe^bir  oîi  je  fuis  d'avoir  pu 
^'Qffeflferi.,..Mais,  noA>  dfemeure;  il  vaut  mieux 
(^6  j[e-l^  voie  :  je  veux  mourir  à  fes  pieds ,  fi 
}e  n'obtiens  le  pardon  d'une  faute  involontaire^ 
Pétulant  fe  rendit  auprès  de  Monime  ;  elle 
éiolt  fibule,  &  fans  doute  occupée  de  lui  :  elle 
ne  fut  pas  fâchée  dje  le  voir  ;  la  pénitence  qu'elle 
lui  avoitioapofée  commençoit  à  l'ennuyer  elle* 
même.  Dès  que  k .prince  parut,  fon  air  triâc 
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^  abbattu  la  toucha.  Pétulant  fe  précipita  à 
Us  genoux;  il  les  tint  loag-tems  embraflés^ 
fans  pouvoir  s'exprimer  que  par  des  regards 
où  la  paâion  étoit  pejinte.  Il  n'eut  pas  de  peine 
à  obtenir  fon  pardon;  Monime  oubliant  fa 
colère  le  fît  relever^  &  lui  xnontra  la  fatls-f 
faftion  qu'elle  reffentoît  des  marques  de  fa  fou* 
jniffion  &  de  fon  repentir.  Je  ne  rapporterai 
point  leur  entretien  qui  fut  très-long  ;  il  finit 
par  de  nouveaux  témoignages  d'amitié  de  la 
part  de  Monime ,  &  de  celle  du  prince  par  de 
nouvelles  affurances  de  la  plus  vive  tendrefle* 

Momimc  parvint  enfin  à  faire  Comprendre 
à  fon  amant  ,  qu'il  eft  des  plaifirs  que  l'ame 
peut  goûter  >  qui ,  quoique  détachés  de  ceuit 
des  fens  ,  n'en  font  pas  moins  vifs.  Quelle.dou- 
CQur  5  cher  prince ,  lui  dit-elle  un  jour ,  d'être 
tout  entier  à  ce  qu'on  aime,  de  fe  faire  un 
devoir  de  fon  cimour,  un  mérite  de  fes  foins  ^ 
de  jouir  tranquillement  du  plus  délicieux  état 
de  la  vie ,  &  de  joindre  le  charme  de  l'union 
des  cœurs  à  celui  de  Tinnocence  ?  Les  plaifirs 
ne  font- ils  pas  bien  plus  parfaits  ^  lorfque  l'a-^ 
mour  ne  s'introduit  que  par  Teftime,  du  moins 
s'il  clirparoît ,  ce  n'eft  que  pour  céder  fa  place 
à  l'amitié  la  plus  tendra.  Eft-il  de  plaifir  plus 
touchant  que  celui  d'aimer  ce  qu'on  refpe^âe^ 
&  d'en  être  chéri  fans  p^rtag^?  &  doit -on 
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îmmokr  une  fi  douce  félicité  à  l'ivreffe  des 
fens  ?  11  faut  que  nulle  crainte  ,  nulle  honte  ne 
trouble  notre  repos ,  &  qu'au  fein  des  vrais  plai- 
iirs  nous  puiffions  parler  de  Tamour  >  fans  faire 
rougir  la  vertu%  Je  fais  que  la  plupart  des  Ma- 
liennes font  bien  éloignées  de  cette  délicatefle»* 
Hélas!  mon  prince,  continua  Monime^fi  vous 
m'aviez  arraché  ce  que  je  cherche  à  vous  con- 
fcrver ,  c'étoit  votre  propre  bonheur  que  vous 
raviffiez* 

Que  vous  êtes  cruelle, divîneTaymuras,  dit 
Pétulant  !  penfez-vous  que  je  puiffe  être  heu*  ■ 
reux  fi  vous  condamnez  toujours  ma  pafiîon^ 
&  fi  vous  vouiez  anéantir  tous  mes  defirs  ? 
Non ,  dit  Monime ,  mais  je  veux  feulement 
vous  ^pprwidre  à  les  modérer  ,  afin  de  ne  les 
point  épuifer;  c'eft  Tunique  moyen  de  n'en 
être  pas  la  viâime  ;  car  ceux  qui  recherchent 
le  plaifir  avec  trop  d'avidité  ,  font  des  pro- 
digues, qu'on  peut  accufer  de  diffiper  leur 
fonds,  fans  fe  donner  le  tems  de  jouir  du  re-» 
venu ,  &  qu'on  doit  encore  regarder  comme 
des  gens  prêts  à  tomber  dans  le  néant  :  il  faut 
donc  ,  mon  prince  ^  économifer  fes  plaifirs  > 
pour  être  en  état  de  les  goûter  plus  long-tems. 
Quoique  le  prince  Pétulant  fut  très-mécontent 
de  cette  morale,  &  qu'il  ne  la  gourât  point 
du  tout ,  il  parut  néanmoins  s'y  foumettrç  fans 
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murmurer  »  tant  il  eft  vrai  que  le  véritable 
amour  fait  fouvent  métamorpbofer  les  peines 
eâ  plaiiir>  fur- tout  lorfqu'il  les  regarde  comme 
des  moyens  de  plaire  à  la  perfonne  aimée. 

Pétulant  qui  ne  reconnoiffoit  de  vrai  bonheur 
que  celui  de  Étire  fa  cour  à  Monime  ,  lui  don<- 
noit  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes ,  oU  Toci 
voyoit  régner  la  galanterie  la  plus  délicate  :  ce 
n'étoit  que  bals,  oJ>éra^  comédies^  concerts 
dans  différentes  petites  maifons  ;  car  an  peut 
dire  que  ce  prince  en  avoit  pour  le  moins 
autant  que  le  foleil ,  qui  toutes  étoient  de  vrais 
palais  ,  où  la  magnificence  brilloit  de  toutes 
parts;  enfin  il  ne  négligeoit  rien  de  tent  ce  qui 
peut  rendre  un  a^piant  agréable. 

Quoique  toutes  les  femmes  de  la  cour  prlflent 
part  à  ces  divertiffemens ,  elles  en  conçurent 
cependant  une  jaloufie  aSreufe  contre  Monime  ; 
chacune  d'elles  s'efforça  de  lui  découvrir  quel- 
que défaut  y  foit  dans  fes  traits  ou  4ansia  taille  r 
fa  beauté ,  difoient-elles ,  n'étoit  pas  régulière  ;. 
fes  grâces  étpient  trop  fimples  &  trop  ,natu- 
relies;  elles  ne  trouvoient  rien  de  &  merveil- 
leux dans  fon  efprit  ni  .dans  fa  façon  de.  fe 
mettre  ^  qui  ne  la  faifoit  difiinguer  que  par  un 
goût  étranger. 

Malgré  cette  critique ,  fi  Monime  inventoit 
quelque  nouvelle  parure ,  le  lendemain  toutes 
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les  femnrtes  e»  avoient  de  pareilles  ;  avolt-elle 
imaginé  un  terme  nouveau ,  d'abord  on  Tem- 
ployoît  à  tout  propos  ;  en  un  mot,  c  etoit  Mo- 
nime  qui  donnoit  le  ton  à  toutes  les  femmes 
de  la  cour  ;  elles  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
mettre  tout  en  ufage  pour  tâcher  de  l'imiter, 
fe  perfuadant  par-là  d'acquérir  autant  de  grâce 
qu'elle  en  avoit. 

Quoique  Moninle  parût  partager  la  tendreffe 
^que  le  prince  avoit  pour  elle  ,  il  n'en  étoit  pas' 
plus  avancé  ,  parce  qu'elle  évitdit  avec  xiii 
foin  extrême  toutes  les  occaûons  de  fe  trouver 
ieule  avec  lui  :  fans  doute  qu'elle  rougiflbit 
peut-êti-e  en  elle-même  du  péril  qu'elle  a  voit 
couru  en  écoutant  trop  un  penchant  qui  fem- 
blôtt  l'entraîner  malgré  elle ,  &  auquel  il  lui 
«toit  difficile  de  réfiften 

Enfin ,  la$  d'être  fans  ceffe  le  témoin  de  leur 
amour  mutuel,  je  fus  trouver  Zacbîél  ;  c'eft  ici 
mon  tombeau ,  lui  dis-je ,  fi  vous  ne  mettez  fin 
aux  cruels  tourmens  que  j'endore^en  me  rendant 
ma  Monîme.  Comment,  dit  le  génie ,  n'eft-elle 
pas  fans  ceffe  préfente  à  vos  yeux  ?  Oui ,  re- 
pris-je  ;  mais  ce  n'eft  que  pour  me  déféfpérer  ,  . 
puifque  je  la  vois  à  ious  les  inftans  prête  à 
céder  aux  empreffemens  du  prince  Pétulant  ^ 
qui  met  tout  en  œuvre  pour  la  féduîre.  Ne 
craignex  rien  y  dit  Zachiel  ;  je  conviens  que 
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Tair  qu'on  refpire  dans  la  planète  de  Venu* 
produit  un  penchant  invincible  pour  Tamour  , 
&  qu^il  infpire  de  violens  defirs  ;  mais  Monime 
aura  affez  de  vertu  pour  les  combaitre  &  les 
vaincre;  d'ailleurs  elle  n'a  plus  que  huit  jours 
à  refter  dans  le  corps  qui  l'enveloppe ,  ainfi  je 
vous  exhorte  à  vous  tranquillifer  &  à  modérer 
les  mouvemens  qui  vous  agitent. 

Malgré  les  aflurances  du  génie,  incapable 
de  me  tromper,  je  puis  dire  que  je  foufïrisleS 
plus  cruelles  inquiétudes  pendant  ces  huit  jours; 
je  craignois  à  tout  inftant  quelque  foibleffe  de 
la  part  de  Monime  ;  je  ne  voulus  point  la  quit- 
ter ,  aveuglé  par  la  jaloufie  &  par  mille  autres 
pallions  différentes,  qui  m'empêchoient  de  faire 
reflexion  fur  mon  impuiffance;  car  il  eft  certain 
que  ia  figure  fous  laquelle  j«  paroiffois  ,  ne  de-  - 
voit  pas  être  capable  d'en  impofer. 

CHAPITRE    IV. 

Suite  des  amours  de  Pétulant. 

X-iE  prince,  dont  l'amour  augmentoit  tous  les 
jours  par  la  conduite  que  Monime  gardoit  avec 
lui ,  fe  détermina  enfin  de  fupplier  la  reine  de. 
confentir  à  leur  mariage.  Rien  ne  fembloit  s'op- 
pofer  à  une  union  qui  paroiflToit  ft  bien  affortie* 
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La  naiflance  de  Taymuras  ne  cédoit  en  rien  à 
celle  du  prince  ;  cependant  la  reîne  s'y  oppofa 
formellement ,  quoique  Pétulant  employât  toiU! 
ce  qu'il  crut  capable  de  toucher  cette  prin- 
cefle  :  il  lui  peignit  avec  beaucoup  de  vivacité 
l'excès  de  fon  amour  j  fit  valoir  les  brillantes 
qualités  de  l'objet  de  fes  feux ,  protefta  qu'il 
mourroit  de  douleur,, fi  fa  majefté  perfiftoit  à 
lui  refufer  une  grâce  dont  dépendoit  le  bon- 
heur de  fa  vie ,  &  ajouta  que ,  comme  la  naif- 
fance  de  la  princcffe  Taymuras  n'étoit  point 
inférieure  à  la  fienne  ,  il  avoit  pu  fe  flatter  de 
ne  rencontrer  aucun  obftacle  à  fes  defirs. 

L'éloquence  du  prinde  ne  fer  vit  qu'à  manî- 
fefier  fon  amour.  La  reine  fut  inflexible  ;  mais , 
pour  adoucir  en  quelque  forte  un  refus  qui 
pou  voit  blefler  la  princefle ,  elle  aflura  Pétu- 
lant que,  fans  l'invincible  oppofition  qui  fe 
rencontroit  dans  cette  alliance ,  par  une  des 
•principales  loîx  de  l'état ,  qui  défendoit  à  toute 
perfonne ,  de  quelque  condition  qu'elle  fût , 
de  contrafter  aucune  alliance  étrangère  ;  que 
cette  loi  ne  tendant  qu'au  bien  de  fes  fujets, 
elle  ne  permettroit  jamais  qu'on  osât  l'en- 
freindre fous  fon  règne  ;  que  Pétulant,  comme 
premier  prince  de  fon  fang ,  devoit  être  auflî 
le  premier  à  la  maintenir  par  fon  exemple  ; 
qu'au  furplus  la  défenfe  qu'elle  lui  faifoit  de 
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s'unir  à  la  prînceffe  de  Taymuras ,  ne  diminue- 
roit  jamais  rien  de  Teftime  qu'elle  avoit  con- 
çue pour  fa  perfonne  ;  qu'elle  auroit  toujours 
pour  elle  tous  les  égards  qu'on  devoît  à  fon 
rang ,  &  ceux  encore  qu'on  ne  pouvoit  re- 
fufer  aux  eminentes  qualités  dont  elle  étolt 
douée.  Cet  éloge  qae  la  reine  donna  à  la  prin- 
ceffe,  adoucit  un.  peu  la  douleur  que  PétuIakiC 
reffentit  d'un  refus  fi  abfolu  ,  &  en  habile  cour- 
tifan,  il  eut  l'adreffe  de  diflimuler  fon  chagrin. 
Il  feignit  de  goûter  les  raifons  de  la  reine ,  & 
Taffura  qu'il  ne  lui  en  parleroit  plus. 

Le  prirce ,  pour  ne  point  donner  de  foup- 
çons  à  la  cour  ,  crut  qu'il  étoit  de  la  politique 
de  feindre  d'aller  paffer  fon  chagrin  dans  une 
de  fes  mailons;  il  partit  dans  l'inôant  fens  voir 
Taymuras ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  infinité 
de  difcours  que,  tinrent  les  femmes  intéreffées 
à  la  con^vcte  de  ce  prince  ;  plufieurs  courti- 
fanr.  lu  iuivirent  ;  mais  il  eut  le  fecret  de  s'en 
débarrafler,  &  de  ne  confer ver  auprès  de  fa 
perfonne  que  fes  favoris  les  plus  familiers,  à 
qui  il  fit  part  de  fon  chagrin  &  de  la  réfolu- 
tton  qu'il  avoit  prife  de  fe  rendre  le  foir  même 
auprès  ide  l'obj  e t  de  fon  amour. 

On  fait  qu'il  n'eft  guères  de  favoris  qui  ofent 
téfifter  aux  volontés  d'un  prince  ;  ceux-ci  ap- 
plaudirent comme  de  raifon  ;  ils  fe  chargèrent 
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même  de  dérober  aux  yeux  curieux  &  attentiÉB 
fur  (es  aâîons  toutes  les  démarches  qu'il  pour- 
roit  faire.  Cette  affufance  tranquillifa  le  prince, 
&  la  vivacité  de  fon  amour  ne  lui  permettant 
pas  de  différer  de  (e  rendre  auprès  de  Monime, 
afinde  prendre  avec  cite  des  mefures  certaines 
pour  affûter  fon  bonheur,  il  fortit  par  une  porte 
fecrettedefon  château,  &  fe  rendit  incognito 
la  nuît  même  auprès  de  Taymuras. 

Monime  n'étoit  point  encore  couchée  lorf- 
qu'il  arriva  ;  inquiette  du  départ  précipité  du 
prmce ,  fans  en  pouvoir  deviner  la  caufe ,  elle 
prit  le  parti ,  pour  diffiper  fes  ennuis ,  de  f« 
faire  apporter  une  caffette  qui  renfermoit  les 
lettres  &  les  billets  qu'il  lui  avoit  écrits  2  occu- 
pée à  les  relire ,  cet  agréable  paffe-tems ,  loin 
de  la  provoquer  au  fommeil ,  n'avoit  fait  ati 
contraire  qu'à  ranimer  fes  efprits,  &  répandre 
dans  fon  ame  une  dçuce  volupté ,  excitée  par 
les  vives  expreflîons  d'amour  &  de  tendrcffe  , 
dont  fes  lettres  étoient  remplies. 

Taupette ,  confidente  de  Monime ,  vint  in- 
terrompre cette  lefture,  pour  lui  annbncer 
l'arrivée  du  prince ,  qui  demaadoit  à  l'entre- 
tenir fur  une  affaire  de  conféquence.  Monime 
furprlfe  héfita  un  inftant  :  je  ne  puis ,  dit-elle , 
après^  avoir  réfléchi  un  moment ,  recevoir  fa 
vifite  ;  pourquoi  ne  lui  avoir  pas  dit  que  je 
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n^étoîs  pas  viable?  Cela  cft  vrai,  madame; 
mais  le  prince  me  paroît  fi. inquiet,  que  je  n'm 
pu  m'y  réfoudre.  Je  vais  donc  le  renvoyer  ? 
Que  dis-tu ,  ma  chçre  Taupett^  î  Arrête ,  le 
prince  eft  inquiet ,  &  demande  avec  empreffe- 
ment  à  me  voir.  Hélas!  que  peut-il  être  arrivé? 
Ciel  !  comment  lui  refufer  un  quart -d'heure  ? 
Non ,  je  veux  éviter  tout  ce  qui  fent  le  ma- 
nège ,  cela  cft  trop  oppofé  à  ma  candeur. 

Monime  fortit  à  Tiaftant  de  fon  cabinet  pour 
recevoir  le  prince.  Pardonnez ,  cher  Taymu*- 
ras,  fi  j'ofe  paroître  à  cette  heure  devant  vous. 
Pénétré  du  plus  violent  chagrin ,  je  ne  puis 
différer  plus  long- tems  à  vous  faire  part  de  mon 
défefpoir  :  la  reine  s'oppofe  à  mon  bonheur  ; 
elle  me  défend  de  m'unir  à  vous  ;  votre  qua^^ 
Uté  d'étrangère  en  çft  feule  la  caufe  :  mais  û 
vous  m'aimez  ,  fi  votre  tendreffe  égale  la 
mienne ,  &  fi  les  afiTurances  que  vous  m'en 
avez  données  ne  m'ont  point  trop  flatté,  re- 
fuferezWous  de  couronner  mes  feux?  Con-^ 
fentez,  divine  prîncefie,  que  je  vous  donne 
ma  foi ,  &  que  je  reçoive  la  vôtre  à  la  face 
des  autels.  Pourquoi  héfiter  ?  L'amour  n'a  rien 
qui  doive  vous  faire  rougir  ;  fa  flamme  eft  dans 
la  nature,  tous  les  cœurs  lui  doivent  un  tribut, 

Mônime ,  furprife  &  embarraflTée,  ne  répon- 
dit rien.  Objet  digne  dçs  dieux  ,  pourfuivit  le 

prince. 
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prince  j^  vous  ne  devez  pas  redoutei^  là  pfôi 
pofition  que  j*ôfe  vous  faire  ;  le  ciel  qui  Vôui 
protège ,  doit  vous  être  garant  de  tùh  bbrihé  (qi 
&de  la  pureté  de  mes  deffèins  ;  vOus  dèvèi  leS 
reconnoître  à  des  ïentimens  que  ydiis-itiêftife 
avez  pris  foih  d'épurer.  Vous  fle  répondei 
^  point  ]y  dit  le  prince  attendri  ;  fe  peut-il  qu6 
Tamour  ne  vous  difte  rien  ert  ma  faveur? 

Il  eft  vrai  i  dit  Monime  d'Un  ton  trè^fé- 
irieux  ,  que  Y^i  tout  lieu  d'être  etonrtée  dà 
refus  de  la  reine;  J'avoue  même  Ijue  je  h'aî 
pas  dû  m'y  attendre;  mais,  malgré  fes  rlâfuis 
qui  doivent  nous  féparer  pour  tOujouhs  ^  foyefe 
perfuadé  ^  cher  prince  ,  qi^è  le  foùvenir  db 
vôtre  tendreffe,  ^  celui  de  votre  générofité^ 
ne  pourront  jamais  s'effacer  dé  moA  doëur  ^ 
&  qu'il  n'y  a  que  ma  retonooiffanxe  qui  les 
puiffe  égaler.  Hélas ,  reprit  Pétulant^  que  vous 
lifez  mal  dans  mon  ame  i  Ëft*ce  donc  de  là 
reconnoiffance  que  je  vous  demande?  Ah!  vous 
favez  trop  bien  que  c'eft  un  tribut  qui  n'eft 
pas  fait  pour  vous ,  puifque  là  nature  ne  vous 
a  créée  fi  parfaite  que  pour  accorder  des  fa."^ 
VeilrSk  Le  prince ,-  en  s'exprimant  ainfi  ^  i-é- 
gardoit  Monime  d'un  air  fi  tendre  &  fi  fincète^ 
fe&  regards  peignoient  fi  bien  fes  craintes  &  la 
jiureté  dé  fes  fentimens  ,  que  Monime ,  /qui 
A'étoit  retenue  que  par  l'idée  qu'elle  fe  fonnoii; 
Twm  lé  '  X 
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iju^une  uiûoo  fecrette  pourrok  tenir  fa  gbW^ 
ne  répondit  alpr^  que  par  uo  fileace  animé.  Il 
faut  convenir  que  l'eiprit  fert  toujours  mal  un 
cœur  tendre  ;  mais  en  récompenfe  y  iordque 
l'on  a  connnencé  à  £e  plaire ,  il  femble  qu'on 
ife  foit  dpnné  le  mot  ;  refprit ,  le  cœur  &  les 
yeux,  tout  part  à  la  fois  pour  former  rintelli- 
gence  de  Tame  y  in  ce  concert  délicieux  ren^ 
fer nnie  toutes  Les  déclarations ,  tous  les  fermens 
fyi  toutes  les  certitudes  de  l'aiaoun 

te  prince  s'appercevant  du  tnouWe  &  de 
l'embarras  4lî  Mpaui^  »  s^eflbrça  de  la  raffu- 
rer  par  tout  ce  que  l'amour  put  lui  infpirer  àè 
plus  féduifant.  Ah!  divine  prince0e»  ajouta 
pétulant  avec  une  efpèce  de  tranfpott,  ce  fe» 
que  je  vois  briller  dans  vos  yeux  doit  être 
^ans  votre  cœur;  il  m^eft  un  iur  garant  que^ 
ienfible  à  mes  maux ,  vous  confentez  en£n  dp 
Jes  finir  ^  &  que  l'amour  lui-même  fera  votre 
guide  9  pour  vous  conduire  demain  au  lever 
jde  l'aurore  dans  le  temple ,  où  Pon  conferve 
ie  feu  facré.  Oui,  ma  princefle,  c'eft-là  qi^e 
je  veux  vous  affurer  par  les  fermeos  les  plus 
4blemnels  >  que  mes  feux  feront  toujours  auffî 
^purs  &  au£Q  durables  que  celui  qu'on  y  con- 
îfefve  avec  foin. 

Monime  preflée  de  répondre  à  l'ardeur  du 
:ptince^  ie  crut  obligée  idelui  repréfemer  la 
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^  founiiffioa  qu'il  devolt  aux  ordres  de  la  reîne; 
le  danger  auquel  elle  feroit  expQfée,  fi  cette 
princefTe  venoit  à  découvrir  leur  union;  la 
honte  d'être  peut-être  renvoyée ,  en  rendant 
de  nulle  valeur  un  mariage  contraire  aux  loîx 
de  la  nation ,  &  enfin  la  douleur  de  le  perdre 
pour  jamais  :  elle  ajouta  encore  quelques  aiir 
très  difficultés^  c'eft-à-dire,  de  celles  qui  ne 
(ervent  qu'à  nourrir  &  augmenter  la  paffion: 
Le  prince,  dont  Tardevir  ëtoit  extrême,  Us 
éluda  toutes  par  des  raifons  apparentes  :  raffu** 
rez-vous,  charmante  Taymuras  ,  ajouta  Pétu- 
lant ;  content  de  mon  rang ,  mon  ambition  fe 
borne  au  feul  defir  de  vous  plaire;  convenez 
du  moins  que  la  nature  a  fait  aux  hommes  des^ 
plaifirs  fimples,  aifés  &  tranquilles;  ce  n'eflf 
qu^à  leur  imagination  déréglée  qu'ils  doivent 
ceux  qui  font  embarrafFans ,  incertains  &  diffi-; 
ciles  à  acquérir^  Vous  voyez  que  la  nature  eft 
bien  plu;  habile  que  nous ,  c'eft  pourquoi  nous 
devons  nous  repofer  fur  elle  du  foin  de  no-, 
tre  bonheur;  c'eft  cette  bonne  mèfe  qui  ae 
introduit  l'amour  qui  doit  faire  toutes  nos  dé- 
lices; fans  lui  le  fade  affoupiflement  d'une 
froide  indifférence  tiendroit  toute  la  nature 
dans  une  efpèee  d'engourdiffement  univerfel ,' 
contraire  au  bonheur  dés  humains.  LaifTons 
jouir  à  (çs  hom;nes  vains  de  cette  ambition 
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qu'ils  n*ont  Inventée ,. que  pour  empoifonntf 
leurs  plalfirs  &  troubler  le  repos  de  la  vie  ; 
(i  nua  princeflte  penfe  comme  moi,  nous  goû- 
terons fans  aucun  trouble  la  volupté  la  plus 
pure  :  il  eft  une  force  dommunicative  qui  en« 
traîne  les  grandes  âmes  &  les  élevé  audeflus 
4es  autres. 

Monime ,  animée  des  marnes  fentimens  y  ne 
répondit  d'abord  que  par  un  fourire;  (on  teint 
s'anima  d'un  rouge  de  rofe ,  vrai  coloris  de 
l'amour  ;  elle  céda  enfin  aux  empreifemens  du 
prince ,  mais  ^le  lui  fit  comprendre  qu'il  étoit 
de  la  prudence  de  ne  point  précipiter  leur 
bonheur,  afin.de  le  rendre  plus  fur  &  plus 
durable.  Pétulant  eut  peine  a  goûter  ce  confeil , 
i\  regardoit  les  jours  qui  dévoient  reculer  fa 
félicité  comme  autant  de  fiècles;  cependant 
il  fut  obligé  de  céder  aux  raifons  de  Monime  , 
qui  confentit  à  fon  tour  de  fe  rendre  huit 
jours  après  à  l'heure  indiquée  dans  l'intérieur 
'dû  temple  de  l'amour. 

Le  lendemain  Monime  fut  invitée  à  un  bal 
paré  que  la  reine  donna  à  toute  la  cour.  Je 
ne  la  lui  vis  point,  dé{efpéré  des  projets  que 
j'avois  entendus;  mon  coeur  flétri  Se  anéanti 
me  parut  s'être  féparé  de  moi;  abîmé  dans  une 
léfargie  la  plus  profonde,  je  n'avoîs  aucun 
fèntiment,  aucune  idée  fixe^  je  promenois 
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lân'guiflammcnt  mes  yeux  fur-tout  ce  qiu  op* 
Aoit  rappartément  de  mon  inconfiante  Monime  ^ 
je  ne  voyois  rien ,  ce  n'étoit  que  les  yeux 
de  la  machine,  cetix  de  l*ame  étoiént  éteints  ^ 
&  i'aufois  pu  croire  dans  ce  défordr e  extrê- 
me que  f*avois  àex\x  âmes ,  dont  Kune  trifte 
ic  défefpérée  reprocboità  Tâutrelaperte  ScTa* 
oéantiflement  de  fes  félicités  paffées*. 

Zachiel  ,  qui  prévoyoit  les-  maux  qui  de^ 
voient  m'accàbUF ,  vkii  me  (ecmp'nn  ;^^il  me 
trouva  fans  aucun  mouvement  &  m*^mpoi:ta 
fur  une  terrafle  qui  répondoit  aqx  appartemêns 
de  la  reinç.  Le  ^nie^.»  apràs  m^a voir  ranimé 
d'un  foufRe  divin ,  me  fit  fentir  avec  force  le 
peu  de  raifon  que  j^'avoîs  de  me  rendre  l'efclava 
de  mes  paillons.  EïKce  ainfr,  me  dit^it,  que 
TOUS  profilez  dç  mes  confeih  ?  N'auriez-vous 
pas  dû  vous  raffurer  fur  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  que  Monime  cohferveroit  teujoups  ce 
goût  de  l'innocence  qut  ne  s'éteindra  j^imais  er% 
elle  ;  c'eft  un.  efprit  immortel  qtie  la  divinité  a 
placé  dans  fon  cœur  pour  n'en-  point  ibrtir.  Je 
coaviens  que  Tépreu-ve-  eft  rude.  ;  cependant 
vous  voyez  qu'eUe  la*  foutient  (ans  mon  fe» 
cours.  Mais  voiis,qu?auMez-vôus  fait ,  fc jevous. 
euilelaiilSé  livré  à  vous-même  t  en  bute  à  toute 
la  véhémen^ce  de  vos  paâions^  ?  Héla$  ,  m!d-- 
çmi-|e  j(,eii  iateriompaat  le  génie,  ie  n'ai  i^b^ 
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mais  àîmé  qu'elle  ;  Monime  paroiflbit  répondre' 
à  sna  temdrefle  :  i'ai  tout  perdu  ;  je  ne  puis  à 
préfent  écouter  que  ma  douleur  ;  la  raîfon  né 
peut  plus  rien  fur  mon  éfprit.  Pour<|uoi  m'ex- 
pofer  à  de  fi  cruelles -épreuves  ?  Je  devrois ,  re*^ 
prit  le  génie ,  pour  vous  punit  de  votre  incré- 
«luUté,  livrer  Monîifie  aux  défirs  du  priiice.  Ces 
paroles  me  firtent  frémih  Ah  !  mon  rher  Zâchiél^ 
pardonnez  ma  foibleffef  où  ôtéz-moilavie^  je 
ne.piil^  tàipaffer  fims  Monime.  Raffuirec-voûs  f 
dit  le  gébie,  Je  veux  Wien  encore  me  prêter  à 
calmer  \o$  é^rertehs  ^  parce  qité  )e  fuis  con4 
Vaincu  que  le  coeur  des  hommes  eft  fueepiiblb 
de  touties  fortes  dimpreffions ,  leur  force  ^it 
leur  vertu  dépend  prefque  toujours  de  là  ma- 
nière dont  on  leur  {nréfente  les  objets  :  votre  rai- 
fon  égarée  vient  de  céder  la  place  à  une  paffion 
Violente  ;  mais  âpres  uh  retour  fur  vous-même  ^ 
cette  raifon  que  vous  venez  de  fàcrifier  à  Tin- 
jufte  faloufie^  doit  reprendre  toute  fa  forcé.  Si  les 
lumières  de  votre  efprit  n  ont  pu  vous  défendre 
<ïontre  cesdéfordres ,  du  moins  faul-il  les  regar- 
der comme  des  reffources  dont  je  dois  e(pérer 
le  ralentiâement  des  paffions  tumultueufes  qui 
vous  ont  agité  jufqu*à  préfent.  Pour  achever 
dediffîper  vos  ennuis»  je  vais  vous  porter  dans 
le  temple  At  l'amour. 
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CHAPITRE   V. 

Defcription  du  Tcmpk  de  HAmouù 

V>B  fut  à  fégrèt  que  /e  ntt^élôfîgnai  d'un  lieu  qu! 
renfermoit  Monime  :  il  n'étoit  pas  en  tnon  pôii*^ 
V€^f  de  réfiftef  aiix  volontés  du  génie  ;  un  feul 
«iôt  dé  fa  boritché  anéaritifffoit  tous  me$  projets. 
Sa  préfence  amortîffoit  toutes  mes  paflions; 
inàis  encore  trop  fortes  pour  ^qu'îl  puifTe  lei 
éteindre  ,  ell^s  reprenoienf  leur  vigueur  dès 
iqu^I  nte  laiâbit  fivré  à  moi-même.  Mon  ËœUt 
devint  dans  ce  moment  femblable  à  un  vafé 
fempK  d'une  matière  déliée  &  tfoitibuftible  > 
oîi  tous  lès  rayôtts  du  foleil  vont  fondre  comme 
des  ff âifs  de  feu ,  pour  y  former  des  fermen- 
tations que  lé  même  inftant  voit  naître  &  fe 
calmer. 

Le  temple  de  PAmour  efl  éloigné  de  la  capï-^ 
talô  de  plufieUrs  milles  ;  il  eft  fitné  au  milieu^ 
d'une  Campagne  des  plus  agréables  ;  de  belles 
allées  de  myrthes  y  d'orangers  &  de  citrortrlier^ 
érnent  les  routes  >  &  répandent  dans  l'air  uft 
parfunft:  délicieux  ;  fous  les  chemins  qui  y  cort- 
duifent  font  parfemésde  ôeurs,  Zachieldefcen- 
dit  dans  utie  vàtlée  fpacieufe,  mêlée  de  bôis^ 
de  prés  &  de  plufie^rs  habitations  qui  fervent 

Xiv. 
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^e  cetcaltes  aux  voyageurs  dans  ks  tems  ora*. 
gei^x.  Toutes  ces  routes  font  très  (ùres ,  par  U 
itauvegardè  que  rAmour  a  obtenue  de  Mars  â^ 
la  r£comni<indation  de  Venus  :  on  dU  mêii^e 
que  les  animaux  n'oCnt  fe  faire  la  guerre  ^  & 
qu'oi\  n'y  craint  d'ajUtres  pièges  que  «ux  q\^ 
J'^maur  y  fait  tendre^ 

(fous  fûmes  arrêtés  au  bas.  de  cette  vajlëe  par 
un  torrent  d'inquiétudes  quife  précipite  àgraml 
bruit  du  h^ut  4*une  montagne  ,  pour  venir  fe 
perdre  dans  lUie  mer  de  délire  qui,  coulant  à 
grands  flots.,  entraîne  avec  elle  plufîeurs  plantes 
qui  çrc^ffent  f^ir  les  bords  de  fes  rtves.  G'eïWà 
que  l'on  voit  les  nyipphes  &  les  fyrènesfe  jouer 
§C  folâtrer  fansceffe  avec  les  naïades.  Les  ports 
j(bnt  cpuyerts  d*Mne  irfinité  de  jolies  banques 
dprée^  ,  feftonnées  &  magnifiquement  ornées. 
Une  multitudjç  de  icux&  de  çis  voltigent  fans 
çeffe  autour,  &  des  milliers  de  petits  amours 
yçuç  engagçnt ,  par  leur  badinagç ,  à  venir  y 
prendra  pl^ce;  iji^is  ce  n'eu,  néanmoins  que  les 
perfonnes  qui  p^roiffçnt  dajîs  ropuleutce  qui  y 
jÇçn^  reçues  au  fon  des  ijiftrumens  les  pJus  me? 
^diçnx:pp,ur  \cs  autres,  ils  £e  fojit,  conduire 
;^n^hyuit  fur  des  bateaux  plats,  au  rifquç  d'êtjr^ 
^^hmçrg^s  pat  le§  vagues.^ 

Sji>rpi;i^  de  voix  l^  prorligiçufc  quantité  ^ 
l^ÂRBm  de  l[m  ànVmrjSi  fe  abprder  4j| 
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toutes  i^rts,  Zachiel  m'apprit  que  leshabitans 
^e  ce  monde  font  obligés ,  p^r  une  loi  émanée 
an  confeil  de  TAmour,  dé  venir  auffi-t6t  qu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  puberté,  fe  faire  enrôler 
fous  les  étendards  de  ce  dieu  ;  ce  qui  forme  t^n 
concours 'perpétuel  de  gens  de  tous  états  & 
dç  toutes  conditions  qui  viennent  pour  s'em-i 
barquer^ 

Nous  traver^mes  rapidement  cette  mer  pour 
entrer  dans  une  plaine  bordée  d'ombrages  déli-* 
çîeux.  Au  milieu  de  la  plaine  s'élève  le  templ© 
de  l'Amour.  A  droite  eil  une  fontaine  dont, 
l'eau  brillante ,  claire  &  argentine,  eft  gardée 
par  un  dragon  d'une  énorme  groiTeur ,  qui  en 
défend  l'approche ,  &  que  Zaqhiel  me  dit  être 
la  fontaine  de  jouvence.  Dans  les  premiers  tems 
4u  monde,  il  était  permis  à  toutes  (ortes  de 
perfonnes  d'y  venir  .puifer  ;  mais  l'abus  qu'on 
a  fait  de  ce  tréfor  a  obligé  les  dieux  de  leur  en 
4ter  l'ufage  ;  &  Pluton  ,  qui#  eft  le  prince  de 
tous  les  lieux  fouterrei^s,  en  a  commis  la  garde 
à  ce  mrnftre. 

A  gauche  eft  une  autue  fourtee  dont  les  eaux 
Qnt  k  même  propriété  que  celle  du  fleuve 
d'oubli,  C'eft  dans  ces  eaux  que  l'inconftant 
petit^maître  &  h  coquette  volage  viennent  fe 
ipurifier  avant  d'entrer  dans  le  temple  de  l'A-» 
9SSV {9f^  yoit  ces  deux  fourçes  fe  joindre  iufi 
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grand  canal  qui  eft  en  Êtcé  du  témpfo  ^  3U  tnU 
lieu  duquel  eft  la  âatoe  de  la  déèffe  Venus  f 
qu'on  repréfente  ailife  dan»  une  cOquille  ,  it% 
l'état  d'une  {>erfonne  qlii  fort  du  baiti  :mt  d^S 
grâces  paroit  lui  prèifer  lés  chôveùii  encdre 
tout  mduillés  ;  une  autre  acihève  de  Teffuyet  ^ 
&  la  troiiième  lieiit  Une  robe  prêle  à  pafîi^r 
dans  Tes  bras. 

Nous  nous  avançâines  enfuîte  fou5i  le  por- 
tique du  temple  y  qui  forme  différentes  gale- 
ries ,  au-deflus  defquelles  on  a  bâti  de  fuperbed 
appartemens  qui  fervent  de  logement  aux  prê- 
trèffes  chargées  du  foirt  d'orner  les  autels  & 
d'offrir  au  dieu  les  riches  offrandes  qu'on  y 
apporte.  PIu$  loin  font  des  bains  chaude  ^  deâ 
cabinets  de  glacds>  où  l'ambre  6c  les  parfum» 
brûlent  de  toutes  parts ,  &  mille  autf es  lieux 
qu'elles  ont  inventés  pour  fatisfaire  la  volupté^ 
Dans  ces  endroits  délicieux  on  y  reçoit  foutes 
perfonnês  qui  apportent  de  riches  préfén^  ;  car 
pour  leSi  autres ,  ils  ne  peuvent  jamais  y  èttt 
admis. 

Nous  paflâtnes  fous  une  autre  galerie; du  mir 
lieu  étoit  clevé  un  trône  d'argent ,  fous  un  dàis 
femé  de  perles  &  de  diamans.  Là  étoit  rafîem* 
blée  une  foule  dfe  perfonnês  des  deu*  fexes ,  qui 
attendoient  impatiemment  l'arrivée  de  quel- 
qu'un i  ils  s'agitoient  &  paroiffoîeni  fort  en 
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peine ,  lorfqde  je  vis  paroître  une  grande  femme 
vêtue  d'iihe  manière  bifarre  :  une  couronne  de 
myrthe  ôrnoit  fa  tête  j  &  fur  fon  habit  étoient 
repréfentées  les  différentes  pâffions  qui  agitent 
les  hommes  ;  fon  air  étoit  impofant ,  fa  dé-^ 
marchtç  ^ère  &;  fon  regard  menaçant  ;  elle  fé 
plaça  fur  le  trône ,  &  trois  femmes  qui  Tac- 
compagnoientfe  mirent  à  fes  pieds. 

Quel  efl  cette  princeffe,  demandai- je  à;Za* 
chiel  î  Je  ne  puis  croire  que  ce  folt  la  mère  de 
rAmour,'&  les  trois  pôrfonnes  qui  là  fulvent 
ne  reffemblent  nullettiem  à  l'idée  que  je  me  fuîi 
formée  des  grâces.  Vous  avez  raifon,  dît  le 
génie ,  celle  que  vous  voyez  fut  lô  trône  fe 
nomme  la  paf&on  ;  fes  fui  vantes  font  la  folie  ^ 
la  méfiance  &  la  jaloufie.  On  voit  rarement 
paroître  la  pafHon  fans  les  trois  fetnmes  qui 
raccompagnent» 

Cette  fouveraîne,  s'adrefTant  à  toute  rafTem-' 
blée,  leur  apprit  les  avantages  que  fes  troupes 
venoient  de  remporter  fur  l'empire  de  la  rai- 
fon.  Vous  n'ignorez  pas,  leur  dit-elle  ,  que 
cette  princefTe  n'a  jamais  ceflé  de  me  faire  la 
guerre ,  en  traitant  toujours  mes  fidèles  fujets 
comme  fes  plus  cruels  ennemis.  L'inimitié  qui 
règne  entre  nous  depuis  fi  long-tems ,  loih  de 
vous  rebuter  I  doit  au  contraire  vous  encoura- 
ger à  fouîenir  lu  gloire  de  mon  ^empire.  Je 
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eonfens  à  vous  donner  encore  :de  uouvelTe* 
«arques  de  ma  bienveillance  ,  [lorfque  vous, 
aurez  renouvelle  vos  fjprmens  de  fidélité  & 
d'obéiiTafnce,  &  j'uré  entre  les  mains  de  la  fo- 
lie, que  vous  conferverez  toujours  une  haine 
implacable  à  ta  raîfon  ,  ma  ptus  grande  en« 
nemie.      ' 

Toute  l'aflemblée  fe  leva  en  tumulte  ;  & 
pour  montrer  à  leur  princeffe  le  zèle  qu'ils 
avoient  à  exécuter  fes  ordres ,  ce  ftit  à  qui  au- 
roit  la  gloire  d'approcher  le  premier  de  la  fb- 
Ke,  pour  y  prononcer  le  ferment  qu'elle  avoit 
elle-même  diâé.  A  la  fin  de  cette  cérémonie , 
on  entendit  fonner  une  horloge  qui  annonçoit 
l'heure  du  berger  ;  alors  chacun  prit  fà  maîtreflfe 
par  la  main ,  &  ht  conduifit  dans  les  jardins  qui 
font  en  foce  du  temple,  &  dont  toutes  les 
allées  aboutiffent  à, des  cabinets  ornés  en  de- 
dans des  plus  belles  peintures  qui  repréfentent 
les  divers  attributs  de  TAmonn  Ces  cabineti 
font  entourés  de  rofiers  ^  de  jafmins ,  de  lau- 
riers ,  de  myrtbes  &  de  q^uantité  d'autres  ar- 
buftes.  ^ 

Ne  voulant  point  troubler  les  plaifir^  de  ces 
fbrtunés  amians,  Zachiel  mècondiiifit  vers  le 
temple  àt  l'Amour.  La  première  pofte  étoit 
gardée  par  un  homme  vêtu  comme  on  nousi 

îcint  Mercure,  avec,  d^a  ailcsraux  tailpaçili 
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teconde  Tétoit  par  uae  nymphe  d\ine  taille 
avantageufe  &hien  proportionnée  :  je  fus  frappé 
àe  fon  éclat  ;  la  blancheur  de  fon  teint  efFaçoit 
JDelui  de  la  neige  ;  je  ne  pus  m'empêcher  de 
foupirer,  la  trouvant  ii  femblabU  àMonime» 
que  je  la  pris  d'abord  pour  elle.  Le  génie  me 
dit  qu'elle  fe  nommoit  la  beauté;  elle  le  falu^ 
en  paflant  avec.ua  fourire  gracieux* 
'  Parvenus  dans  TintérieUr  du  teinple,  jefiis 
/itrpris  de  voir  fufpendu  au  milieu  de  cet  édî« 
fice,  à  douze  pieds  de  hauteur^  un  vaifleau 
dans  lequel  on  voyoit  un  Amour  qui  tenoit  le 
gouvernail»  Ce  vaifieau  »  dit  le  génie  ^  repré- 
fente  le  cœur  de  rhommejles  voîles  qui  femblent 
Tagiter  font  les  défirs  ,  &  les  vents  qui  les 
enflent  fout  refpérance  ;  les  tempêtes  qu'il  èf- 
fuie  font  caufées  parles  inquiétudes  6c  la  jaloux 
fie;rÂmour  qui  le  gouverne  en  eft  lepîlote; 
c'eft  lui  qui  commande,  dans  le  vaîfleau  afin 
de.  le  faire  arriver  au  port,  qui  eft  la  jouiflance 
tous  les  plalfirs  qu'il  propofe.  Cette  lanterne  de 
que  vous  voyez  au  haut  du  grand  mât  renferme 
fon  flambeau  pour  éclairer  fes  favorfs,  &  les 
avertir  de  profiter  ^es  biens  qu'il  leur  pré- 
pare. A  la  pointe  du  vaifTeau  étoient  écrites  ces 
maximes  :  '  '    ■      -i 

L  Nul  ne  peut  participer  à  mes  faveurs  fanv 
aimer.  Le  premier  des  plaifirs  eft  d'aimer,  6r^ 
d'être  payé  d'un  tendre  tetour. 


^  '- 
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II.  Attachez-vous  à  connoître  l-humeur  dé 
la  perfonne  que  vous  voulez  rendre  fenfible, 
ajfin  de  la  fervir  félon  fes  d^efirs. 

III.  Si  vous  voulez  plaire,  joignez  aux  agré- 
mens  de  votre  perfonne  un  efprit  doux ,  com- 
plalfant ,  attentif  &  prévenant ,  de  tendres  re- 
gards ,  des  difcourS  éloquens  ;  avec  de  pareils 
avantages ,  le  cœur  qu'on  entreprend  d'attaquer 
réfifte  difficilement. 

IV.  La  bonne  conduite  qu'on  obfçrve  d'a- 
bord ,  doit  décider  du  fuccès  de  Pentreprife. 

V.  Ne  dites  que  ce  qui  peut  être  agréable  i 
(8^  ne  faites  jamais  rien  qui  ne  foit  utile  à  la 
perfonne  que  vous  avez  defTein  d'engager  ;  c'eft 
le  moyen  de  fe  faire  aimer. 

VJ.  N'achetez  jamais  les  faveurs  d'une  maî- 
treffe  ;  ce  n'eft  que  lorfqu'on  eft  sur  d'être  aimé 
qu'on  doit  la  rendre  maîtreffe  de  fabourfe  auffi- 
bien  que  de  fon  cœur. 

VIL  N'ayez  rien  de  caché  l'un  pour  Tautre 
jamais  ;  leç  biens  &  les  maux  ne  doivent  point 
fe  partager  fous  mon  empire. 

VI IL  Deux  amans  que  j'ai  unis  doivent 
confondre  leurs  âmes ,  &  s'accoutumer  à  pen- 
fer ,  craindre  &  defirer  en  commun. 

JX.  Fuyez  l'ayarice,  les  craintes ,  lesfoup- 
çons  &  la  jaloufîe ,  fi  vous  voulez  conferver 
mes  faveurs. 
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Ziu;hîel  me  fit  rf  lire  cette  derpierie  maxime  ;  < 
en  ^^  di{wt  de  la  bien  împriiaef  dans  mon 
efprit  I  fi  je  YPiilois  méxitçr  d'être  prot^|[é 
pgr  (^  dieu*  Je  ne  U»i  ré^aadis  que  par  ua 

Le  teQfvple  f<^  remplit  bientôt  d'tine  foule  de 
monde  qui  yenoit  invoquer  Tamour  ,&  le  prier 
'  de  leur  être  favorable*  T^chiel  me  6t  remar^p- 
quf  r  d§\xx  jeunes  ^les ,  dont  les  vœux  étoien; 
bien  différent  :  Tunei^e  plaignoit  que  fon  amant 
4toit  trop  entreprenant  ;  elle  demandoit  à  i  V 
mow  qu'il  rallentit  fes  defîrs ,  afin  de  le$  ren4i'e 
plus  durables  ;  Ttutre  accufeit  le  ûen  d'un  dé-^ 
.  faut  contraire*  Hélaôl  difait^elle  ayec  ferveur, 
pourquoi ,  puîffant  dieu ,  jas^-tu  permis  que  js 
iBe  fois  attachée  à  un  homme  &  timide  &  fi  in«- 
différent?  Que  ne  puis-je  m^  mettre fiir  Tfiiffen* 
five ,  je  Itfi  ferois-  coniicâtrc  mes  defirs  ;  Ym 
grat  ne  répoad  à  aiapune  de  «es  avances  : 
amour  !  fais  qu'il  devieniie  plus  entreprenant  ^ 
pu  débarr^iffe-moi  du  feu  qiii  me  déyorç.  Je  ne 
fuis  icontente  ni  de  lui  pi  4e  moi.  Je  voudrais 
fie  ravoir  jamais  vii  ;  je  vôudrois  Le  voir  tou* 
jour^  ;  je  le  crains  ;  ]e  Taime  ;  je  le  bais ,  Ôg 
ne  fai  lequel  de  fes  fiu>uvemei}$  me  ferpit  l§ 
plus  doux^  dieu  touî-puiâantl  ôte-moi  dot\Q 
jufqu'à  ridie  du  plaifir  que  je  me  fuis  fçrméQ 
de  le  rendre  fenûUe. 
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Une  autre ,  pouffée'par  la  jaloufie^  s^avàhçà 
pour  prier  le  dieu  de  punir  fon  amant  des  foins 
qu'il  rendoit  à  fa  rivale  ;  le  traître  me  punit 
de  lui  avoir  montré  trop  de  complaifancé.  Ah  ! 
divin  amour,  par  quelle  loi  barbare  as-tu  per^ 
)ni$  qu^on  ne  puiiTe  aimer  trop  fans  fe  voir 
aimer  moins  ?  Une  femme  fe  plaignit  de  la 
îalouûe  de  fon  mari  ^  &  pria  Tamour  de  lui 
înfpirer  de  nouvelles  rufes  pour  le  tromper  & 
lui  voler  fon  argent ,  aifin  d*en  taire  part  à  foii 
amant.  Une  veuve  enveloppée  de  crêpe  entra 
d'un  air  vif  &  joyeux ,  pour  demander  à  ce 
dieu  la  grâce  de  bien  profiter*  du  tems  de  fon 
deuil ,  lans  que  èela  puifTe  rempêcher  de  paffcf 
à  de  fécondes  noces. 

Une  béate  fuivit  d'an  air  modefte  pour  îm-*» 
plorer  l'amour ,  afin  qu'il  ranimât  les  feux  d'un 
Flamine  qui  depuis  long-tems  là  dirigeoit.  Fais^ 
difoit-elle  à  ce  dieu  5  que  je  fois  toujours  belle  ^ 
oirendort  le  dragon  qui  défend  d'approcher  de 
la  fontaine  qui  rajeunit ,  afin  que  j'en  puiffe 
puifer  dans  fa  fource ,  &  que  par  ce  moyen 
j'aie  toujours  la  préférence  fur  mes  compagnes  i 
feis  auffi  que  ma  rivale  qui  a  entrepris  de  me 
difputer  lé  cœur  de  mon  amant-^  devienne 
hideufe ,  qu'elle  paroiffe  un  monftre  à  fes  yeuXj 
comme  elle,  en  eft  déjà  un  aUx  miens. 

Je  vis  paroître  enfuite  quantité  de  jeuncîs 

petits'^ 
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jfetîts- maîtres,  qui  venoient  demànd^er  d  être 
jpréférés  à  leurs  rivaux.  Les  uns  .jjrioient  Ta^ 
mour   dé  leur  feiré  faire  la  tônnpiffante  de 
quelque  yteille  douairîènî  qui  fut  très  riche  ^ 
les  fît  dépofitaires   de  tous   fes   tréfors  ,   aô 
d'avoir  la  liberté  d'en  faire  part  à  leurs  maî-ii^ 
treflfes.  D'autres  tleux  barbons  pleins  d'amour 
propre  ^  Se  toujours  pi-é  venus  en  leur  faveur^ 
poudrés  ^  pouponnes  >   apprêtés   comme    des 
femthes,  &   parfuitiés  de  la  tête  aux  pieds  ^ 
dçmandoieht  à  l'amour  la  grâce  de  ii^^f  d« 
jeunes  filles  faos  qu'il  leiir  en:coûtât  fien^  & 
que  leur  union  ne  (îxt  janiais  troublée  par  Jà 
trainte  ni  par  la  jalôufiei 

Nousvifitâmes  auffi  des  chapelles  partîçu^' 
iières  où  Ton  éohferve  les  offrande*  qui  oni 
été  envoyées  pour  acquitter  les  vœux  qu^on 
a  faitis  à  l'amour.  On  en  voit  une  «xultitudé 
jde  la  part  des  belles  &  de  celles  de  îeur^ 
amans }  l'un  pour  des  faveurs  fecrètes  qu'il 
à  reçues^  l'autre  pouf  un  mariage  qui  a  établi 
Ja  fortune;  celle-ci  ^our  avoir  enlevé  utji 
amant  à  fa  Compagne. j  une  autre  ^  ppur  s'être 
cbnfervé  jufqu*à  foixânte  ans  avec  les  gracèë 
.&  les  plaifirs  ^  dans  une  agréable  fraîcheur, 
jfans  aucun  fecours  de|rart;  Je  pafle  bien  d^aiw- 
très  voeux  qu'un  efprit  pénétrant  devinera  aij 
SémetïU  . 

TQrn4  té  X 
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Nous  fortîmes  du  temple  pour  rentrer  datX9^ 
les  jardins  ^  où  une  foule  d^Idaliennes  ie  pro^ 
fnenoient.  Le  génie  entra  dan^  une  allée  fom-* 
bre  ;  les  arbres  qui  la  compoibient  étoient 
garnis  de  petites  fleurs  gris  de-lin  d'Orne  odeur 
très  -  agréable.  Curieux  de  favoir  le  nonir  6c  la 
propriété  de  ces  arbres ,  je  le  demandai  à  Za- 
chiel  :  c*eft  Tarbre  de  l'amour ,  me  dit- il ,  qui  tie 
peut  croître  dans  aucun  autre  eqdro't  du  mon-* 
de  ;  il  ne  fleurit  que  la  nuit  ou  dans  des  lieux 
fombres;  il  provoque  à  la  tendreffe  ceux  qui 
ie  touchent ,  &  renferme  tputes  fes  fleurs  au 
lever  du  foleil  ,  c^eA  pourquoi  il  çfl  .expofé  au 
couchant. 

Nous  pàflâmes  ehfuite  fous  un  berceau  de 
myrthe,  cet  arbre  eft  confacré  à  Tamour,  Ce 
berceau  à  demi  couvert  étoit  rempli  de  petits- 
maîtres  &  de  petites-maîtrefles^c  j'en  remarquai 
«ne  qui  portoit  dans  fon  aftîon  &  dans  fes  re- 
gards des  %hes  certains  de  la  difpofirion  de  (oa 
cœur  ;  fa  beauté  ,  fes  grâces  ,  &  un  aijr  de  viva- 
cité me  firent  naître  la  curiofité  d*apprendre 
qui  elle  étoit  :  c'eft  me  dit  le  génie ,  la  belle 
Aramire,  qui  a  pofledé  long-tems  la  tendreflTe 
ii}x  prince  Pétulant.  Cette  femme  a  facrifié  à  fon 
ambition  Tamour  d'un^  hoihme  qui  s^  étoit 
uniquement  attaché  ;  la  gloire  d'être  choifie  & 
préférée  entre  toutes  fes  compagnes ,  celle  de 
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{>a{Fer  pour  lapins  belle  ,  eft  recherchée paf  \e§ 
femmes  de  ce  mon4e  avec  plus  4'ar^eur,  d0 
veilles  &  de  (oins  qu*un  homme  n'en  peut  em- 
ployer à  brîgu^f'  les  p|-eipiers  emplois  de  l^étaté 
Aramîre  a  long-tems  trompé  le  prince  par  ua 
amoi;r  feint  qu^elle  n^a  jamais  reffenti  r  elle 

.  n^aimoit  en  lui  qgele  rang  &  la  confidératipa 
qu'il  lui  ddqnoit  par  fofi  crédit  ;  Tes  complais 
fances  ne  tMdoient  qu^à  fe  maintenir  dans  uti 
poût  qui  1^  rendoit  maitreffe  de  difpofer  de 
toutes  les  grâces  ;  çUe  accordoit  à  la  feul« 
politique  ce  quîn^eft  dû  qu'à  la  tendreflb  ;  mais 
le  prince  ^  qu'un  feint  aiîiour  ne  pouvoit  long* 
tems  tromper  y  a  enfin  ouvert  les  yeux  :  éclairé 
fur  la  conduite  d'Âramire  ,  il  ne  lui  a  plus 
montré  qu^un  fouverain  mépris.  Cette  femme 
anihitieufe  n'a  ét«  fenûble  qu'à  la  perte  de  fa 

'  ikytw  i  &  pour  fe  dédommager  d'avoir  laiiOfé 
réchapper  upe  ^uflî  belle  conquâte^  elle  vi«nrici 

'  facrifier  à  l'amour  une  partie  des  biens  qu'elle 
a  amafltés  afin  de  pouvoir  engager  quelqu'autri^ 
dahsfesfers. 
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CHAPITRE    VI. 

Hîftoirt  J Albion. 

X^£  retour  aupataîs,  le  génie  ne  me  permît 

{  pds  :de  rejoindre  Monime  ;  il  connoiiToit  ma 

.  foibleffe ,  c'eft  pourquoi  il  m'engagea  de  refter 

'  auprès  de  lui  fous  un  berceau  de  rofes  &  die 

:  )a{mins  qui  termine  une  terraffe  à  perte  de  vue  : 

U  fe  raflemble  chaque  ]Our  ce  qu'il  y  a  de  plus 

gr^pd  à  là  cour  ainii  qu'à  la  ville»  Zachiel,  pour 

.  di0ipéc  mes  ennuis  ,    eut  encore  la  comptai- 

fance  de.  m'amuler  par  le  récit  de  quelques 

^  a veatucbs. arrivées  à  ceux  qui  pafToient  devant 

nous,     .        .- 

Ua  jeune  homme  fait  à   peindre  &   beaii 
.  comme  :l!amour  ^  fixa  mes  regards  :  c'eft  Air 
l  bionty  me. dit  Zachiel ,  le  feul  qui  pourroit  êtrei 
comparé  au  prmce  Pétulant  par  les  grâces  de 
t  fon  efpm  &  celles  que  vous  remarquez  dans  fa 
perfonne,  Avant  que  le  véritable  amour  Teût 
affujetti  fous  fés  loix ,  la  grandeur  de  fa  naif- 
fance  &  l'élévation  de  fa  fortune  ne  lui  avoient 
infpiré  que  de  la  fierté ,  de  l'orgueil  &  de  l'a- 
mour propre ,  cependaht  il  étoit  généreux  lorf- 
qu'il  s'oflFroit  des  occafions  de  l'être  ;  mais  il 
avoit  tant  de  hmxi  ,  qu'il  auroit  cru  avilir  fon 
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,  rang  en  prévenant  quelqu'un   pour  Tobliger  i 
fins  doute  qu'il  craignoit  de  s'hjumilier  en  fet 
rçndant  aimable^  U  n'eftimok  Se  ne  mettoît  au 
nombre  des  hommes  que  ceux  qui  .par, leur 
naifTance  &  les  titres  dont  ils.  étoient  décorés^, 
ou  bien  ceux  que  l'opulence  pouvok  mettre 
en  état  de  lier  un  commerce  de  foçiété  avec  lui  ;. 
les  autres  ^  il  les  regardoit  comme  des  gens  qui 
ne  méritoîent  pas  fes,  attentions  :  auffi  les  pre-*; 
miers  ^toi^nt-ils  les.feuls  qu'il  obligeoit,  parce 
qu'il  n'imaginpit  de  feco/inoiflance  flatteufe  que: 
la  leur.  Ce  n'étpit  qu'au  rang  de  ceux  fur  les- 
quels tpmJ^oient  fes  bienfaits  qu'il  mefuroit  le  ^ 
plaifir  qu'on  a  à  les  répandre,  I^a  misère  la. 
plus  touchante  Jigi  étpit  inconnue ,  dès  que  le- 
malheureux  ne  préfentoit  à  fa  générpfité  qu'une^ 
perfonne  obfcure  qui  ne  lui  eu.t  offert  qu'un^, 
çxercic?  ignoré  &  fens.faiîe,. 

.Cependant  Albjon  paroiffoit  naturellement; 
fenfible  ,  maisfoa  coeur  (e  roidiflToit  contre  la, 
bonté  de  (qn  ame  ^  &  fa  fierté  voulolt  toujours! 
Couver  <ians,  Içs  fujets  i^n  vain  éclat  qui  aû-^ 
nonçât  fes,  biîçnfaits^  Il  ne  reconnoiflbit  point; 
encore  cette  aimable  façon  de,  donnerqui  ravit,^ 

'  povfr  aind  dire^  T^nie  de  celui  que  fon  inforv. 
June  oblige  à xecp voir ,  en  lui  dérobc^nt  :çp  qu'il, 
y  a  d'humiiiat^t  pour  raépager  foa  amo^r^  pto^ 
Ç.rç  K  ^'^ft  ^P  H!^i  f^^^  oaitrje  ordinairement.  ^ 
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plus  vive  rècoftndiffàticë ,  au  liéii  ^u'en  fe  feî« 
fant  arracher  un  bienfait,  là  perfontié  malheit-» 
reufe  qui  s*eft  vlife  dans  ta  dure  riécefiîté  d^iii* 
fifter ,  a  (buvèht  beibîri  de  iouié  fa  Vertu  poli^ 
n'être  pas  itîdîgriée  dd  bièbfâît  riiémé  ,  ^lar  lés 
peines  qu'elle  a  eues  S  Tôbténit^,  &  pâf  là  fà^ôA 
défobligeahté  dont  ôri  s'ièft  fervi  pour  le  lut 
accorder,  çbmAé  fi  ôh  èùt  ct-aibl  de  dohnèr  k 
fts  maui  un  dbtiblfe  rbulâgethtm, 

Albioii  étoit  cepéridàrtt  ëcJUKàblé ,  ihâls  U' 
îi'étoit  pas  toujbfai'S  bbri.  Oh  péUè  dltfe  qu'il 
réuniffoit  daris  fôri  cà^àâirè  âiitàrit  de  défauts 
que  de  pbffcàîôns  i  ç'iétdit  ilh  çàmpbfè  dé 
ihiPe  qualités  contraîfeis ,  &  Vàt\  était  terité 
de  ciboire  que  la  nature  en  le  fàrUiànt  s^éfôît: 
feit  lin  plaifîr  de  broyer  &  de  péttir  dcù*  àthës 
«nfemble  ,  entièrement  différehtes  Tune  Û0 
Fautre,  Dès  qu'il  aiiria ,  ce  ne  fut  plus  le  même 
Jiommé  ;  Tamour  opéra  ce  mîraçlfe  j  il  le  ptir-»» 
gea  de  tous  fes  défauts» 

Lifis ,  Jeune  perfonrie  déhuée  de  bien»  8c 
de  naiffance ,  fut  néanmoins  le  fixer ,  &  re« 
^ndre,  pour  ainfi  dite,  les  mauvaifes  difpo* 
fitioos  de  (on  ame  en  des  (entimens  pUrs  6l 
délicats.  Eté  vée  par  les  foins  d'tirte  mère  tendre  , 
vertueuié  ${  remplie  d*un  rare  mérite  »  Tédur 
cation  qu'elle  ejt  avoii  reçue  lui  avait  épuré 
te  cawr  >  ôc  infpiré  lanobleflfe  des  feati»ens 
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lufqu^alors  Lîfis  n'avoît  apnnu  ni  Tamour  ni  Us 

traits,  '         " 

.    Ge  fut  dans  une  promenade  qu'Albion  la  vit 

pour  la  première  fois.  La  richeffe^de  fa  taille , 

lés  grates  de  fa  figure^  jointes  à  un  air  vif& 

modefte  ^  lé   cbarmèl-ent  d'abord  :  on   diroit 

qu'il  n'appartient  qu'à  Lifis  d'imprimer  ce  riant 

du  plaifiar  ^  &  ce  tendre  du  fentiment  ^  que  la 

régularité  des  traita  exclut  prefque  toujours 

d'un  beau  vifage.  Albion ,  frappé  du  premier 

coup  d'œil  ^  rie  put  s'empêcher  d'admirer  cette 

|euné  perfonnfe  ;  un  charmé  fecret  l'entraînoit 

vers  elle ,  &  lorfqu'elîe  fdrtît ,  il  la  *t  fuivre 

pour  apprendre  fa  demeure.  La  {implicite  de 

fon  ajuftement  lui  fâifolt  déjà  regarder- Liiis 

comme  une  conquête  facile  à  enlever,  ne  pré- 

fwmant  pas  qu'une  fimple  bourgedife  Osât  lui 

réfifler.  Impatient  de  te  voir,  la  belle  ,  Albion 

lui. rendit  dès  le  lendèrilain  une  vifite;  maïs 

Lifis ,/ furprife  de  l'honneur  qu'elle  recevoir, 

parut  d'abord  un  peu  troublée  ;  fon  front  fe 

couvrit  d'une  rougeur  que  la  modeftie  faifoit 

naître ,  &  les  loix  que  la  nature  grave  dans  un 

cœur  innocent  l'obligèrent  de  baifler  les  yeux. 

Raffurez-vous ,  lui  dit  fon  amant ,  car  il  l'étoil 

dever^u  du  premier  de  fes  regards ,  ne  rougiffex. 

jioint  de  votre  fituation ,  l'indigence  ne  fai 

rien  perdre  au  mérite  i  je  viens  mettre  à  v<j 

Yiv 
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pieds  mon  rang  &  ma  fortune ,  trop  heureun; 
il  je  puis  mériter  par  mes  foins  &  mes  attenr-» 
lions ,  refpoir  de  pouvoir  un  Jour  vous  rendr>e 
fenfible  à  mon  amour. 

rignore ,  dit  Lifis ,  qui  avoît  eu  le  tems  da 
fe  remettre  de  fon  trouble ,  quelle  idée  vous 
^vez  conçue  de  moi  ;  mais  pour  répondre  à 
votre  brufque  déclaration  ,  j'ofe  vous  affuref 
que  mon  cœur  n^eft  point  fait  pour  vous  ^ 
quoique  née  dans  un  état  fort  au-deffous  du 
vôtre;  contente  de  mon  fort,  les  richeflfesm 
les  grandeurs  ne  fauroient  m'éblouir;  &  ce 
cœur  qile  vous  prétendez  attaquer  fi  bruique^ 
ment  eft  formé  de  façon ,  qu'il  ne  peut  jamais 
fe  livrer  qu'à  la  tendréffe,  &  non  pasàram-!- 
bition  ;  Je  vous  fupplie  donc  de  retrancher  vosi 
YÎfites. 

Une  réponfé  auffi  ferme  &  aufll  pofitive 
furprit  infiniment  Albion.  Peu  accoutumé  à 
trouver  de  la  réfiftance  dans  fes  projets,  par 
les  lîaifons  qu'il  avoit  touj,ours  formées  avec 
de  ces  femmes ,  dont  la  vertu  sVpprivoife  à- 
Ja  vue  d'une  bourfe  remplie  d'or ,  il  vit  bien 
qu'il  falloit  changer  de  note.  Après  lui  avoir. 
4it  tout  ce  que  la  galanterie  put  lui  diâer  de 
plus  tendre  &  de  plus  féduifant  ,  il  la  quitt3\ 
i^eaUcOup  plus  amaureuîf  qvi'il  û'éto^t  en  ca;^ 
l^mî  chez  elle. 
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Albion  continua  fe$  viiites ,  malgré  les  oppo- 
fitîons  quç  Lifis  employa  pour  en  arrêter  le 
cours,  M  mit  en  œuvre. tout  ce  que  foh  m^^ 
gination  put  lui  diâer  pour  la  féduire;  riches 
préfens,  billets  tendres  :  tout  fut  envoyé,  rien 
fie  fut  reçu.  Cependant  t^fis  Taimoit  ;  l'amour 
l'avoit  fans  doute  frappée  des  mêmes  traits; 
mais  elle  craignoit  fon  inconftançe. 
.  Un  Jour  Albion  préfenta  à  Lifis  un  éçrain 
rempli  4e  diamans  qu'elle  refufa  ;  il  en  fut  pé^ 
nétré  :  pourquoi,  lui  dit -il,  vous  obftiner  à 
refufer  des  hommages  qu'on  doit  à  votre  beauté  } 
Je  fais  que  vous  n'avez  pas  befoin  d'ornemeils 
pour  vous  faire  briller.  Que  craignez- vous  de 
.moi?  Soyez  certaine  que Içs  bienfaits  que  l'on 
reçoit  dç  la  part  d'un  ami  ne  fauroient  jamais 
.humilier.  H  y  a  trop  de  difproportion  de  vous 
à  mpi,  dit  Lifi?>  pour  que  j'ofe prendre  cette 
qualité.  Ah!  vous  me  défefpérez ,  dit  Albion; 
l'amour  n'égaleTtil  p?s  tout  ce  qu'il  foumetà 
fqn  pouvoir  ?  Mais  on  me  hait ,  &  l'on  m'envie 
jufqu'au  bonheur  de  protéger  le  mérite ,  &  de 
tendre  aux  malheureux  une  main  bienfaifante. 
Je  conviens  que  fi  la  fortune  vous  avoit  été 
:àufli  favorable  ,  que  la  nature  vous  a  été  pro- 
digue ,  ce  feroit  vous  avilir  que  de  recevoir 
<|es  préfens  ;  mais  lorfque  je  vous  vois  ,  plon- 
gée 4an§  la  plu§  cruelle  indigencç,  refufer 
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les  fecours  d'un  ami  qui  met  fa  gloire  à  'vous 
les  offrir ,  c'eft  lui  marquer  bien  de  la  haine 
&  du  mépris  ,  que  dé  vouloir  préférer  foii 
infortune,  au  plàifir  déj'obliger^  Lifis touchée 
de  la  douleur  de  (bit  atnant ,  lé  raffura  fur  fe$ 
craintes ,  &  conféhfié  étlfin  de  recevoir  de  lui 
tous  les  dons  qu'il  VOudroit  lui  faire. 

Albion  commença  par  lui  acheter  une  très- 
belle  maifon  ,  qu'il  fit  meubler  magnifique* 
ment.  Il  rengagea  ènfuite  à  recevoir  fes  amis  ^ 
&  bientôt  on  vit  fe  taffetnbler  chez  elle  les 
meilleures  compagnies  de  la  ville,  que  fon 
efprit  &  fa  bonne  conduite  y  attiroient.  Albion  , 
dont  l'amour  augmentoii  chaque  jour  ^  prefla 
Lifis  de  finir  fon  niartyr  en  fe  rendant  à  fes  de- 
firs  ;  fes  pourfuîtès  fe  fcnouvéllbiefit  fans  cefle. 
l?n  jour  il  employa  lès  termes  leS  plus  féduifans 
&  les  plus  vives  lôllicif ations  :  arrêtez ,  cruel , 
lui  dit-elle,  d'un  ton  ému,  font-ce  làles^prô- 
meffes  que  vous  m'avez  faites  de  refpeâef-  tou- 
jours ma  vertu  ?  Eft-ce  en  cherchant  à  me  fé- 
duire^que  vous  prétendez  ôtre  heureux  ?  Quoi 
donc  !  1  apanage  de  la  beauté  feroit-il  d'infpirer 
le  crime?  Apprenez  que  le  véritable  amour  ne 
fe  produit  qu'avec  modeftie ,  &  qu'il  n'agit'  ja^ 
mais  que  d'une  façon  honorable  pour  l'objet 
qui  l'a  fait  naître  :  fi  vous  continuez  de  m'of- 
fenfer  par  vos  difcoufs,  vous  m'obligerez  de 
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tenoncer  à  vous  voir  ;  &  fi  vous  exigez ,  pour 
prix  de  vos  bienfaits,  des  reconnoiffances  in- 
dignes ,  vous  pouvez  dès  ce  jour  les  reprendre. 

Ces  paroifes  firent  trembler  Albion  ;  il  pro- 
mit de  fe  conformer  à  fes  volontés  :  Ten vie 
cja'il  avoir  dfe  fixer  le  cœur  de  Lifis  &  de  fe 
rattacher  ponr  jàiiiàis ,  fit  infenfiblement  difpa- 
roître  fes  défauts  ;  Tamour  les  purifia  tous.  Il 
èft  vrai  que  Lîfis  employa  auflî  toutes  fortes  de 
moyens  pour  perfeâionnér  fon  amant ,  &  ce 
ne  fut  que  par  fa  douceur ,  fes  attentions  &  fa 
complaifance ,  qu'elle  parvint  enfin  à  lui  faire 
renoncer  à  cet  excès  .d'amour- propre  ,  de  fa- 
tuité &  d'entêtement ,  qui  enyeloppoit  toutes 
fes  bonnes  aftionà.  ,Ceft  aux  foins  de  cette  ai- 
mable perfonhe  qu'il  doit  Teftime  &  l'admira- 
tion qu'on  a  aujourd'hui  pour  lui.  Toute  la 
cour  voit  avec  plaifir  une  union  qui  ^  fan$ 
doute  ^  durera  autant  qu'eux. 

Quelques  mois  avant  que  Monime  parût  à  la 
icour,  le  prince  Pétulant,  qui  avoit  entendu 
parler  de  Lifis  comme  d'un  prodige  d'efprit , 
de  grâces  &  de  beauté,  &  qui  réuniflbit  tous 
les  talens  imaginables,  crut  d'abord  qu'fln'au- 
Toit  qu'à  paroître  pour  s'^n  faire  aimer.  Il  lui 
rendit  des  foins  aifidus  ;  maU  Lifis ,  dont  l'ef- 
prit  e(ï  toujours  ferme  8ç  confiant ,  craignant 
^ue  les  frétjuentes  vifite$  du  prince  ne  don- 
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nafîent  de  Tinquiétude  à  fon  amant ,  afTura  Pé^ 
tulant  9  avec  autant  de  nobleffé  que  de  gêné- 
rofité  ,  que  comme  ce  n*avoit  jamais  été  nî 
réclat  des  grandeurs  ,  ni  l*appât  djss  richeffles 
qui  Tavoicnt  déterminée  dans  le  choix  qu'elle, 
avoit  fait  d'Albion ,  mais  uniquement  le  peti-^ 
chant  de  fon  cœur,  elle  fe  croyoit  obligée  de 
le  fupplier  de  ceffer  ks  pourfuites ,  puifque 
tien  au  monde  ne  fetolt  capable  de  la  faire 
changer  9  perfuadée^que  fon  amant  aurpit  tou-«. 
jours  lés  mêmes  égards.  Pétulant  défefpér4 
qu'une  feule  femme  ofât  lui  réfifter ,  lui  qui  n'a-^ 
voit  point  encore  trouvé  de  cruelles ,  redoublai, 
fes  efforts  &  employa  toutes  les  voies  imagi- 
nables pour  toucher  le  cœur  de  Lifis. 

Le  véritable  amour  eftjtrefque  toujours  ac» 
compagne  de  jalouûe  ;  les,  a0iduités  du  prince, 
inquiétèrent  Albion  :  n'ofant  d  abord  les  faire, 
c0nnoître ,  il  commença  par  bouder  &  nxeitre 
de  rhumeur  danstoxit  ce  qu'il  difQit;mais  ce 
qui  le  mit  au  défefpoir  >  ce  fut  un  bal  que  Pér 
lulant  donna  à  Lifis, /oîi  elle  ne  put  fe  difpenfec 
d'aflifter  :  il  s'imagina  qu'éblouie  par  le  rang  &; 
les  grandeurs,   elle   s'étoît  enfin  ;rendué  aux; 
pourfuites  du  prince*  Albipn ,  troublé  par  la, 
jaloufie ,  vint  le  lendemciin  ;  (pa  agitation  fet 
manifeftoit  dans  toutes  fes  ^ûipns  ;  il  fe  jetta^ 
4ans  un  fc^uteuil  fans  rien  dire.  Qu'avcirvousi^ 
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lui  demanda  Lifis?  Je  ne  puis  concevoir  ce  qui 
peut  mettre  tant  de  trouble  &  d'altération  dans 
votre  efprit;  depuis  plufieurs  jours  je  ne  vous 
vois  plus  que  pour  me  quereller  :  je  vous  ai 
paCé  toutes  vos  difparàtes;0iais  à  la  fin  elles 
commencent  à  m>nnuyer«  Je  le  crois  ^  dit 
Albion  d'un  air  furieux  j  &  n'ignore  pas  que 
ma  préfence  vous  importune  ;  entièrement  li- 
vrée au  prince ,  je  trouble  fans  doute  un  tête  à 
t€t€  qui  vous  doit  être  plus  agréable  que  le 
mien;  car  ne  vous  imaginez  pas,  perfide,  que 
j*aie  attendu  fi  tard  à-m'appercevoir  que  vous 
fh'avez  facrifié  à  votre  nouvelle  conquête  ;  je 
me  fuis  fait  aflez  de  violence  pour  ne  vous  en 
rien  témoigner  lorfque  je  n'ai  eu  que  des  in- 
.dicesde  vos  trahifons.  Vous  pourriez  ménager 
vos  ternies,  dit  Lifis,  fongez  qu'ils  m'oflfenfent. 
Peu  m'importe  de  vous  ofFenfer ,  reprit  Albion; 
mon  intention' pV.  point  été  de  vous  faire  des 
complimens^  puifqu'il  m'eil  impofiible  de  con- 
traindre plus  long-tems  mon  refientiment  ;  mais 
•  fi  vous  croyez  m^âvoir  prévenu  par  votre  chan^ 
.  gemént ,  je  {iiis  bien-aife  de  vous  dire  qu'il  y  a 
déjà  long-tems  que  j'ai  dégagé  mon  cœur  de 
vos  liens,  &  que  je  viens  vous  apprendre  au- 
jourd'hui que  je  vais  le  porter  à  une  jeune  pet- 
fonne  qui  eft ,  au  moins ,  auffi  belle  que  vous, 
&  qui ,  fans  doute,  ne  fera  jamais  fi  perfide.    : 
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lifis,  défefpérée  4'^re  accufée  auffi  înjuftl^ 

ment,  lui  dit  avec  beaucoup  d'aigreur  qu^t 

étoit  le  maître  ^e  reprendre  fon  cœuf  Se  de  te 

.donner  à  qui  il  voiidroit  ;  niai^s  vous  ne  deve^ 

pas  9  ajouta  Lifis ,  noircir  par  des  calomnies  ce« 

lui  que  je  vous  avoîs  donné ,  &  que  je  fuis  en 

droit  de  retirer  ,  puifque  vous  vous  ^n  êtes 

rendu  in4igne  par  des  foupçons  auffi  injurieuXj^ 

Vous  deviez  prendre  un  autre  prétexte  pour 

devenir  infidèle  ,  que  celui  de  m'accufer  àé 

rêtre.  Quanti  vous  ne  m'auriez  pas  appris  qu'il 

y  3  déjà  long-tems  que  vous  avez  commencé  à* 

dégager  votre  cœur ,  je  ne  fuis  pas  aflez  dé* 

.pourvue  de  jugement  pour  ne  m  être  point  ap<* 

perçue  à  votre  humeur  fombte  &  contrariante^ 

.que  votre  amour  étoit  entièrement  éteinte  ;  il 

jn 'étoit  donc  pas  néceffaire  de  m'infulter  fqr  le 

peu  de  mérite  que  je  puis  avoir.  Je  ne  fais  nul 

,  doute  que  la  perfbnne  que  vous  av^z  choifie 

.  ne  foit  parfaite  ;  mais  quelque  précaution  que 

vous  puifliez  prendre ,  je  crois  néanmoins  qu'il 

.  vous  fera  affiez  difficile  dé  faire  le  choix  d'une 

qpi.vous  foit  auffi  fidelle  :  voilà  ,  à  mon  tour, 

ce  que  je  fuis  bien-aife  de  vous  apprendre  ^  bien 

nioins  pour  vous  défabufer  que  pour  me  fatis-- 

faire.  Np  foyez  pas  ^ffez  vain  po^r  vous  im^- 

,gîner  que  la  crainte  de  vous  perdre  me  faffe 

pader  ainii  :  foyez  pefûiadé  ^  wa  contraire  ^  que 
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]e  cherche  moins  à  regagner  la  place  que  j'oct 
ciipoîs  dans  vçtre  poetir  ^  qp'à  vous  faire  conr 
noitre  l'état  du  mien ,  &  vous  faire  voir»  en 
même  tçms,  qu'il  eâ  ai&z  bien  pl^^p  PQur  ne 
vouloir  pas  defcendre  avec  vous  jufqu'à  la  jiif- 
tifîcation.  Elle  eptra  enfuite  dans  fpn  cabinet , 
&  en  ferma  la  porte  aflez  rudement ,  pour  évir 
ter  d'entendre  nombre  de  mauvais  propos  que 
fon  amant  débita  avec  beaucoup  de  volubilité* 
Il  refta  long-tems  à  écouter  à  la  porte  dti  cabi- 
net ,  quoiqu'il  fût  trèsfùr  qu'il  n'y  ^voit  par- 
fonne  lorfque  Lifis  y  entra ,  &  qu'il  n'y  eût 
point  d'autre  iilue,  à  moins  depalTer  par  la  fe-. 
n&tre  ic  mâme  au  travers  des  barreaux  ;  car  les 
croifées  de  ce  cabinet  étoient  toutes  grillées  : 
mais  quand  un  homme  fe  laifTe  aveugler  par  les 
paflionsy  il  ne  peut  plus  écouter  les  cPQfeils  de 
la  raifon. 

Jufqu'filo^s  Albion  ne  ^'étoît  ppint  epçore  ii^ 
géré  de  donner  des  ordres  chez  hi(is  ;  &  quoi- 
qu'elle  tînt  de  lui  tout  fon  bien-être  »  il  l'a  voit 
toujours  affez  refpeâée  pour  ne  lui  pas  faire 
fentir  le  prix  de  fes  bienfaits  y  ék  trouvant  même 
comblé  de  la  préférence  qu'elle  lui  aypit  ac- 
cordée fur  fes  rivaux  ;  &  chaqMe  préfçnt  q^'elIe 
recevoit  avoit  été  regardé  de  fa  part  comme 
une  nouvelle  fevcur.  Ces  principes  de  délica- 
teffe  j  dont  il  ne  s'étott  point  écarté  ,  furent 
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anéantis;  toute  la  plénitude  de  (on  orgueil  té 
,  de  fon  amour-propre  reprit  le  deffus.  Il  corn* 
nença  par  fe  donner  des  airs  de  maître ,  fit  dé« 
fendre  la  porte  |  &  ordonna  qu'on  lui  préparât 
à  foupen 

Liiîs  I  qui  9  de  fon  cabinet ,  pouvoit  entendre 
tout  ce  qui  fe  paflbit ,  laifla  faire  à  fon  àmanft 
tant  d'impertinences  qu'il  lui  plut^  bien  réfolue 
de  l'en  punir  dès  la  nuit  même.  Albion,  après 
avoir  donné  Teffor  à  fa  bile ,  jugea  par  le  fi-* 
lence  que  Lifis  gardoit,  que  tel  bruit  qu'il  put 
Élire  chez  elle  ^  fans  doute  elle  étoit  déter-* 
minée  de  ne  point  paroître  y  faire  d  attend 
tion  :  c'eft  pourquoi  il  prit  enfin  le  parti  d^ 
retourner  che^  lui ,  afin  de  s'y  défefpérer  tout 
à  fon  aife* 

Auffi-tôt  que  Lifis  l'eût  entendu  fortir,  elle 
fit  defcendre  celle  de  fes  femmes  qui.  lui  étoit 
le  plus  affeôioniiée ,  pour  l'accompagner  chei 
une  de  fes  parentes ,  oii  elle  demeuroit  lorf« 
qu'elle  fit  la  connôiffance  d'Albion  :  elles  Sor- 
tirent donc  l'une  &  l  autre  ,  fans  que  les  autre* 
domeftiques  s'eii  apperçuflent*'  Califle  eft  la 
nom  de  cette  pajrente,  qui,  furprife  de  la  yok 
arriver  fi  tard,  &  dans  un  ajuftement  qui  fe 
reffentoit  du  défordre  de  fon  efprit,  lui  tn 
demanda  le  fujet  :  mais  lifis  ne  put  la  fatis* 
faire  fans  répandre,  beaucoup  de  larme?  :1e 
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tceur  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  des  in-j 
jnlles  procédés  de  fon  amant  ^  elle  n'en  put 
foutenîr  le  poids  ;  dès  la  nuit  même  elle  fut 
attaquée  d'une  groffe  fièvre ,-  qui  penfa  la  con- 
duire au  tombeau. 

Dès  qu'il  fut  jour,  Albion  ,  qui  n'avoit  feu- 
lement pas  fongé  à  fe  mettre  au  lit ,  &  à  qui 
les  heures  avoient  paru  des  journées,  par  l'en- 
vie qu'il  avoit  de  reprocher  encore  à  Lifis  une 
infinité  de chofès  qu'il croyoit  avoir  oubliées,' 
&  dont  il  ne  vouloit  pas  lui  faire  grâce  d'ua 
mot ,.  fe  rendit  chez  elle  dans  le  deflein  d^ 
Vaçczhltr  de  nouvelles  injures.  Les  domefii* 
ques  de  Lifis,  qui  ignoroient  qu'elle  eût  quitté 
fa  maifon  ,  lui  dirent  qu'il  n'étoit  pas  jour;  il 
fallut ,  malgré  fon  air  d'autorité ,  qu'il  prît  pa« 
tience ,  jufqu'à  ce  qu'il  plût  à  fa  maîtrefie  de 
fonner  pour  annoncer  ion  réveil  ;  mais  l'heure 
ordinaire  étant  plus  que  pafiee  ,  chacun  d'eux 
commença  à  être  inquiet,  Albion,  qui  fentoît 
augmenter  fon  trouble ,  les  prefla  d'entrer  dans 
Fappartement  de  Lifis  :  elle  s'eft  peut-être 
trouvée  mal,  leur  dit-il.  Déjà  fa  colère  s'ap* 
piûfoit^ibn  amour  alloit  reprendre  de  nou- 
velles forces,  lorfqu'en  ouvrant  lui-même  la 
première  porte  de  fon  appartement ,  il  fot  trèsr^ 
ifurpris  de  trouver  toutes  les  autres  ouvertes, 
Oa  peut  aifémçnt  fe  peindre  le  défefpoiç 
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d'Albîon  ;  il  parcourut  vingt  fois  toutes  les 
chambres,  les  cabinets,  les  boudoirs  &  lés 
garde-robes ,  rieii  ne  s'offrit  à  fa  vue  que  le 
|K)rtrait  de  Lifis  ,  qu'il  a  voit  lui-même  fait 
tirer  de  plufieurs  façons  diflFérentes.  Ne  pou- 
vant d'abord  comprendre  quel  parti  elle  avoit 
pu  prendre,  comme  les  amans  fe  plaifent  d'or- 
dinaire à  faire  naître  des  monflres  pour  avoir 
enfuite  ht  gloire  de  les  xombattre  »  notre  amant 
furiéuk  fe  mit  dans  la  tête  qu'elle  étoit  partie 
avec  fe  prince  povtr  quelqu'une  de  fes  tnalfbïiis 
de  plaifance  ;  cette  idée  le  détermina  à  s'atta- 
-cher  fur  les  pas  dû  jpririce,  il  le  fuivit  donc 
comme  fon  ombre. 

Pétulant,  qui  ignoroit  tous  lés  défordres 
çi'il  avoit  caùfési  fe  pféfenta  plufieurs. fois 
chez  Lifis  :  d'abord  on  lui  dit  ^qu'elle  étoit  for- 
tie  ;  un  autre  jour ,  qu'elle  étoit  en  campagne. 
Les  domeôîques  ne  pouvant  lui  dir'e  dans  quel 
Keu  elle  étoit ,  il  ne  ^crut  pouvbif  mieux  s'ai- 
drefler  pour  Papprendre  qu^  Albion  jjcelui^i 
furpris  de  la  queôion  ,  lie  put  y  répondre  ; 
puifqu'il  l'ignoroit  lui-^nocme;  tiiais  loin  qu'elle 
Féclairât  fur  fes  injuftes  foupçons ,  il  iie  te^ 
g^rda  cette  quelKon  que  comme  une  rufe  dé  la 
-part  de  Pétulant  ;/ c'cft  jpôiurquot  il  redoubla 
fon  affidttité  à  le  fuivre. 
\   Cependant  au  bout  d'un  certain  tems  ^  Albion 
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Vappercevant  rien  qui  pût  dénoter  aucune  in- 
Wligencé  de  la  part  du  prince  avec  Lîïis,  com* 
;inénçà  à  réfléchir  fur  fâ  conduite  :  uii  peu  mîéui 
if  accord  avec  lui-même ,  il  convint  qu'il  pôur- 
Iroit  bien  S'être  trompe  fur  les  conjeâurés  qu'il 
kvoit  tirées  des  fréquentes  vifites  de  .Pétulant 
tes  réflexions  le  mu-ent  dans  le  dernier  .dé|- 
fefpoir  :  il  fe  rappellà  toutes  les  injures  qu'il 
avoît  fàiteis  à  Lifis,  ^u'il  fe  promit  de  répareir 
par  tout  ce  qui  feroit  en  fon  pouvoir,  Maî§  oh 
la  ifréhdre  cette  Lifis  gui  lui  étoitfi  chère  ^  & 
Vjiie  ïiéarimoins'îravoit  infultée'^  au  point  "'d'e 
là  forcer  à  renoncer  à  fous  Tes  dons' qu'il  lut 
'avoit  faits  ?  Il  lui  vint  alors  dans  l'efprit  qu'elle 
poùrroit  bien  s^Strè  retirée  dans  ïdfi  anciéiiffe 
'demeure  :  il  y  courut  avec  un  trouble  &  une 
agitation  difficile  à  décrire;  il  demandé  à  pàrfet 
à  Liiis  ;  on  lui  dit  fimplement  qu'elle  ri'èil  pas 
Vifible  ;  l'après-midi  il  fe  préfente;  on  lui  fait 
là  même  réponfe.,  &  pendant  plufieur^  jours 
SI  b'én  put  obtenir  d'autre. 
*  Albion ,  fans  fe  febuter  d'un  procédé  qu'il 
avoït  fi  bien  mérité,  continua  fes  vifites;  enr 
Kn  ,  à  forcé  d'importunité,  on  le  fit  entrer  un 
jour  dans  une  falle  où  il  trouva  Califl:e  d'uii 
air  fort  trifte  :  c'eft  en  vain ,  lui  dît-elle ,  que 
voiis  vous  obftihez  à  vouloir  parfer  I  l-ifi^^ 
èUe  eft  trop  irritée  confrè  vous ,  pour*  qùê 
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vous  puîflîez  jamais  efpérer  d'obtenir  VotrB 
pardon.  Elle  m'a  chargée  de  vous  dire  que  vous 
trouverez  dans  la  maiibn  qu'elle  tenoit  dé  vos 
bienfaits  ^  tous  les  dons  que  vous  avez  pu  lui 
faire  ;  qu'elle  y  renonce ,  &  vous  "demande 
pour  dernière  faveur  celle  de  l'oublier  pour 
jama's. Eh]  le  puis  je  ,  s'écria  Albion,  ma  chère 
Califte  ?  Par  pitié ,  accordez-moi  la  graoe  de 
me  faire  parler  à  Lifis  ;  je  veux  mourir  à  ie* 
pieds ,  fi  je  ne  puis  obtenir  mon  pardon. 

Ne  vous  flattez  plus  de  revoir  Lîfis  ,  dît 
Califte  ;  elle  eft  à  l'extrémité ,  &  c'cft  vous  f 
cruel ,  qui  lui  avez  dpnné  la  mort  ;  ce  font 
vos  injuftices  qui  l'ont  tuée.  Qu'entens-je  !  s'é- 
cria Albion  ;  Lifis  eft  malade  ;  elle  tû  à  l'ex- 
trémité ,  &  elle  ne  m'a  rien  fait  dire  ;  je  fuis? 
perdu  dans  fon  cœur  &  dans  fon  efprit.  Quoi, 
ce  cœur  que  j'avoîs  rendu  fenfible  eft- il  fermll 
pour  moi  fans  retour  ?  Oui ,  dit  Califte ,  puif- 
qu'elle  ne  veut  plus  ni  vous  voir,  ni  même 
entendre  parler  de  vous.  Ah  !  x'en  eft  trop  , 
reprit  Aibion,  je  ne  puis  réfifter  à  ma  douleur; 
fes  yeux  fe  troublèrent ,  &  il  tomba  fans  con- 
noiffance.  Califte  ,  effrayée  de  le  voir  dans  cet 
état ,  appella  du  fecours ,  &  à  force  de  foins 
on  le  fit  revenir  ;  mais  dès  qu'il  eut  repris  lu- 
fage  de  fes  fens ,  ce  ne  fut  que  pour  demande^ 
Jifis,  Califte ,  pour  adoucir  fes  maux ,  promis 
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fcnfin  de  parler  en  fa  faveur ,  &  de  mettte  tout 
en  ufage  pour  obtenir  fon  pardon  ;  cette  pro^, 
mefle  le  tranquîllifa  un  peu. 

Lorfqu'Albion  fut  forti ,  Califte  rendît  compte 
à  Lîfis  du  défefpoir  de  fon  am^nt;  elle  lui  pei- 
gnit avec  des  couleurs  fi  naturelles  fon  repen- 
tir, fon  trouble  &  fes  alarmes  9  que  la  tendre 
Lifis  ne  put  encore  s'empêcher  de  It  plaindre; 
Si  je  croyois,  dit-elle,  foa  repentir  fincère,  je 
t'avouerai ,  ma  chère  Galifte ,  que  je  trouve- 
rois  de  la  douceur  à  lui  pardonner.  Crois-tù,' 
ma  bonne  amie  ,  qu'il  m'aime  encore  ?  N'en 
doutez  pas  ,  reprit  Califtç  ;  des  mouvemens 
auffi  violens  que  ceux  qu'il  vient  d'éprouver 
ne  peuvent  partir  que  d'un  cœur  pénétré  de 
la  plus  vive  tendrefle.  Hélas!  dit  Lifis,  que 
de  maux  ce  cruel  m'a  caufés  !  mais  je  veux 
bien  les  oublier  en  faveur  de  l'amour  :  je  te 
permets,  ma  chère  ,  fi  ma  fanté  fe  rétablit,  de 
lui  donner  quelques  efpérances. 

L'amour  eft  un  grand  médecin  ;  le  plaifir  que 
Lîfis  reffentit  eti  apprenant  le  rétour  de  fon 
amant ,  fervit  comme  d'un  baume  qui  ranima 
bientôt  fès  forces  ;  &  Califte  qui  vit  qu'elle 
rfavoit  plus  rien  à  craindre  pour  fes  jours  , 
écrivit  à  Albion  cette  heureu(è  nouvelle,  en 
ajoutant  que  Lifis  commençoit  à  fe  radoucir, 
'  &  que  de  la  conduite  qu'il  tiendroit  dépendoit 
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jfôn  pardon.  Cette  affurance  fit  renaître  le  calmc^ 
dans  le  cœur  de  notre  amant  ;  il  courut  che^^ 
Califte ,  pour  lui  dire  qu'il  confentoit  de  fe 
foumettre  à  toutes  les  épreuves  qu'on  voudrait 
eicîger  de  lui.  Lifis,  contente  de  fa  foumiifioo  ^ 
permit  enfin  qu'il  parût  devant  elle. 

Lorfqu'Aîbion  entra  dans  la  chambre  ^e 
Liiîs  9  il  s'avança  d'un  air  abattu  y  en  portant 
douloureufement  fur  elle  des  regards  pleins  de 
langueur  :  mais  rencontrant  fes  yeux ,  où  l'a- 
mour paroiffoit  vivement  exprimé  ,  il  s'atrrête  ; 
une  joie  fubite ,  tendre  &c  naïve  anime  les  fiens, 
colore  fon  vifage  ;  &  enflammé  du  defir  de 
fe  onvaincre  de  fon  bonheur ,  il  la  regarde 
plus  fixement.  Achevez  de  vous  raflurer ,  djt. 
Lifis  ,  d'une  voix  que  l'émotion  rendoît  encore- 
plus  foible ,  venez  lire  dans  mes  yeux  le  par-- 
don  qu'ils  vous  annoncent.  Albion  ^  tranfpqrté 
hors  de  lui-même  ,  fe  jetta  à  fes  genoux  ,  trpg 
pénétré  de  defir  pour  pouvoir  parler ,  il  ne 
s'exprima  d'abord  que  par  la  vive  ardeur  dont 
il  Us  tenoit  embraflfés.  Cette  expreflîon  paffa 
dans  l'ame  d.e  Lîfis  ;  elle  fit  relevçr  fon  amant , 
&  oubliant  alors  toutes  fes  injuftices,  elle  lui 
parla  avec  beaucoup  de  tendrefle;  la  paix  entre 
ces  deux  amans  fut  enfin  cimentée  par  leur 
mariage; 
Pétulant  a  Ipng-tems  couru  de  conquête  en 
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conquête ,  uns  pouvoir  s'y  fixer ,  ui  cieiFa'  d<i 
regretter  de  n'avoir  pa$  connu  Lîiis  avant 
qu'elle  fe  fut  attachée  à  Albion.  Cette  gloire 
n^ëtoit  réfervée  qu'à  Monime;la  reflemblancâ 
qu  U  rencontra  dans  fon  caraâère  Tauroit  eM 
chaîné  pour  toujours  ^  file  deftin  nes'oppdfolA 
à  fon  bonheur,  U  eft  malheureux  pour  ce  prince 
de  ne  s'attacher  véritablement  qu'à  des  per-< 
ibnnes  dont  la  deftinée  n'eft  pas  de  le  rendre 
heureux  ;  ainfi ,  mon  cher  Céton,vous  devez 
ceffer  d'exercer  fur  lui  votre  injufte  jajoufie; 
je  ne  vous  aï  raconté  cette  hiftoire  que  pouf 
vous  engager  à  le  plaindre ,  &  à  modérei;  ir^ie 
paffion  qui  paroît  aflujettir  tous  les  inouve-. 
lueçs  de  votre  ame.  Je  conviens  ^  ajouta  Za^» 
çhîel,  qu'un  cœur  fortement  attstché  à  un  objel 
pkio  de  charmes ,  ne  peut  voir  fans  colère  ce 
qu'il  aime,  fâvorifer  un  autre;  mais  fi  le  dépit 
rwcHe,  bientôt  Famiéé  l'appaife;  &  lorfqu'it 
croit  iwur,  il  ne  fait  qu'aimer  davantage.  Si 
vous  vous  re-odez  à  mes  confeils ,  vos  tour- 
çdçns  feront  bientôt  changés  en  plaifirs ,  ôc  ]é 
yous  afTvire  que ,  quoiqu'il  puiffe  arriver  f.  Ma* 
{MiO^e  ne  fera  jamaia  à  perfonne  fans  votre'<:on^ 
(çAtement.  Vous  ne  devez  pas  non  plus*  vons^ 
alaris^.des  tendres  fentimens  qu'elle  a  coîif 
çws'pourle  prince  ,,  ils  font  involontaires;  llnf 
ô«c  ^.de  cette  pîàiîèfç  t^t  {&\àU  fur  fort  ccmr^i 

r-f     ■■ 
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&  pour  me  prouver  votre  docilité  à  fuivré 
mes  ordres,. je  veu!x  que  vous  reiliez  auprès 
de  moi  jufqu'au  jour  que  Monime  a  choifi  pour 
fe  rendre  dans  le  temple  ;  alors  fi  je  vous 
trouve  aflet  ferme  &  aflez  raisonnable  pour 
être  témoin  de  leurs  fermens  ,  fans  montrer 
si  jaloufie  ni  foiblefie  ^  je  vous  permettrai  d'y 
«ffîfter. 


CHAPITRE    VIL 

^Mariage  du  prince  Pétulant  avec  MonîmCm 

OOULAGÉ  par  les  prômefles  du  génie,  je 
reftai  auprès  de  lui  fans  prefque  fonger  à 
IMonime  ,  par  les  foins  que  prit  Zacbiel  de 
m'amufer  toujours  de  nouvelles  hiftoires  aufli 
infiruâives  qu'intéreflantes.  Un  jour  nous  pro- 
menant dans  les  jardins  de  la  reine ,  j'appérçus 
une  jeune  perfonne  qui  me  parut  cbarmante  ; 
&  9  quoique  fous  ma  figure  de  mouche ,  je  ne 
pus  me  garantir  des  influences  de  ta  planète  ^ 
qui  fans  doute  fe  répandent  fur  tout  ce  qui 
refpire,  &  je  crois  que  s'il  eût  été  en  mon 
pouvoir ,  je  me  ferois  volontiers  confblé  aur 
près  d'elle  des  mépris  de  Monime,  Zacbiel  ae 
fut  s'empêcher  de  rire ,  lorfqu'il  me  vit  voK 
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tîger  autour  d'elle ,  en  tâchant  de  lui  dérober 
quelques  faveurs  ;  quoiqu'il  fît  pour  me  rap- 
peller ,  Je  fus  longtems  faris  vouloir  la  quitter. 
Je  vous  admire ,  dit  Zachiel  ;  quoi ,  dans  le 
même  infiant  que  vous  vous  plaignez  amère^ 
ment  de  Monime ,  &  croyez  être  en  droit  de 
condamner  fon  inconftance  ,  lorfqii'elle  eft' 
forcée  de  vous  mcconnoître,  puif qu'elle  ne  con- 
ferve  auame  idée  d'avoir  jamais  été  mouche , 
qu'elle  a  même  oublié  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  ^ 
pendant  le  cours  de  fa  vie ,  &  que  par  con- 
féquent  elle  ne  peut  fe  reprocher  d'être  infi- 
délie  !  Mais  vous  ^  Céton ,  qui  ne  devez  point 
avoir  perdu  la  mémoire  des  tendres  fentimens 
qu'elle  vous  a  fait  conhoiître ,  &  qui  devriez 
toujours  en  conferver  la  plus  vive  reconnoif-* 
fance,  de  quel  droit  pouvez -vous  exiger  que 
Monime  renonce  à  fa  fortune  ?  Les  fentimètis 
qu'on  a  pour  un  frère ,  diffèrent  [entièrement 
de  ceux  qu'on  reffent  pour  un  amant.  Si  je 
n'attribuois  votre  extravagante  façon  de  penfer 
à  la  malignité  des  influencés  qui  dominent  {ur 
ce  monde ,  je  vous  en  aurois  déjà  puni.  Ce- 
pendant malgré  la  violente  amitié  qui  vous 
porte  fans  ceffc  vers  Monime,  cette  ardeur 
n'empêche  pas  que  vous  ne  cherchiez  à  plaire 
à  un  autre  objet ,  fans  réfléchir  que  vous  vous 
rendez  coupable  xl'ingratitude»  L'extravagance 
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de  votre  projet-  vous  a-t-il  déjà  feît  oublier 
votre  impuiffance?  &c  ne  craignez  ^  vous  pas 
de  vous  donner  à  mes  yeux  de  nouveaux  ri- 
dicules? Convenez  du  moins  de  votre  foiblefle 
après  cette  difparate  ,  &  que  Mouline  fait  voiif 
encore  beaucoup  p^s  de  force  queyousn^en 
montrez }  (a  vertu  fe  (outient  f^ns  mon  feçours» 
Quelle  eût  doçjc  été  votre  conduite  9  iî»  comme 
elle ,  je  vous  avols  lalffé  livré  à  vous-même  ? 
Vous  auriez  fans  doute  couru  après  le  pren 
mier  objet  qui  fe  feroit  préfenté  à  vos  yeux# 
Les  réfl::xions  du  génie  me  firent  rou^r  ei^ 
moi-même;  rien  ne  s  offrît  à  mon  efprit  qui 
put  me  jufllfier.  Çonnolflez  voiis,  ppurfvû vît-il, 
:^a  perfonne  qui  vient  de  vous  charmer  î  Ceft 
une  femme  du  bon  ton ,  femme  à  la  mode  ^ 
Ç(  .courue  de  tous  Ie$  petits  maîtres  ;  femme 
^ui^  réunit  d^ns  .^a  cara£^re  mille  ifualités^ 
contraires  t  vive  iufqu'à  la  légèreté  y  q^elquen 
fois  même  jAifqu'à  Temportem^nt.;  coquette 
jufqu'à  Texcès',  fon  efprit  n'eft  pas , fait  pour 
languir  dans. une. indolente  indifférence,  &1{| 
fource  du  feu  que  y,ftLiSj  voyez,  briller  dans  fe^ 
yç^vx ^mç.tautesX^saûxons  :  ppfledée  du defir 
déplaire^  çUe.ne  fait  çonfifter^  gloire  que 
dans  la  multitudç  jàçr^^s  conquêtes,  dyt-ell.e 
ks^açh^er.par.,  dçsrfo^blefles,  loffq^  np 
vpit  que  ce  moy^ç^  pour  arrât^er:;Un.,^jrKuxt  au 
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Iç  retenir. dans  fes  cjiaînes  ^  maïs  plus  tendre 
&  plus  paffiànnée  qu'^nç  autre  pour  celui  qui 
a  trouvé  Tiart  dç  la  rendrç  fenfible^  &  capable 
dans  (es  momens  de  reflexion  de  penfer  avec 
plus  de.  jviftice  &  de  force,  que  Thomme  Iç^ 
plus  diftingué  p,a{:  ces  deux  qualités  ;  ayec  cela' 
généreufe,  bonne  ^  fpirîtuetk ,  fine  fans  ma-^. 
lignite,  toujours  prête  à  obliger  par  des  fer-, 
vices  &.  par  des  foins  ;  auïïi  féduifçi.nte  par  l'a- 
grément de  fon  humeur  enjouée  &  de  fes  ma-, 
nières  galantes,  que  par  Içs  çharjnes  dç  fa  fi-. 
gure  :  enfin  cet  je  femme  eft  d'yn  içfprit  libre 
&  dégagé  des  préjugés;  elle  peut  dire, qu'elle^ 
fait  la  réputation  de  tous  les  petits -maîtres^ 
depuis  qu'elle  a  perdu  \a.  fienne.         -, 
.  Souvent  il  arrive  à  la  cour  des  Idalieps,  que 
rhabitude  de  ie  voir  tient  lieu  4'a«Qur,  Les 
gens  de  qualité  font  çn  YmÇofi  intime  ^v.ec  dç$. 
femmes  de  leur  efpèce  ;  &  fans  fcandaîifer  per.-^ 
fonne,  ils  occupent  la  mênie  maifpn ,  le  m^mç^ 
appartement  ;  ils  ont  la  même  table ,  les  mêmes^ 
fpciétés ,  les  mêmes  plaifirs  &  les  mgqies  pccu- 
pations.  C'eftpar  ce  commerce  qn'iîs^.apprenr 
nent  à  connoître  leurs  défaqjs^à  fe  le^  paffer, 
&  à  fe  difpenfcr  de  toutes  forte§  de  bi^nféariçe?^ 
èc  de  contraintes..  iSpuyent  ils  fe.fpnt  de  mu-» 
tuelles confidences  ^  afin  de n|.çttre  a\iffi  pn.çpin- 
mun  leurs  fatisfaôions  ou  leurs/peînes. 
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Cependant  ce  n*eii  nî  Hntérât ,  ni  le  gotft 
des  plaifirs ,  nî  celui  de  la  foclété ,  ni  Tamour 
qui  les  lie  ;  la  plupart  fe  voient  fans  emprefle- 
snent  9  s'abfentent  fans  marquer  le  moindre  cha- 
grin^ Se  même  à  peine  leur  arrive-t-il  de  fd 
dire  un  mot  de  tendrefie  ;  ils  fe  refufent  fou- 
lent jufqCi'aux  iimples  égards  de  complaifance 
qu'on  â  ordinairement  pour  le  moindre  étran- 
ger; femblables  à  dès  animaux  qu'un  même 
infiinâ  attache  l'un  &  l'autre  y  fans  favoir  la 
raifon  qui  les  déterminent. , 

Malgré  cette  fingulière  façon  de  vivre ,  on 
cntreprendrpît  inutilement  de  vouloir  les  faire 
fenoncer  aux  liaifons  qu'ils  ont  formées,  parce 
que  dans  la  totalité  de  leur  vie ,  ils  fe  croient 
aufli  néceflaîrcs  l'un  à  l'autre ,  que  s'ils  étoient 
unis  par  lés  liens  les  plus  tendres.  Comme  ils 
ne  font  point  afTez  délicats  pour  connoître  le 
véritable  amour ,  aufli  ^le  font-ils  pas  dignes 
d'en  reflentir  toutes  les  délices ,  ni  cette  vo- 
lupté pure,  qui  fait  le  charme  des  vrais  amans. 

Les  huit  Jours  expirés ,  Je  fuppUat  Zachiel 
de  me  donner  la  liberté  de  fuivre  Ntonime  an 
temple.  Le  génie  m  y  conduîfit  lui-même,  en 
in'aâurant  que  cette  épreuve  ferôit  la  dernière. 
J'eus béfoin  de  m'armer  de  nouvelles  forces^ 
lorfque  je  vis  paroître  Monime.  L'incarnat  de 
fon  teint  ef&çoit  les  plus  vives  couleurs  de 
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Taurore.  Le  prince  Pétulant  qui  Tavoit  dévaor 
cée  dès  la  première  heure  du  jour^  vint  au- 
devant  d'ielle  pour  lui  prëfenter  la  main.  Le 
feu  de  Tamour  Ërilloit  dans  /es  yeu^  ;  il  ani,- 
moit  toutes  fes  aâions  ^  &  en  s'avançant  vers 
Tautel,  ce  prince  l'afTura  dans  les  termes  les 
plus  tendres  &c  les  plus  paflionnés  de  l'excès 
de  félicite  dont  il  jouilToit/ 

Après  qu'ils  eurent  feit  leur  prière ,  le  grand- 
prêtre  qui  les  attendoit ,  les  fit  entrer  dans  une 
chapelle  particulière ,  qui  me  furprit  par  £gi 
magnificence.  Dans  le  fond  de  cette  chapelle  oa 
voit  la  ftktue  delà  déeffe  Vénus,  qui  me  parût 
être  un  chef  d!œuvre  de  Part.  Cette  figure  e^ 
de  porphire  ;  elle  eft  placée  dans  une  niche 
jfde  marbre  hoir ,  entre  des  colonnes  de  même 
couleur^  pour  «n  relever  la  blancheur  :  tout 
ce  que  je  visjme  parut  d^un  goût  exquis  ;  chaque 
pièce  y  failT  l'éloge  des  mains  habiles  qui  y^ 
.t)nt  travaillé  9  &  toutes  les  cifelures  en  font 
d'une  finefle  admirable. 

Lorfqueie  grand-prêtre  eut  prononcé  quel* 
ques  paroles  myftérieufes,  qu'il  fit  répéter  aux 
deux  époux ,  il  pria  le  ciel  &  toutes  les  conf- 
tellations  deverfer  fur  eux  la  bénignité  de  leurs 
plus  douces  influences.  Témoin  de  leurs  fer- 
mens,  jé  ne  pus  les  entendre  fans  me  fentîr 
pénétré  de  la  plus  yiVe  douleur.  H  t^y  eiit, 


*^ue  deux  jeunes  feîgneurs,  confidehs  Jii,prîacé, 
'qui  afflftèrehtà  leur  mariage.  Après  que  la  ce- 
''témonië  fût  achevée  ,  Pétulant  &'^^ohi^le  fe 
réparèrent. 

Je  fuivis  M'oninie  qui  revînt  feule  dans  (on 
'^âppartemenf.  Tâùpëttë  ',  corifiJerite  '  dé  '  ton 
amour,  iuî  aVoît  prépa/é  \in' lit  couvert  de 
feuilles  de  rofe  ,_de  jafniin ,  de  violette  &  de 
"mille  autres  fleurs  ;  c'eft  un  ufage  qtaBli  depuis 
long-tems  chez  Tés  lâalîénnes  Vpent-etré  éft-ce 
^e  parfum  que  ces  fleuré  répandent  dans  leurs 
*chàmbres  à  cduck^r  qui  leur  ,occafipnné  ces 
[.vapeurs  ,  aukqueîfes  font  fujéttés  toutes  lès 
''femmes  du  bon  ton;  &  les  hommes  qui  fe 
"font  gloire  dé  lés  copier  en  tout,  y  font; auiïî 
fort  fujéts.     ... 

La,  voUigté  à  ehcbrVintroduît  ctiei  eux  une 
nouvelle  ntétHode ,  qui  ne  fe  pratiqué  guères 
Sans'  les  âiitrés  mondes  ;  cette  métnddé  s'eft 
"répandue  chez  les  grands  cpmme  chez  les  pe- 
tits ,  ,qui^  lorfqu'ils  fe  mettent  au  lit  afiii  d'in- 
'vitèr  le  ïommeirdë  répandre-  plus^rpmpte- 
mént  fes  pavots  délicieux,  &  d'appptfer  fur 
fes  ailes  les  fonges  agréables ,  fe  font  chatouiller 
l'a  plante  des*pieds ,  le  dedans  des  mains  &  le 
deïïbus  îdu  menton  ;  &  cela  fe  fait  avec  une 
jfi  grandç^  délicateffe ,  que  Ipûr^,  pâufiiéres  le 
ferment  ,'*ôc  ils's^éidôrnient  dans  rinftarit.      ^ 
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*  Lé  prince  vint  ràprèj*nm3r  xhei  Mdniûie  * 
il  i'étoit  flatté  de  là  troaVtr'féule;  mais  elle 
étoît  eiitoitréèdèfesfeihmès  ^  qui  lôutei  s^enà* 
preflbierit  à^lr  parer  àvfeei  ttnfôîn  eitrêMe.  À 
quoi  fe^Veht  ices  vainî  orûemèns^  liii'dit-ili 
Votre  beaufé' efface. tout  ce  que  iWt  a  pu  irfr 
venter,  &  je  ne  vois  rien  dans  Ces  pàrurèî 
qui  ne  càtliie  quelqu'un  âe  Vos  attraits.  Pétu- 
lant s^pptocharit  de  l'oreiHe  de  Mônime  ,  la 
pria  de^reiTvoy ér  fes  femmes ,  &  de  paffer  dah| 
foh  càbmétVHle-s'cb'déféiidit  fur  divers  pré- 
tefxtes;  mais  vaincue  par  l'àrdéur 'dû  pf ini:e  i 
&  peut-être  par ^es^prdpi-es''aéffrs',  elle  coii- 
fentît  èhân  de- l'attendre  après  minuit  dansfoii 
àjjparteiiiehti  (&  promit  qu'elle  mdîtibiii  d'en 
écarter  fés  femmes.  '  Le  prihdeVtrâufponé  dé 
cette  affùraiîcé ,  la  quitta  î'ur  lâ  fin  du  ]o\iti% 
îoîé  &  la  fâtisfaaion  étoiéht  jpeinték  ^dans  '(éï 

yeux.  " 

Le  trouble  qliî  in'agitoit  me  fit  ïuivre  Pé** 
tuîant  fens  aucun  deiSein.  Loffqu^l'fiitenti'è 
dans  foh  appartement yïroirdôhha  à  fon pre- 
mier valet  de  chambre  de  liii  faire  préparer  \xk 
bain  d*éàu  de  bouquet  avec  force  ^mbre  :  fpi 
ordres  furent  promptement'  exécutés.  Je  lé 
quittai  pour  rejoindre  Monimè ,  que  je  reil^ 
montrai  qui  alloit  Ëiire  fà  cour  à  la  reine.  Mal- 
gré m.ôn  trouble  &  mon  agitation ,  je  ne  pus 
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0)  empêcher  d'admirer  la  majef^é  de  Ton  port; 
&  les  grâces  qui  Taccompagnoient;  on  Tauroit 
prife  pour  la  déeffe  de  la  beauté  :  il  eft  vrai 
gue  rien  n'embeUit  plus  que  la  fatisfaûion  in- 
térieure de  Tame.  Ses  yeux  brilloient  d'un  feu 
fi  vif,  qu'il  étoit  prefqu'impoflSble  d  en  foutenir 
l'éclat  ;  fon  tebt  étoit  animé,  &  un  air  riant 
&  galant  régnoit  d^s  toute  fa  perfonne. 

La  reine  ,  loin  de  foupçonner  qu'on  ^ofé 
enfreindre  fes  ordres,  combla Monime  d'éloges 
les  plus  délicats ,  8c  lui  fit  beaucoup  de  ca« 
reffes,  Cette^  princeffe ,  par  cette  réception^ 
youloit  fans  doute  lui  faire  oublier  le  reffen- 
timent  intérieur  qu'elle  pouvoit  conierver  des 
pppofitions  qu'elle  ayoit  apportées  pour  foa 
'  alliance  avec  le  prince.  Quoi  qu'il  en  foit,  les 
loyanges  dont  elle  l'honora  donnèrent  le  ton 
à  toutes  les  perfonnes  qui  étoient  préfentes  ; 
les  dames  lui  firent  mille  complimens  fur  fes 
parures ,  comme  pour  faire  entendre  que  ce 
n'étoit  qu^à  ces  vains  orneniens  qu'elle  devoit 
une  partie  de. fa  beauté;  car  elles  n'en  dirent 
pas  un  mot ,  non  plus  que  de  fes  grâces  :  mais 
en  récompenfc  les  x:ourtifans  n'en  oublièrent 
aucune ,  &c  jufqu'au  moindre  fourire  obtint 
d'eux  un  éloge  particulier. 

Lorfque  la  reine  eut  foupé ,  fa  majf  ûé  paiTa 
dans  fon  cabinet  ^  oîi  elle  étoit  attendue  par 

foa 
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foft  premier  rtiiniftrçi  pour  y  régler  quelques 
^fFaires  concernant  fon  état.  Chacun  fe  retira. 
Eo\ir  Monime ,  elle  fut  accompagnée  lufques 
dans  fon  appartement  par  une  foule  de  co^r* 
tifans  9  qui  tous  s'empreflbient  à  lui  aire  la 
cour.  Pour  ne  la  point  perdre  de  vue ,  je  me 
plaçai  fur  ,une  aigrette  de  diamans>  ^ont  f^ 
lête  étoit  ornée. 

,  Dès  que  Monime  fiit  entrée  dansfoji  cabi^ 
net  y  elle  fe  plaigmt  d'un  grand  mal  de  tête  ;;fes 
femmes  en  pa^rurent  alarmées  ;  toutes  luiétoiéixt 
fort  attachées  :  pour  mçi ,  ovibliant  les  aflîirances 
que  le  génie  m'a  voit  données  ^  aveuglé  pas  mille, 
diiierentes  pàffions ,  je  me  iîgurois  d'abord  qàe 
cen'étoit  qu'un  prétexte  dont  elle  vouloit  fe 
fervir  pour  fe  débarraffer  de  (es  femmes;  mais 
quelle  fut  ma  furprife  &  mon  défefpoir ,  quand^ 
je  la  vis  tomber  fans^connoiffance;  je  fi^  \m  cti^ 
qui  heureufement  ne  fut  emendu  de  perfonae; 
Oubliant  alors  toute  la  haine  que  j^  croyois 
avoir  conçue  pour  cette  infidelle  >  je  ne  me 
reffouvins  plus  que  de  monamouç.  Difêfpéré 
djç  mon  ét^t  de  mouche ,  qui  m'ôtoit.  ju(gii'à 
la  douceur  que  j'aurois  goûtée  en  lui  dprniaitt 
:tous  les  fecours  nécefiaires^  je  volai  néanmoins 
fur  fon  fein  &  fur  fa  bouche ,  pour  tâcher  de 
la  ranimer  de  mon  fouffle  :  mais  je  peniai  êtr^ 
poyé  d'eau  aftrale  dont  fçs  femmes  rinôndêrent  ^ 
Tome  I.  A  a 
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afin  de  rappeller  fes  efprit^.  Moninie  étoit  dif- 
parue  ;  rien  ne  put  lâ  rappeller  dans  ce  corpsT 
qu'elle  venoit  d'abandonner.  Hélas  !  que  fc* 
roîa-)e  devenu  moi*mâmé ,  fi  c*eût  été  Tufage 
de  ce  monde  de  fe  iervir  dé  tinaigre;  c'étoif 
fait  de  mon  pauvre  petit  individu.  ' 

Cependant  feus  encore  affei  de  force*  pour 
me  retirer  prefqii'à  la  nage  &  gagner  le  bras 
d'un  faruteuil ,  oh  feus  le  tems  de  mé  forti- 
fier,  &  de  rappeller  ma  raifon  par  de  {érieuies- 
réftexîons.  Phis  tranquille  alors  ^  je  me  reffou*^ 
vins  de  la  promefle  du  génie  5  &  )e  ne  doutai 
ppint  que  Monime  D'eût  quitté  cette  jolie  en^ 
vcèoppe  quelle  avoît  adimée,  pour  reprendre' 
la  figore  de  mouche  ;  cette  idée  changea  tout 
à  coup  ma  douleur  en  iane  joie  inexprimable. 

Je  ne  m'étendrai  point  fur  tout  ce  qui  fe' 
paffii  à  la  prétendue  mort  de  Monime ,  du 
moins  à  (à  féparation  d'un  corps  qui  fembloit 
nfavpir  été  formé  que  pour  fdirè  les  déHce» 
de  cehii  qui  auroit  fu  la  rendte  fenfiblê;  je 
ne  peindrai  point  le  défefpoir  de  fes  femmes  ^ 
^i  par -leur  défolation  &  leurs  cris  attirèrent 
xmnbrt  de'perfofnnes  dans  Ion  appartement. 

Le  prince  iPétulant,  plein  de  fon  amour;* 
s'avats^it  dans  l'efpoîr  de  recueillir  le  fruit' 
de  (a  tendrefTe^  6c  de  fe  voir  au  comble  de  ^ 
Ufélicic^  la  plus  par&itei^  mais  fes  éfpérances^^ 
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S'évanoûîrent ,  femblabtes  k  ces  nuages  qiiî  pré- 
féntent  aux  regards  des  formes  agréables  & 
variées ,  &  <|u'6n  voit  fe  fondre ,  fe  difliper 
&  dlfparoitre  s'il  fur  vient  un  vent  impétueux. 
Ccf  prince  en  approchant  de  Tappartement  de 
Tay muras,  effrayé  d'abord  des  cris  qu*il  en- 
tend i  précipite  fes  pas,  il  entre  ;  à  fon  afpeâ 
tous  lès  coeurs  font  faifis^  les  cris  ceiTent,  la 
ciouleur  en  devient  plus  vive ,  un  morlie  fi^; 
lénce  s'empare  de  tous  les  efprits,  on  sMcarte 
pour  lui  faire  place;  fon  ame  déjà  émiie  parce 
qu'il  voit,  femble  lui  annoncer  fon  malheur;, 
tous  fes  itns  s'agitent,  .&  fes  yeux  errant  de 
toutes  parts  ne  rencontrent  que  l'image  de  ];» 
douleur  :  mais  quel  fut  fon  défefpoir ,.  lorf-, 
qu'enfin  il,apperçut  ce  corps  qu'il  idolâtroit,^ 
étendu  fur  un  lit  fans  aucun  mouvement.  A 
cette  vue  il  s'arrête  quelques  inftans ,  comme 
s'il  eût  été  pétrifié;  fe  précipite  enfuite  deflus  > 
p'enfant  fans  doute  la  ranimer  par  le  feu  qui 
le  dévoré',  lui  dit  les  chofes  du  monde  les 
plus  tendres  &c  les  plus  touchantes.  Lorfqu'il 
voit  que  tous  fes  efforts  font  vains ,  &  qu'il 
n'y  a  plus  d'efpérances  de  la  rappeller  à  la  vie, 
hélas!  s'écrie-t-il  dans  Taffreufe  douleur  qui 
le  déchire,  ett-il  dans  le  monde  un  mortel 
donf  le  fort  reffemble  au  mien?  Faut- il  que 
tant  de  tourmens  m'accablent  à  la  fois  ?  Je 
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n'ai  donc  plus  de  prétention  au  repos  m  au 
bonheur  de  la  vie.  Quels  malheureux  aufpi- 
tes  ont  préfidé  à  notre  union  î  Que  la  haine 
dé  Taflre  qui  me  domine  puiffe  m'enfevelîr 
dans  le  fein  de  la  terre  &  me  dérober  à  jamais 
à  ce  jour  que  je  détefte  !  Pourquoi  faut-il  que 
je  fois  deftiné  à  tant  d'horreurs  ?  Mais ,  pour- 
fuivit-il,  je  puis  m'en  affranchir  par  une 
prompte  mort;  je  puis  encore  unir  mon  ame 
I  celle  de  ma  princeffe^  j'emporterai  du  moins 
en 'mourant  cette  flatteufe  idée  d'avoir  été  le 
feul  qui  ,ait  eu  part  à  fa  tehdreffe  &  qu'un 
même  tombeau  va  nous  renfermer  tous  deux. 
*  Aloi:s  ce  prince ,  animé  par  fa  fureur^  tire 
Ibn  épée  dont  il  alloit  fe  percer ,  fi  un  cour- 
*  tîfan  qôi  obfervoit  tous  fes  mouvemens ,  n'eût 
été  affez  prompt  pouf  arrêter  fon  bras  :  que 
faîtes  vous,  feigneur,  lui  dit-il,  en  lui  arra- 
chant fon  épée  ?  La  princefle  qui  a  fans  doute 
prévu  votre  défefpoir,  vous  ordonne  de  vivre; 
ce  font  les  dernières  paroles  qii'elle  a  pronon- 
cées. Ce  difcours  que  le  vieux  courtifan  ayoit 
fuppofé  fertibla  un  peu  calmer  lé  prince  ;  mais 
on  eut  mille  peines  à  l'arracher  d'un  lieu  qui 
ne  fcrvoit  qu'à  augmenter  fa  douleur.  Il  pré- 
tendit que  la  princefle  Taymuras  avoit  été 
cthpoiforinée ,  jura'  de  fé  veiiger  des  auteurs 
tfun  pareil  attentât..  Les  médecins  employèrent 


b  E     M  I  £  O  R  D      C   B  T  O   N      \jt 

toute  leur  éloquence  pour, le  guérir.^ 4e. fejt 
foiipçons,  Ç[uaic[ue  la  plupart  n^y-^çoanu^dj: 

Ta  vouerai  que,  quoique  le  prince  cûf  é^^ 
mon  rîyal,  &  un  rival  iavonfé  &  prêt  àêtr^ 
comblé  d€s  plus  précîeufes   faveurs  de  Ta- 
mour,  îe  fus  néanmoins  fenfiblement  toucha 
de  fes  maiix.  Ce  prince  avoit  le. coeur  excel- 
lent, l^amé.  noble  &  g^énéreufe  ;  il  étoit  fidel^ 
à  fa  parole  &  à  tous  fes  engagemens  ;  X  pro- 
bité &  Vhonneur.étoient  Tes.  çègles  :  avej  de 
pareils  fentimens  je  ne  fus  point  fùrprî^ygue 
Monime,  dont  les  qualités  répondoienit*  â  célfes 
de  ce.prînce^sy  fut  attachée  fi  promptemen^ 
it  fenjble  aucune  iympathîe  lie  d*abord  tes 
belles  amés.'  J'étois  bien  éloigne  aeux'jheiirei^ 
devant  ^è  l\xï  rendre  cçîtfé.  juilice  i  c^eft"  qu'il 
çft  difficile  de  l^accorder  X  un  rival  aimé  •'  S: 
qu  alors  je  a'av6is,.plus*riea  à  craindre  de  la 
part*    ^  * 

Xa  reine  &  tous  les  courtifans  ^unirent  leurs 
douleurs  à  celle  du  prince  :  pourjes^  dames  je 
ne  voudrois  pas  affîrmei;.  fi  lés  regrets  qu^éljés 
aflFeftèrent, furent  fincères  ;|e  croîs  même,  fans 
'beaucoup  les  ofFenfer,  que  pour  îa^gloire  de 
^leurs  appas  plufieiirs  bénirent  întérîeureitient 
•le  ciel  de  les  avoir  délivrées  d'uae  rivale ,  qjLii 
tes  effaçoit  foutes.  La  reine,  afin  dTionorèr  Ik 
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snémpir;  4e  U  princefle  Taymuras,  qr^onnf 
que  fon  corps  ifût  porté  dans  le  tombeau  de? 
priiïeétfés  de  fon  fang  ;  6h  lui  fit  ^eà  obfèques 
p^gnîfiques.;  &^  ce  qui  eft  affcx  rare^^  c^eft, 
que  Mpmnie  ^flSfta  elle-même  à  fon  convpî. 
lâ[aîs  fans  attendre  quç  toutes  ces  Cjérçmonies 
fuffent  faites ,  Je  quittai  rapp9rtement  de  Mo- 
HÎme  dés  que  le  prince  eo  fut  fprtî ,  dartf  Tef- 
pérancç  de  la  trouver  auprès  4e  Zachigl ,  qui 
fe  tenott  ordinairement,  fous  un  berceau  de 
rpfes  &  de  jafmins. 

Approchez,  Céton,  me  dît  le  génie,  venez 
ret:evpir  votrt  Monique,  je  vous  la  rends  dans 
toute  feplure  té.  Hél?s]  m^écriaije,  iletpit  tems. 
te  génie  (ourit  de  ma  jréponfe  ;  pour  Monime 
je  ne  pus  pa  appercevoir  fi  elle  lui  fit  împref- 
fion,Jes  mouches  ne  xougiffent.g;\ière,elle  ne 
répondit  rien.  Mai»  charmé  dé  la  revçir,  fa 
Vue  me  et  ^ouir  de  ce  plaifir  ôç  de  cette  joie 
qui  répand  lé  calme  dansTame  &  krt  comme 
d'un  baurpe  qui  fe  diftil^  iur  tous  les  m»u<. 
Dans  rivreffe  de  <t  plaifir  je  ne  pus  m'em- 
pècher  de  lâcher  quelques  plaifanteries  fur  fa 
coquetterie ,  mais  elle  en  p^rut  i'abprd  fi  i^i- 
Concertée  que  je  fus  très-fâché  de  lui  en  9VQV 
rappelle  le  fouyenïr.  Vpus  n'êtes  guère  déliç^t^ 
dit  Monîme,  de  chercher  à  augmenter  ma 
honte  &  mon  déplaifir  par  vps  mwY»tf«»  P^*»* 
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lameries.  :Si  \ZacbiQl  voui  eût  iQAmit  de  lu 
forc^  desinfiiiençes.qûi  ^giflent  fut  ce  m>o^ 
vous  lie  jouteriez  peut-être  p^s  qu'feU^.  ^>nt 
^nç  fi  grande  impreflion  Air  le  ccwr ,  &  :qtt>l|^ 
agitent  refprît  avec  tant  de  violencer,  qiir'eUes 
lu^ôtept  entîèfemeia  U.  liberté  d-agir  iiù^ant 
les  principes  de  la  r^Mbiu  ,  .v  :• 

Que  vouf%^  cruel»  pourfuivît  Mboime 
,^.^'adrei|ant  au  génie ^  dem'ayair  earp9fée 
jK>ur  un fimple  bttdtnirge >  à  louteli; maligmtév 
dç  Tair  qjLi^on  refpire  dans  cette  pknèteî  c?eft 
pn  reproehe  quê^'aurat  toute  navie  àyouft 
fw^l  yom  n&Kci  ravie  cette  joie  pore  dont 
în  jauîâbis  ;' mille  fcrupules  viennent  empoi- 
iomer  mon  ame>  fc  |e  fensxjue  dé£(»rmais 
H  n!y  aufa  plus  pour  moi  de  vrais,  plaifira^dans 
U  vie.  Ahîj^whZûà^tl^  vous  m^^vei  tout 
■^é4 

Tranquillifez-vouSy  belle  Mommty  dit  Za- 
^hifil ,  él^gn»  pour  toulours  ces  vains  icru- 
pules  qui' viennent. tfoufal^r  la  douceur  de  vos 
ioufs^difjSpez  ces  nuages  qu*ikeépandentdans^ 
votre  ame;  un  ceetir  aufll  p^  que  fe  vMk 
A'a  rien  à  &  reprodier  :  je  vaix  que  la  fè- 
-ténité  de  yoiaré  efprit  y  fefe  renaître  çette- 
hiiioew  ei^uée  qui  fait  le  chartne  de  la4[<>- 
rciété^  Vous  ne  (devez  pas  voue  plaindre  de 
;n^$  iMiia^  pûirupte  dans  TinAant  que  ;e  me 
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fuî$  âfppét-çii  qiie  Tétoîlè  qui  Jomînoîtfiir  voni 
coihmençoit  à  y  prendre  trop  ^d'empire ,  je 
me  fuis  hâté  de  vous  en  délivrer  :  àix  furplus', 
cé'qmeft  involontaire  n*a  jamais  pu  ifnprimer 
aucim^e  -tache.  ^ 

Voiis  ipc  raffiiréz  fur  le  paffé,  dît  Monime  , 
&.VOS  difcours  font  rienaître  dans  mon  ame 
iincalnfie  qui  fe  communique  à  tou^  mcsiens. 
Cependant  je  ne  piûs  refter  plus  îong-tems 
dans  un  iiK)nde  oîi  les  exemples  y  font  fi  con- 
traires à  la  vertu  ;  &  pour  engaget  Céton  à 
fe  joindre  à  moi,  j'ofe  encore  vous  afïurer  que 
mon  cœur  eu  vivement  touché  en  faveur  du 
Prince  ;r  la  douleur  qu'il  reflent  de  m*avoir 
perdue  me  caufeun  chagrin  fi  fenfiWe  que  je 
ne  pnis  rqublier:  faites  au  moins,  mon  cher 
Zachiel,  qu'il  rencontre  quelqu'objet  digne 
d'occuper  fon  cœur  ;  promettez-le  moi  pour 
ma  tmoqurllité,  s 

Je  me  joignis  à  Monime ,  &  j'engageai  le 
génie  de  ne  point  l'efufer  tes  faveurs  à  un 
prince,  qui  devoit  en.  être  digne ,  puîfquHi 
a  voit  fil  plaire  à  Monime;  que  loin  d'être 
jaloux  des  fentimens  qu'elle  confeiPvoit  pour 
lui  #  je  lui  en  Pavois  un  gré  infini;  qu'ils  juf> 
tifioient  la  bonté  de  fon  cœw,  &  que  7e  le$ 
regardois  comme  une  preuve  de  cette  can- 
deur.Sc  de  cette  vérité  qui  ne  l'abandonnoieiit 
jamais.    ,. 
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C-HA  P  I  T  R  E    VIII. 

Le  Çinic  nous  conduit  dans  diffcfenus  iks.^ 

.  JLe  génîe  voulut  bien  fe  prêter  à*  Pejnpreffe- 
ment  que  témoîgnoit  Monime  de  s^éloigner; 
'c'eft  pourquoi  il  nous  fît  quitter  la  cour  pour 
nous  faire  prendre  la  route  qui  conduit  à  un 
port  oh  Ton  s'embarquoît  pour  les  îles  fortu- , 
nées,  nonfi  qu'on  donne  à  plufi'eiirs  petites  îles 
qui  entourent  celle  d!e .  la.  galanterie  ,  &  qui . 
'  coht\ennent  ienfemble  phis  des  deîix  tiers  du 
globe  devenus.     .  ..... 

Arrivé  dans  ce  port,  Zachieï  nous  fît  em-^ 
bai-quer,  ou  pour  mieux'dire  il  nous  fît  garder 
Vincognîto  en  confervapt  nos^  petites  figures. 
Le  vaifTeaii  dans  *  lequel  11  pafTa  étoit  rempli 
de  jéiihes  perfonnes  de  l'un  &,  l'autre  fexe, 
qui  toutes  marquorent  un-  grand  emprefTement 
pour  jouir -des  plàifîrs  qu'elles  efpéroierrt  goûter 
à  leur  abord  dans  c«|5  îles.^  Cependant  là  na- 
vigation fut  longue ,  un  vent  du*  nord  qui  fouf- 
floit  depuis  long-tems  '  avoit  déjà  répandu  la 
triflefTe  dans  le. Cœur  de  tou^- les  pafTagers', 
lorfque  tout -à  coup  des  tranfports  de  joie  fe 
ibnt  entendre  ;  on  a  vu  h  terre ,  on  fe  la  mon- 
tre,* &  l'on  tremble  qil'un  yeiit  ne  s'élève  & 
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»e  diBpe  Tobict  fur  lequel  fe  fondent  toute? 
les  efpérmcesy  comme  les  nuages  inconÔans^ 
dont  on  lui  trouve  l'apparence»  Cependant 
ce  point  de  vue  prefcjue  imperceptible  qu'on 
apperçoit  à  Thorifon ,  commence  à  prendre 
de  retendue;  éclairé  par  les  rayons  du  (qîeil ,. 
Je  mélange  de  l'bmbre  &  de  la  lumière  le  fait 
ctincelçr  d'or  &  d'azur.  Vn  mpment  après  ^ 
Jes  objets  qui  fe  raffemblent  fe  préfentent  aïor^ 
dans  la  forme  &  fous  les  çoù\ev\rs  qui  leur 
font  naturelles  :  les  plaines  s'abaiffent  devant 
les  coteaux  couronnés  *de  nuages  ;  l'émail  des 
prair^ies  éclate  de  toutes  parts  ;  la  forêt  femble 
fe  détacher  du  valon  qu'elle  favorîfe  de  fon 
ombre^  le  palmier  &  le  fapin  orgueilleux  s'é- 
.levent  fur  leur  tige  ,  &  femblent  porter  Juf- 
qu*au  ciel  leur  chevelure  agitée  par  les  vents; 
éc  bientôt  ,ie  rapport  uniforme  des  fens  conr 
^rme  que  l'on  touche  de  près  au  but  o|k  tou^ 
Jes  vœux  afpirent»  Déjà  le  myrthe  &  le  cir 
tronnier  fleuris  s'annoncent  par  leurs  doux 
jparfpms ,  tandis  que  l'air  mollement  ému  porte 
,k  l'oreille  le^  bryU  de  la  vague  qui  s'étale ,  fe 
jjoue ,  fe  replie,  &  vient  en  ondoyant  mourir 
entre  4e^  petit*. cailloux  &  le  feble  argenté  qui 
ifordent  le  rivage  de  Hle  de  U  douceur. 
.  Nous  n'eûmes  aucime  pjwpe  à  y  ^rfler^; 
i|ar  le  calnjie:  &  latranquillhé  qui  régnent, iaq& 
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cefle  dans  fes  ports  :  jamais  ils  ne  fçnt  battus 
par  aucune  tempête,  on  n'y  fent  qi^e  le  dou^c 
yént  de?  zépliirs  qu;  les  agitent^  nuit  &  jour. 
On  peut  comparer  cette  île  aux  rives  du  Lî- 
gnon  ;  cofnme  elle,  elle  n*eft  hî^bitée  que  par 
des  bergçrs  &  des  bergères ,  qui ,  contens 
d'aimer  &  d'être  aimés,  mettent  toute  leur 
gloire,  à  s*en  donner  tous  les  jours  de  nou- 
velles preuves  par  d'innocentes' car efles..  Les 
foupçons,  U  jaloufie,  ni  mille  autres  paflions 
qui  font  ordinairement  le  tourment  dé  la  plib- 
part  des  Id^liens,  n'empoironnènt  jaipais  leurs 
pl^ifirs.  Ces  citoyens  heureux  ne  connoiilent 
point  les  remords.. Guidés  par  la  nature  ils 
€(1  fuivent  les  loix  j  Us  mêmes  deCrs  les  anx- 
inent,  &  ce  n'eft  qu'à  l'art  de  fe  plaire  qu'ils. 
Isornént  tous  leurs  foins.  Une  grotte,  fornaé^ 
par  la  natgre  éft  pour  eux  un  palais ,  Içs  fruits 
de  Pomone  enrichiiTeat  leurs  jardins^  &.Ut 
campagne  fleurie  fournit  aux  pâturages  ;  ç'e0p 
Ik  que  de  jeunes  bergères  regardent  paître  leurjs 
troupeaux,  8( s'amufent  en  chantant  à  en  filef 
la  laine.  •.    . .  ^^ 

ïachiel  qui  feul  s'étoît  rendu  vifil^le,  s'a- 
vança vers  une  troupe  de  liergèrcs  qui  Ie„  re- 
çurent d'un  air  naïf  ^  fpirltuel  ;  &  qupiqu'ufi 
peit  de  honte  colorât  leurs  fronts  4e  ce  vif 
incarnat  qu'accompagne  FinnQcince,  elle^  x4r 
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pdhdîrçnt  avec  beaucoup  de  bon  Cens  aux: 
ffifcbu^s  du  génie  qui  avoît  bien  voulu  def- 
cendre 'à  la  portée  de  leur  efprit  &  à  la 
fimplîcité  de  leur  façon.  J'admirai  leur  beau- 
té &  leur  fimple  parure  .  qui  n'ôtôît  rleii 
de  réclat  de  leur  teint ,  qui ,  ians  le  feéours 
de  Tarj ,  efface  les  lis  &  les  rofes;  les  grâces 
naïves 'plus  touchantes,  encore  que  la  beautéV 
font  répandues  dans  toute  leur  perfonne. 

Les  bergers  occupes  du  foin  de  veiller  fur 
leurs  troupeaux  ^!anîufenr  à  inftruire  leurs 
chiens.  Souvent  un  ^berger  prend  fa  muféttfe 
pour  divertir  fa  bergère,  en  lui  chantant  ki 
plaîfirs  innocèns  dé  la  vie  champêtre;. s'il  là 
quitte,  c'eft  pour  vifiter  (es  guérets  &  ies 
prairies,  du  poiu-J  cueitliî'  des  fleurs  dont  il 
forme  des  guirlandes  avec  une  couronne  pour 
ornçr  fa  maîtréffe  qui ,  contente  de  ce  pre- 
fent,  lui  en  a,ccorde  la  récompenfe  par  un 
"baîfêr  qu'elle .  laifle  prendre  fans'  réfiïlànce^ 
C'eft  ainfi  qu'il  voit  approcher  le  coucher  du 
fôleil  qiii  liiî  annonce  Theure  du  fouper,  & 
l'exercice  de  ajournée  le  prépare  à  trouver  ex- 
cellent le  repas  fri|ga|  qu'on  lui  a  apprêté  dans 
dès  vafesd'argîllç.. Telle  eft  la  vie  unie  dés' 
habitans  de  Cette  île,. plus  heureux  mille  fofs 
que  tous  les  grands.,  qui,  à  force  de  pnirof<> 
pher  fur  les  moyens  d'arriver  au  bonheur  en 
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iDatérîaHifant  toutes  chofes ,  ne  font  que  s'en 
çloigner  fans  pouvoir  goûter  aucun  des  vrais 
plaifirs 

Après  que  ces  belles  begères  eurent  infbuit 
Zahciel  de  leurs  occupations  journalières  ^9c 
des  foins  que  les  bergers  prçnoient  de  répandre 
l'abondance  &  la  joie  dans  leur  canton  ,&  de 
faire  du  travail  qui  leur  procure  tout  ce  qui 
«ft  néceffaire  à  la  vie,  une  fcte  continiuelle ^ 
elles  le  quittèrent  pour  aller  fous  d'épais  om- 
brages, ou  dans  des  allées  (ombres,  oîi  leurs 
chiffres  gravés  fur  Técorce  des  chênes,  fe  font 
accrus  avec  le  tronc*  Nous  les  fui  vîmes  longr  ^ 
tems,  Monime  s'amufant  beaucoup  de  leurs 

Tantôt  fur  un  tapis  de  gafon  la  bçrgèt^ 
s'endort ,  confiant  à  fon  berger  le  foin  de  fon 
troupeau  ;  quelquefois  affifes  fur  le  bord  d'une; 
fontaine  ,  on  les  voit  s'y  mirer  daris  le  cryflal 
des  eaux ,  &  orner  leur  tête  de  mille,  petites 
fleurs  qui  crpîffent  aux  environs.  Souvent  elles 
danfent  au  fon  des  fluttes  &  des  chalum^eaux  , 
ou  bien  aux  chanfons  que  les  bergers  compofenr  j 
&  le  &ir  lorsqu'elles  ont  mis  leurjj  troupeaux  à 
couvert ,  elles  reviennent  encoreau  clair  de  la 
lune  fouler  l'herbe  tendre  :  c'eft  à  cette  heure 
fans  'doute  qiié  famour  les  favorife  ;  les  fou- 
pirs ,  les  fermçns  renouvelles  femblent  auto»* 
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tifet  le$  kttlns  dés  befgtra.  MrfV  Je  tt^âfrêté 
pour  laiâéf  à  ritâàgitiâtioA  de  mm  leâeur  lé 
plaifîr  de  fe  peindre  le  refte. 

Nous  pâdimjsfs  dans  lllô  de  k  Côtttpîâilknce, 
<Jiu  liVft  habitée  ^jUé  pâi»  Une  colonie  qu'on  à 
tîf ée  de  111e  de  là  ^dliteife.  U  n'y  remarquai 
que  des  gefts  âffe2  infipidcs;  fout  ce  qu'ils 
foftt  A'efI ,  à  ce  qu'ils^  dUe'Ht ,  que  dans  la  vue  dé 
^obliger  lés  uns  &  U%  kutre^.  Jamais  ils  n'ezé-- 
ciitênt  leurs  VOfldntéà  ;  jaihâis  its  n'éprouvent 
de  edfttr&fiétés.  jfe  i-ènlafquaî  que  la  pareiTé 
^toit  leur  vice  <iom}rîâi!f.  Ces  habifarts  ont  un 
air  de  langueur  qui  ennuya  Monimè  dès  le  pre* 
itiiét  jour ,  c*éft  Ce  qui  iiôus  obligea  d*en  fortî* 
pour  noMs  rendre  dans  l'île  de  la  Perfuafion. 

Cette  île  eft  fort  petite  ;  Un  génie  y  côm- 
lîidnde  en  qualité  de  viCé-f oî  de  la  galanterie. 
L'emploi  de  ce  génie  eft  dy  entretenir  tous  Ui 
citoyens  dans  lé  f  efpeû  qu'ils  doivent  à  leiîr  fou- 
veraine;  c'eft  lui  qui  arfaifonne  tousJés  plaî- 
iîrs  ;  fon  efprit  y  eft  regardé  comme  un  feu  ce* 
^efte  qui  ne  pafôît  qu^àvec  éclat  ^  qui  brille,  qui 
divertit ,  &  inventé  tous  les  jours  mille  nou- 
veaux agrémens  pouf  plaire  ;  c'eft  par  lui  que 
k  laideur  devient  agréable  ;  il  procure  le 
charme  de  la  vie  ;  il  eft  l'ame'de  ta  converfatioh^  • 
l'ami  des  arts;  c'eft  à  fes  connoiflances  que 
<es  peuples^  dOi\^eûf  tous  leur  bonheur;  fans 
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lui  tout  lartguiroit  dans  la  grande  île  ;  celk-cî 
leur  fert  comme  de  <!dllège  ou  d*univerlîté ,  oïl 
ils  viennent  pfendfrôleuts  grades,  pour  être^ 
reçus  èc  acquérir  dans  la  galanterie  quelque 
pofie  important. 

Arrivés  enfin  dans  cette  grande  île ,  nous  y 
fumes  aflaillis  par  une  trôUpe  d^aveAturiers  ^ 
-que  des  vents  orageux  y  a  voient  fak  échouer; 
l'incertitude  étoit  à  leur  tête ,  &  n'avoit  point 
d'autre  emploi  que  celui  de  faire  flotter  le  cœur 
des  citoyens ,  afin  de  les  empêchei*  de  fe  dé- 
terminer à  quelque  chofe  d'utile  à  leur  bon- 
heur t  ropihioil ,  qui  vouloir  à  fon  tour  les  en-' 
traîner  dans  (on  parti ,  ne  leur  faifoit  eftimer  * 
que  ce  qui  étoit  digne  de  mépris;  là  crédulité 
cherchoit  à  les  tromper;  la  nouveauté  vendit 
eftfuite  leur  faire  adopter  mille  puérilités,  & 
fe  repaître  de  chimères  qui  n^ont  pas  le  fens 
commiiii  ;  la  réflexion ,  d'un  air  grave  &  fé- 
ricux ,  leur  préfentoit  des  rèoiôrds ,  qui  fans 
ceffe  les  tourmentoient  ;  rinconftaùçe  fouflïoit 
autour  d'eux ,  pour  les  faire  aller  comme  des 
girouettes;  la  fiàtterie  cherchoit  à  les  endor- 
mir par  un  dangereux  poifon  ;  la  cuTiofité  fe 
montroit  comme  un  aigle  prêt  à  fçfidre  les  airs, 
afin  d'exciter  en  eux  mille  defirs  qu'ils  ne  pou- 
voient  fatisfaire  ;  l'impoffure  h'étoit  appliquée 
qu'à  les  tromper;  la  gréfompfioa  les  attiroil. 
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pour  les  précipiter  dans  tous  les  malheurs  ima- 
ginables ,  &  Terreur  faifokjtous  fes  efforts  pour 
les  féduire.;  tels  étoîent  les  miférables  qui  ve- 
noient  d'aborder  dans  Tile ,  &  qui  tâclioient  pat 
leurs  intrigues  de  s'en  rendre  les  maîtres. 

.  L'amour  ^  d'accord  avec  l'inclination  qui 
règne  dans  cette  île ,  firent  aifembler  leur  con- 
feil ,  pour  y  délibérer  fur  le  parti  qu'on  pren- 
droit  y  afin  de  s'oppofer  aux  progrès  de  ces 
aventuriers  :  il  fut  décidé  qu'on  enverroit  à  leur 
rencontre  la  colère ,  la  haine ,  la  jaloufie ,  le 
défefpoir ,  la  crainte  &  la  douleur ,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  légères,  qui  font  les 
foupirs  &  les  dcfirs  impatiens  ;  &  pour  aflurer 
fa  viâoire ,  l'amour  s'avança  lui-même,  guidé 
par  la  bonnç-foi,  la  probité,  la  valeur ,  la  çé- 
nérofité,  la  compaflion  &  la  confiance ,  toutes 
troupes  aguerries  &C  accoutumées, à  vaincre  :  le 
combat  fut  opiniâtre  ;  mais  le  parti  de  l'amoyr 
&  de  l'inclination  fut  viâorieu  x. 

Lorfque  le  calme  fut  remis  dans  l'île,  chacuti 
^es  citoyens  fe  livra  aux  jeux  &  aux  plaifll-s,  l'in- 
clination les  y  conviant  par  fon  çxemple.  Cette 
princeffe ,  dont  la  naiffance  n'eft  encore  connue 
de  perfonne ,  a  fur  toust  fes  fujets  «n  pouvoir . 
defpotique  j&  quoique  les  plus  grands  génies  de 
tout  l'empire  de  venus  travaillent  xlepuis  long- 
tems^à  découvrir  l'origine  de  l'inclination ,  ils  * 

n'ont 


liront  encdfé  pu  îé  fixer  fur  riert  àe  certain^ 
taiais  ^opinion  ia  plus  corrtftiuhe  •,  ^Sc  celle  qftè 
fe  crois  iameâîeûré,  èft'qu^en  fuivant  les  rè^ 
fchereiléS  de  leiirs'philoïbphes  ,  on  apprenà^uè 
loffqu«  Tamour  alluma  pour  la  première  foiS 
fon  flambeau ,  il  en  iôttk  une  fi  prodigieuÀ 
^quantité  d'étincelles ^  qui, au  lieu  de  defcéndrê 
«n  terre  ^  remontèrent  v*rs  le  cîel  &  y  furent 
than^ées  en  étoiles  :  11$  àffiireht  que  depùîis  ce 
ïettts  ^  aufii-tât  que  ëeùk  corps  foiit  fôrmes  •& 
préparés  à  recevoir  ûn^ame^  jphacunë  de  cèis 
létoil^  ie  divife  .en  èeixH  parties  égalés ,  et 
que  fe  détachant  du  cîel  eh  mêthe  témsv^HS 
Viennent  préfider  fur  ées  deuk  corps  différénsi 
ittaîs  ces  deiwc  parées  fé  partagent  très-foiti- 
Vehten  des  lieux  fi  éloignés  les  uns  des  autres-^ 
Iqu^il  ^  trèi-rare  qu'elles  fe  tejôignent. 

Voilà  y  à  ce  que  je  penfe  ^  une  foït  borifiê 
taifoh  pour  juftifier  l'inconflancé  du  petite 
fnaîtfe  &  de  la  Coquettle  volage  >  pùifqù'il  èft 
tîaturel  de  chercher  ce  qui  doit  faire  leui-  fé- 
licité, qu'ils  ne  peuvent  rénconti-et-  que  par 
Funion  de  cette  véritable,  moitié  d'éioilè.qiri 
peut  feule  faire  leur  bonheuh  Aufli  dan$  l'île 
de  la  galanterie ,  &  même  dans  tout  le  mohdë 
de  Vénus  ^  on  ne  voit  qtie  des  gens  qui  h 
lient  fans  plaifir  ^  &  fe  quittent  fans  régf'éij 
Tom^  L  B  b 


parce  que  chacun  n^eft  occupé  qu'àrla  techèrâti^ 
de  cette  chère  tfkùiùé  qui  n'eâ  point  aifée  à 
trouver;  mais  lorfque.le  hafard  les  fait  rçn-^ 
contrer  ^femble  ,  un  inftinâ  fecret  les  force; 
à  s'aimer,  &  c'eft  ce  qui  forme  les  grandes  paf- 
fions:  de4à  viennent  ces  nœuds  fecrets,  cette 
fubite  inclination ,  cette  douce  fympathîe  qui 
lie  les  cœurs ,  &  qui  a  tant  de  pouvoir  fur  les 
âmes ,  qu'elle  ne  manque  jamaU  de  les  attirer  j 
or  comme  il  arrive  très-rarement  que  ces  deux 
moitiés  d'étoile  fe  rencontrent  enfemble.  c^eft 
&ns  doute  ce  qui  fait  qu'il  y  a  fi  peu  d'amitié 
parfaite  dansce monde. 

Telle  eft  la  naiflance  de  l'inclinatioa ,  que 
je  rapporte  conformément  à  ce  que  j'ai  lu  dan^ 
les  archives  du  palais  de  la  pnncefle.  Nous  viGr 
lames  toutes  les  beautés  de  l'île ,  oii  Ton  voi^ 
tout  ce  que  l'art  &  la  nature  ont  pu  raffembler 
de  plus  curieux.  Cette  île  eft  fertilf  en  élégies^ 
en  madrigaux,  en  épitres,  en  bouts-rimés  & 
en  vaudevilles;  la  plus  grande  partie  des  ci- 
toyens en  font  leur  nourriture  ordinaire.  Tous 
ie  piquent  de  grands  fentimens ,  de  penfées 
délicates ,  d'imaginations  ingénieufes ,  de  ge- 
siérofité  6c  de  grandeur  d'ame  ;  ils  paflent  leur 
*vie  dans  les  plaifîrs  &  la  joie  ;  tous  les  jours 
fie  font  de  nouvelles  fêtes  oii  l'amour  préûde;; 
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|;'eft  dans  cette  île  qu'il  exerce  un  pouvoir  fu- 
prême  ;  tout  fléchit  fous  fus  lôix;  tout  lui  doit 
obéiflaàcea 

Il  eft  également  permis  aux  deux  fexes  de 

lier  des  parties  de  plaiiirs  fans  éraindre  aucune 

critique*  Ll  ittère.qui  fc  fou  vient  des  rufés 

.qu^elle  employoit  dans  fa  jeuneiTe,  ferme  les 

yeux  fur  les  démarches  de  fa  fille  >  &  la  nuit 

les  cache  fous  Tobfcurité  de  fon  manteau.  Ja* 

mais  00  n*y  éprouve  les  peines  de  l'amour  que 

.dans. lés  commenceniens  d^une  affaire  dé  cœur  ^ 

joii  .l'incertitude   trouble  prefque  toujours  la 

.tranquillité  de  l'aroe.j  mais  on  fait  que  les  in- 

quiétqdes  de  cette  efpèce  ont  beaucoup  plps 

d'agrément  que  d'amertume ,  du  moins  s'il  y 

en  a  9  elles  ne  durent  pas  long-tems  dans  cette 

ile*  On  nous  a  cependant  aflUré  qu'il  n'étoit 

pas  fans  exemple  que  des  femmes  aient  pouffé 

la  délicaterfe  &  la  bienféance  >  jufqju'à  réfifter 

pendant  trois  femaine^  aux  empreffemens  de 

.leurs  amans  ;  mais  ces  faits  font  conteflés  par 

,plufieurs  favans  de  l^île,  qui  foutiennént  qu'elles 

.  ne  l'ont  pu  faire  que  par  des  vues  d'arrangé* 

.mens,  c'eft-à-dirc,  pour  fe  mettre  en  état  de 

.  conferver  deux  ou  trois  amans  ^  fans  exciter 

jcntr'eux  la  jalouiie« 


Bbîi 


388  '    V  b  t  A  6  e  à 

:w   "        '         '        «#1— ^— — # 

C  H  A  ?  I  T  RE    IX. 

« 

Hijioire  de  Zclimc^ 

iN  O  X7S  nous  provenions  un  jour  avecîachiél 
fur  les  bords  du  rivage ,  d'où  nous  vîmes  fortiir 
d'une  petite  bâïque  deux  femmes,  dont  Tune, 
pâle  &  défaite ,  me  parut  dans  une  afHiâion 
cîctrême  ;  toutes  deux  prirent  la  route  d'une 
fombre  caverne ,  qui  ne  reçoit  du  jour  que 
par  rentrée  :  ces  deux  femmes  y  entrèrent,  8k 
fe  placèrent  fur  un  lit  de  gàfon*  Les  mouches 
ont  b'en  des  privilèges  ;  elles  paflent  par -tout', 
fans  s'attirer  ràttcntiôn  de  perfonne.  Nous  noifs 
plaçâmes  Monime  &  moi  à  côté  de  la  belFe 
affligée  ;  de  profonds  foapirs  fortôient  de  fa 
poitrine  ,  &  Ton  eût  dit  qu'elle  étoit  prêté 
d'expirer. 

Vous  verrai-je  toujours ,  ma  chère  Zelime, 
dit  fa  compagne,  en  proie  à  toute  l'amertume 
de  votre  douleur?  Pourquoi  voulez- vous  fa- 
crifier  le  refte  de  votre  vie  à  pleurer  un  ingrat 
qui  vous  abandonne  dans  l'excès  de  vos  peines^? 
Si  le  perfide  vous  eut  aimée,  eût-il  ceffé  de 
vous  voir }  Après  la  perte  de  toutes  vos  efpé- 
rances,  croyez-moi,  chère  amie,  oubliez  un 
volage ,  qui  ne  mérite  qu'un  fouverain  mépris 
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de  votre  part ,  ou  s'il  vous  en  fouvient ,  qu^ 
ce  nç  foit  que  pour  vous  vengen 

Il  eft  aifé ,  reprit  Zelime  d*une  voix  prefquiç 
éteinte,  de  donner  de  pareils  çonfeils^lorfque 
ie  cœur  n^eft  afFeâé  d'aucune  paifion  violente  ; 
votre  amitié  pour  moi  vous  les  diâe^^  cell^ 
que  j'ai  pour  vous,  chère  Agia ,  m'engage  ^ 
ne  vous  rien  cacher  de  mes  peines  ;  c^eil  en 
cette  qualité  que  je  vais  vous  découvrir  tous 
les  fecrets  de  mon  ame.  Je  conviens  que  je 
ferois  indigne  de  vqtre  amitié ,  fi  f avois  en- 
core la  foibleflfe  de  regretter  Volins;  c'eft  un 
monftre  d'ingratitude,  que  je  déteile  depuis 
long-tems. 

Comment,  dit  Agla  d'un  ton  de  furprife.^ 
vous  n'aimez  point  Volins  ?  Vous  êtes  jeune 
&  belle ,  &  avez  tous  les  talens  qu'il  faut  pour 
éaptiver  le  cœur  des  plus  grands  feigneurs  de 
la  cour  ;  d'où  peut  dot^c  provenir  ce  défefppir 
qui  m'a  fait  craindre  long-tems  pour  vos  jours , 
&  m'a  obligée  de  vous  conseiller  de  venir  vous 
réfugier  dans  cette  île  ,  afin  que  la  diilîp^tioa 
qui  y  règne  pût  contribuer  à  vous  faire  oublier 
un  ingrat?  Hélas  !  chère  Agla,  je  le  hais  trop 
pour  pouvoir  jamais  l'oublier ,  &  je  ne  puis 
retracer  dans  ma  mémoire ,  ni  peines ,  ni  plai-^ 
firs  oh,  il  n'ait  préfidéa  Mais  c^eft  trop  long* 
lemi  vQua  tenir  cnfufpens  i  il  faut  vous  fairç^ 
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le  récit  de  mes  malheurs ,  pour  achever  de 
vous  convaincre  que  ce  n'eft  point  la  perte 
Se  fon  cœur  que  Je  regrette. 

Je  fus  confacrée  dès  ma  plus  tendre  enfance 
au  culte  du  temple  de  Tamour.  Je  paffai  affeii 
tranquillement  Page  d'adolefcence ,  &  j'avois 
déjà  atteint  ma  quinzième  année ,  que  nul 
homme  n'avoit  encore  pu  toucher  mon  cœur. 
Je  vivois  dans  cette  paix  Se  cette  douceur 
que  vous  avez  fans  doute  éprouvées;  mais 
cet  éngourdiffement  de  Tame  n'étoit  pas  fait 
pour  la  vivacité  de  mon  tempérament  ;  bientôt 
je  m'apperçus  qu'il  manquoit  quelque  chofe  à 
mon  bonheur.  Ce  qui  m'avoit  jufqu'alors  amu- 
iée  le  plus  me  devint  infipide  ;  une  fombre  mé- 
lancolie s'empafa  de  mon  efprit  ;  je  ne  cherchai 
plus  que  les  endroits  les  plus  folitaires,  afin  d'y 
pouvoir  rêver  en  liberté;  mes  idées  étoient 
cofifufes ,  &  malgré  tJms  attentions  à  les  dé- 
brouiller ,  je  ne  pouvois  encore  deviner  ce 
qui  eût  pu  me  rendre  heureufe.  J'etois  dans 
ces  difpcfitions ,  lorfque  me  promenant  àet^ 
rière  la  fontaine  de  Jouvence ,  je  fis  la  ren- 
contre d'un  jeune  homme  aufli  beau  qije  l'a- 
mour. Mon  front  fe  couvrit  de  rougeur  quand 
Jl  fixa  fes  regards  fur  moi;  je  m'apperçus  qu'une 
tendre  émotion  Tagitoit  auflî;  il  m'aborda  d'un 
iair  timide  ;  je  voulus  fuir  j  mais  une  force  iii- 
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Vincible  m'arrêta  :  pourquoi ,  belle  Zelime  ^ 
ine  dk-il ,  voulez- vous  éviter  ma  rencontre  ? 
Craindriez- vous  de  me  donner  trdpd'anlour? 
Ah  !  fi  c'eft  là  votre  objet ,  ceflez  de  fuir,  vous 
prendriez  un  foin  inutile  ;  depuis  plus  de  deux 
mois  je  cherche  Poccafion  de  vous  trouver 
Teulc  9  pour  vous  inftruire  des  tendres  fenti- 
mens  que  vous  m'avez  infpirés.  Si  votre  cœur 
h'eft  point  inflexible  aux  traits  de  Tamour  ; 
vous  recevrez  fans  colère  les  vœux  que  je  fais 
de  ne  vivre  &  mourir  que  pour  vous.  Je  fus 
fi  furprife  de  Tapparition  du  jeune  homme  & 
de  fon  difcours  ,  que  je  reftaî  quelque  tems 
immobile  fans  ofer  lui  réponjdre.  Il  profita  de 
hîon  trouble  pour  m'entretenir  de  fa  paflîon. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Il  obtint  de  moi  une 
réponfe  favorable  à  fes  defirs ,  &  je  promis 
de  me  rendre  tous  les  jours  à  la  même  heure 
aux  environs  de  la  fontaine. 
■  Nous  jouiflîons  de  cette  douce  félicité  que 
goûtent  deux  cœurs  que  le  tendre  amour  a 
unis  ,  &  je  touchois  au  moment  qui  devoit 
combler  mes  vœux  en  époufant  mon  amant , 
4orfque  Volins  nous  furprit  un  jour  dans  un 
de  ces  cabinets  que  renferme  les  jardins  du 
temple  ;  il  y  entra  avec  une  dame  de  la  cour; 
<ious  en  fortimes  aufii  -  tôt  ;  mais  pas  affez 
^romptemcnt  pour   que  Volins  ne  pût  nous 

Bbiv. 
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;ippercevoiF«  I^a  dame  ,  occupée  du  jei^ 
hQmme,  iie  put  remarquer  la  vlv«  imprelKaii 
que  je  fis  fur  le  coeur  de  ion  amant.  Ne  croyaat 
pas  être  connue  de  Colins ,  i*enga|eai  Lifimoq 
^  f^ire  encore  pluiieurs  tours  fqus  le  berceau 
couvert^ 

Cependant  Votins  6c  fa  maîtreffe ,  tous  deux 
revçuFS  &c  difiraits ,  furent  quelquf  texns  fan$. 
fe  parler;  puis  fe  reprochant  l'un  à  l'autre 
l'çtat  de  froideur  dans  lequel  ils  fe  trouyoient  i^ 
çlxacua  trouva  fon  ^mour- propre  humilié;  on 
fe  fit  des  reproches»  &c  on  fortit  du  cabinet 
f  n  (e  qnerellant.  Nous  étions  encore  fous  le 
feerçeau ,  &  vous  penfez ,  ma  chère  Agia  ^ 
combien  nous  y  fu^nes  examinés  par  ce  couplo 
d'amans  glacés* 

Je  më  rendis  le  lendemain  au  rendez- vous  « 
mais  ce  fut  en  vain  que  j'y  attendis  Liiimon;, 
plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fansi  que  je  puffé 
apprendre  de  fes  nouvelles.  Lé  tems  expira 
qu'on  garde  les  filles  dans  le  temple ,  mon  pèr^ 
fu^  averti  de  la  part  des  pretreffes  ,  qu'elles 
^voient  appris  que  Lifai^on ,  qui  s'étoit  pré^ 
jfenté  pour  m'époufer,  étoit  difparu,  ôç  qu'ayant 
;^(^çeptç  ce  jeune  homme  pour  épojurî; ,  je  n* 
ÇiPMVois  plus ,  fviivant  lesjojx  établies ,  efpérçT' 
4'|trç  îj^mais  adrnife  aiv  rang  dçs  pretreffes  ^ 
Û  Çf^ffà^^mxm  rafler  çks  lQn|-te.ins.  ^^ 
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jferyice  des  autels  ;  cet  oridre  me  fut  ai  {& 
iîgolfié.  J'avQue  que  diins  refpoîr  de  ravoir 
.mon  amant  ^  jç  ncn  reffentis  qu'un  médiocre 
,<:hagrin.  *  ^ 

Mon  pçre  /  peu  favorifé  des  biens  de  Ifi 
,fortune  ,  fâché  de  mon  retour ,  me  montra 
d*abord  be<iucoup  d'humeur  de  ma  fortic  du 
.temple,  quoiqu'elle  fut  forcée.  Vous  pouvez 
croire ,  chère  Agla  ,  que  mon  premier  foin 
fut  de  tp'informer  de  Lifimon.  J'çtois  fi  éloi- 
gnée de  le  foupçonner  d'infidélité ,  que  je  penfai 
qu'une  maladie  violente  le  retenait  au  lit  :  mon 
deffein  étoit  donc  de  le  prévenir,  pour  lui  épar-» 
gner  Içs  inquiétudes  que  pourroit  lui  caufer 
ma  fortie  du  temple  ;  mais  Volins  ,  attentif  à 
toutes  mes  démarches  ^  me  fit  dire  par  une 
perfonne  qu'il  a  voit  apoftée,  que  le  derniçr 
jour  que  J'avois  vu  Lifimon,  il  s'étoit  em** 
Marqué  la  nuit  même  pour  fe  rendre  dans  l'Ue 
.de  la  Galanterie ,  avec  une  femme  qu*il  y  en» 
tretenoit  depuis  lông-tems.  Je  fus  fi  fenfihle 
•  à  la  perfidie  de  mon  amant ,  &  l'indignité  de 
fon  procédé  m'agita  au  point  que  j'en  tombai 
malade. 

Mon  i^venture  s'étant  répandue  dans  la  ville,' 

.Mélife^  v^uve  trçs-ricfee,  dont  l'hôtel  étoit 

vis-à  vis  la  m^ifon  de  mon  père ,  &  qui  recevait 

tQUç  le>  jours  noipbrcufe  compa|niç.  ç^f^z  ^\W% 
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eut  pitié  de  mon  fort  ;  elle  me  demanda  à  mont 
père ,  &  n'eut  pas  de  peine  à  m*obtenir  pro- 
mettant de  me  faire  trouver  bientôt  lin  éta- 
blilTement  convenable.  Je  fus  donc  introduite 
chez  Mélife.  Mon  air  de  langueur  la  toucha  , 
&  de  concert  avec  Volins  ils  travaillèrent  l'un 
&  l'autre  à  me  rendre  ma  tranquillité  i\e  per- 
fide n'avoit  pas  befoin  d  y  être  excité.  Il  me 
rendit  des  foins  aflidus  ^  qu'il  faifoit  valoir  au-  . 
près  ^e  Mélife  ,  comme  un  excès  de  complai- 
fance  de  fa  part. 

Prévenue  en  faveur  de  Volins ,  par  les 
éloges  que  Mélife  ne  ceffoit  de  donner  à  fes 
moindres  aâions ,  il  commença  à  gagnisr  mon 
-cftime  &  ma  confiance.  Je  ceffai  de  pleurer 
mon  infidèle,  &  bientôt  je  ne  penfai  plus  à 
'lui  que  pour  détefter  l'indignité  de  fes  pro- 
cédés. Volins  fut  profiter  de  ces  circonftances, 
&  remplit  enfin  la  place  que  Lifîmon  avoit 
occupée  dans  mon  cœur.  Plufieurs  partis  con- 
fidérables  fe  présentèrent  ;  mais  remplie  de  ma 
nouvelle  paflion,  aucun  n'eut  l'avantage  de  me 
plaire.  Volins  parut  fenfible  au  facrifice  que 
je  lui  faifois  d'une  fortune  brillante.  Ah  !  ma 
chère ,  que  )e  goûtois  de  plaifir  à  les  lui  faire  ! 
Incapable  d'aucun  autre  attachement ,  je  met- 
tois  toute  ma  gloire  à  le  convaincre  de  mon 
t  amour;  cependant  le  perfide  fe  faifgit  un  jau 
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ae  mé  tromper ,  &  les  fermens  qu'il  me  faifoit 
de  m'almer  touiours  n'étoient  qu^une  répétition 
de  ceux  qu'il  employoit  pour  en  féduire  mille 

autres. 

Je  découvris  enfin  une  partie  de  fes  trahi- 
fons  &  lui  en  fis  de  fanglans  reproches  ;  mais 
un  mot  de  fa  bouche  avoit  le  don  de  me 
perfuader.  Agitée  fans  ceffe  par  de  nouvelUes 
inquiétudes,  cent  fois  je  voulus  rompre  avec 
lui ,  &  cent  fois  il  eut  le  fecret  de  m'appaifer. 
Le  hafard  me  fit  rencontrer  un  jour  avec  une 
femme  qui  depuis  long-tems  étoit  comme  moi 
la  dupe  des  fauffes  proteftàtions  de  Volins  : 
cette  femme  irritée  contre  lui  me  fit  un  long 
détail  de  toutes  fes  indignes  manoeuvres;  elle 
finit  par  m'apprendre  qu'il  avoit  depuis  peu 
débauché  fa  femme  de  chambre  qu'il  tenoit 
renfermée  chez  lui,  dans  un  appartement  dans 
lequel  il  defcendoit  par  le  moyen  d'une  trappe 
qui  répondoit  dans  le  fien.  Cette  femme  ou- 
trée d'avoir  fervi  long-tems  de  prétexte  à  leur 
intrigue,  jura  de  s'en  venger  d'une  manière 
à  l'en  faire  repentir  toute  fa  vie.  Pour  moi , 
le  cœur  déchiré  de  mille  réflexions  accablan- 
tes, je  promis  de  ne  le  revoir  jamais. 

De  retour  à  l'hôtel,  on  me  dit  que  Méllfe 
voidoit  me  parler;  j'entrai  dans  fon  cabinet: 
je  devrois  vous  quereller ,  Zelime ,  me  dit*; 
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elle,  du  myftère  que  vous  in*ayez  fait,  mais 
Us  bonnes  nouvelles  que  jj'ai  à  vous  apprendre 
doivent  fufpendre  mes  reprodies  ;  apprencit 
donc  que  la  fortune  &  Tamour,  d'accord  ea 
ce  moment»  fe  joignent  pour  affurer  votre 
bonheur  :  Volins  vient  de  me  déclarer  le. 
nouvel  engagement  que  vous  avez  fornijé  avec 
^rifte ,  qui  vient  çnfin  d'obtenir  le  confente- 
ment  de  (a  tpère  pour  s'unir  à  vous.  Jugez  ^ 
chère  Agla ,  fi  un  pareil  difcours  eut  de  quoi 
me  furprendre  ;  à  peine  connoiiTois^îe  Arifte  ^ 
&  je  compris  d'abord  que  c'étoit  un  tour  que 
vouloir  employer  Volins  pour  fe  défaire  de  moi 
en  me  brouillant  avec  Méhfe.  L'émotion  que 
cette  nouvelle  fourberie  jetta  dans  tous  mes 
fens  couvrit  mon  front  d'un  feu  qii'il  me  me 
fut  pas  poffible  de  cacher:  Mélife  n'en  fiit  point 
furprife^  lé  croyant  occafionné  par  la  honte 
de^voir  m^on  intrigue  découverte»  EUe  fe  plai* 
gnit  du  peu  de  confiance  que  je  lui  avois  té^ 
moigné  dans. cette  affaire  ;  pour  la  détromper^ 
je  lui  proteôai  que  mon.  trouble, ne. provenoit 
que  de  furprife  ;  je  n'ai,  pourfuivis-je,  jeûnais; 
eu  aucune  liaifon .  de  cœur  avec  Arifte ,  6c 
]e  ne  crois  pas  qu'il  pouffe  la  témérité  jufqu'^ 
ofer  fe  vanter  d'une  pareille  impofture. 

Mélife  fe  trouvant  offenfée  de  mon  difcours^ 
m*accabla  de  reproches  ^^  ^  p9^^  fqaempox« 
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tement]ùfqtï*à  feférvîr  d^  termes  infurieux  qufe 
}e  ne  pui  entendre  fans  verfer  des  larmes.  Cfe 
Joiir  derôît  "étire  lëpoque  de  tous  mes  mal- 
Itiexxts ,  car  en  tîraWt  toon  môuchorr  7e  ûs  tom- 
ber unfe  lettre  que  j'avoîs  reçue  du  perfide  Vo'*- 
Uns; ,Mélife  la  croyant d*Arifte , s'enfaîfit ipour 
me  convaincre  d'itnpofture  ;  mais  quelle  fnt  fa 
Turprlfev  îorfqii'elle  eh  reconnut  ile^caraôèrej 
elle  la  Kit  pluiîeurs  fo\i  avec  avidité.  Cette 
lettre  rehfermoit  tjuelqùes  inâuVaifes^  îuftîfica* 
lions  fur  une  nouvelle  ^intrigue:,  que  j'avoîs 
ctn  Être  en  droit  de  lui  reprocher  ;  elle  ^niffoît 
par  les^plus  ^mplei  prdteftàtions^'d'tin  amour 
ISncèré  &'  d^ùn^ftachément  învîdîalile.  Mé» 
lîfe,  apirès  fâvoîîr  lue  ,  me  regarda,  avec  dés 
^eux.oti  la "fureur'étoh exprimée;  &  fans  vou- 
loir écouter  aacurie  de  mes  Taifons ,  elle  tîte 
chaffa  de  fon  appartement.  Mais  comment  pou- 
voir vous  peindre  la  trahifon  dé  cet  homme 
'faux  &fubtil?  De  quelles  expreffions  the  fervlr 
'qui  puiffent  caraôéttfer  le  mépris  ^  la  haine 
que  je  reffens  pour  lui  ! 

Cependant  Volins ,  dans  le  premier  feu  de 
fa  nouvelle  intrigue ,  ne  cfoyoit  pas  qu'elle 
eût  tranfpîré,  il  fe1-epofoît  fur  la  difcrétion 
•  de  fes  gens  :  dans  cette  perfuafion ,  il  vint  plein 
d-affurance  faire  fa  cour  à  Mélife  ;  il  avoit  un 
intérêt  fenfible  à  ne  fe  point  brouiller  avec 
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.elle ,  par  la  proteâion  qu'elle  Jui  faUbxt  .âc£ôf9 
.cler,&  par  les  fommes  confidérabies  qu'il  tirok 
d*elle«  rétqis  aufli  pour  lui  une  reflburce  qu'tl 
.vouldit  mépzget  pour  les  qyafts-  d'heures  qui 
jut-lui  étoient  pas  favorables  auprès  de  Mélife-; 
^'étpis  polu:  airtfi  dire  comme  un  corps  de  ré- 
ferve  qui  lui  fervoit  dans  les  tcms  de  difette*  . 
Mélife ,  qui  médiroit  une  vengeance  écla-^ 
tante ,  voujut  d'ahqrd  le  convaincre  de  fa  per- 
fidie; elle  lui  montra  la  lettre  qu'il  m'avoît 
écrite  i  on. me  fit  defcendte^  ôc  malgré  le 
refpeft  qve  je  devois  à  Mélife ,  je  ne  pus  m'en^- 
pêther  de  lui.reprocfier  toute  la  noirceur  de 
ia  conduîtév  Jfe  préf entai  enfuite  à  Mélife  un 
gros  paquet  de  lettres  de  Volins  ,  dans  lef- 
quçlles  iLcmployoit  les  termes  les  plus  féduc- 
.  leurs  pouf  corrompre  mon  innocence. 
.    Vous  croiriez  peut*etre  ^  chère  Agia  ^  qn^elles 
.durent  faire  impreffion  fur.  Teiprit  de  Mélife, 
&  fervir  en  quelque  façon  à  ma  juftificatioa; 
non ,  le  foiu:be  Volins  trouva  encore  le  fecret 
de  l*appaifer,  eii  ki  perfuadant  que  les  lettres 
.que  je  yenois  de  lui  remettre  ja*avoient  été 
écrites  que  fous  le.  nom  d'Eraûe  ;  je  priai  Mé- 
life de  faire  venir  Erafte  ;mais  Volins  s'y  oppofj, 
.  en  difant  que  c'éroit  compromettre  fa  perfotuie, 
;  que  de  defcendre  à  des  explications  y  toujours* 
,  humiliantes  pour  des  gens  d'un  certain  ton.  le 
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lui  donc*  facrifiée  à  Tinconilaffce  de  Volins ,  S(; 
à  la  haine  que  NI élife  ayoit  conçue  poi;ir  uni^ 
rivale  qui  avoit  joui  longrtems  de  ttoute  la  ten- 
drefle  de  ion  amante  &;  je  fuf  forcée  de.  re« 
tourner  chez  mon  père,  &  d'y  vivre  dans 
robfcurîté  d'une  fortune  fi  miédiocre ,  qu'ellç 
nous  fcvirmAbit^  peine  .de^  quoi  fuÇlpfler.  Ainfij 
ma  chère ,  vous  voyez  qu'après  sjyoir  renoncé 
en  faveur  de  Volins  aux  établiflemens  les  plus 
brillans,  je  n'en  ai  reçu  pour  toute  recomioife 
fance  qu'un  parfait  abandon  de  fa  part.  Mon 
amour -propre  humilié  de  teutes  façons ,  m'a 
jette  dansie  défefpoir  oà  vous  m'avez  vii^; 
inais  ce  qui  ya  mis  le  comble  ^  c'eft  d'apprendre 
que  Lifimon  ne  s'eâ  éloigné  que  par  les  calom«- 
jiies  qvie  le  traître  Vôlins  a  employées  pour 
me  noircir  dans  fon  efprit  :  ce  n'efi  q^e  dans 
la  vue  de  me  juftifier  auprès  de  lui  «  que. j'ai 
confenti  à  vous  fuivre  dans  cette  île. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  ^  dit  Agla; 
.&  rends  grâce  à  1  amour  de  vous  avoli*  ven- 
,gée  de  Volins  :  vous  ignorez  peut-être  que  Më^ 
life ,  convaincue  de  fa  nouvelle  intrigue ,  lui 
,a  entièrement  retiré  toutes  fes  faveurs,  &  a 
obtenu  de  la  cour  un  ordre  qui  l'exiloit  dans 
les  déferts  de  la  Réflexion.  Mais  ce  n'eft  pas 
tout  :  cette  petite  créature  pour  laquelle  il  vous 
a  facrifiée,  qui  lui  a  fait  perdre  les  koane« 
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grafces  èëÛéTSky  &  dont  le  libertinage  tttl 
êtoit  inconhà  ^  Pa  enfin  gfatiâé  dé  quelque 
prëfent  qitî  lui  cauffe  de  cuHan^  femofds^  84 
aôîit  tSn  ctbit  fc(u'il  ïe  f  eflentità  toute  fà  vie^é 
Nous  l^uitfâriies  ceS  deux  ^érfonnes  pour  re* 
foindrè  Zachiel;  &  comme  nous  avions  vifit^ 
toutes  les  beautés  dé  Hle ,  nfoûs  nous  prép^ 
rames  i  fortir  de  la  planète*  ' 
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AvAtï*  de  C^fiîttféiè  lé  monde'  de  Venus  i 
Je  priai  le  génie  dfe  noirt  inftruîrè  èes  mceuri 
&  de  là  religion  de  ces  jJetipfë's.  Lés  îdàlienisi 
hôùS  dit-îl,  àdortnt  le  féu,  parte  qu'il  eft  ïê 
plus  noble  des  élémètii  ;  ili  le  rtgaf  dent  téttimë 
une  \ivt  imagé  du  foteil  ;  &  lorfquc  l'on  Voilt 
dans  quelques  pi-ôVîtttès  dé  ce  îhbrrdîe  que  le 
'£éu  c^u^ils  y  entretlettnetit  toujobrt  cbmmenGô 
à  diminuer  >  iU  fè  pèrfuadent  qu'il*  font  mé^ 
.nàcés  dés  plus  grandes  câlànîîtris  :  c'eft  pour-* 
quoi  ils  lé  corifervént  avec  foin  dans  dW  lieu* 
fermés  dés  îhvlrail^es  fans  toits,  &  k  peuple 
foùipÎ3  &  el-édule  Vient  â  certaines  heures  dtl 
|olif  .pf  iei"  les  perfdîines  les  plus  qualiiîées  de  f« 
charger  d*y  fettei"  deis  effences  précîeufés,  ce 
qu'ils  regardent  -  comme  xm  èes  plus  beawK 
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Qroîts  de  ïa  nobleffe.  Ces  peuples  prétendent 
être  les  premiers  qui  aient  découvert  le  feu  ^ 
tfi  nécefTaire  aux  befoins  multipliés  de  la  vie  , 
&  fans  lequel  les  principales  opérations  des 
arts  qui  en  dépendent ,  dont  le  détail  eft  der 
venu  prefque  infini ,  ne  pourroient  fe  pér- 
feftionner;  c'eft  pourquoi  dans  toutes  leurs 
villes  capitales  on  y  voit  un  temple  fuperbe, 
deftiné  à  y  conferver  le  feu  facré  :  ce  foin  n'eft 
confié  qu'à  de  jeunes  filles,  les  plus  belles  qu'oa 
peut  trouver  dans  la  ville ,  &  cet  honneur  eft 
brigué  par  les  plus  grands ,  pour  les  privilèges 
qui  y  font  attachés  ;  mais  fi  malheureufement 
une  de  ces  prêtreffes  vient  à  laiffer  éteindre 
le  feu  par  fa  négligence ,  elle  en  eft  rigoureii- 
fement  punie  :  ni  la  naiflance ,  ni  Tâge  y  ni  la 
beauté  ne  peuvent  jamais  la  fauver. 

Cependant  à  la  fin  de  chaque  année  on  laifTe 
mourir  le  feu ,  pour  le  rallumer  au  commen- 
cement de  celle  qui  fuit,  avec  beaucoup  de 
paroles  myftérieufes;  car  le  myftère,  la  cré- 
dulité &  l'ignorance  font ,  à  ce  qu'on  dit  y  des 
oreillers  fur  lefquels  fe  repofent  la  plupart  des 
Idalîens.  Je  remarquai  encore  que  lorfque  leur 
fouveraîne  fent  approcher  le  terme  de  fa  vie, 
elle  ordonne  que  le  feu  foit  éteint  dans  les  prin*^ 
cipales  villes  de  fon  emj)ire  ;  &  ce  n'eft  quV 
près  fa  mort,  U  au  courronnement  de  cçllg 
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qui  lui  fuccède  ,  que  ce  feu  eft  rallumé  avéC 
pompe  &C  magnificence  :  alors  finit  le  deuil  de 
toute  la  nation  par  de  grandes  réjouifiances,  &C 
on  brûle  dans  ces  fêtes  une  prodigieufe  quantité 
de  paftilles  &  des  efTences  les  plus  précieufes  : 
ces  fêtes  coûtent  des  fommes  immenfes. 

Ces  peuples  ont  encore  le  culte  des  étoiles  i 
ils  croient  une  efpèce  de  mérempfycofe  aftro- 
nomique  ,  &  difent  que  les  âmes ,  après  avoir 
quitté  leurs  corps ,  font  contraintes  de  paffer 
par  cent  portes  confécutives  ,  ce  qui  doit  du* 
rer  plufieurs  millions  d'années  avant  qu'elles 
puiffent  arriver  au  foleil  ,  qu'ils  regardent 
comme  le  féjour  des  bienheureux  ;  chaque  porte 
eft  compofée  d'un  métal  différent ,  placée  dans 
.  dans  la  planète  qui  préfide  à  ce  métal. 

Comme  rien  n'cft  plus  myftérieux  que  cette 
métempficofe ,  ils  la  repréfentent  fous  l'em- 
.blême  d'une  échelle  très-haute ,  divifée  en  fept 
paffages  confécutifs  ;  c'eft  ce  qu'ils  appellent 
la  grande  révolution  des  corps  célefteç  &  ter- 
reftres,  ou  l'entier  achèvement  de  la  nature  ; 
fe  perfuadant  que  les  âmes  vont  habiter  fuc- 
ceflivement  toutes  les  planètes  &^  les  étoiles 
fixes  qui  font  autour  du  foleil ,  &  qu'elles  fe 
.purifient  dans  ces  paffages  par  une  vertu  fe- 
crete ,  à  mefure  qu'elles  approchent  de  cet 
aftre ,  qui  eft  le  centre  de  la  félicité. 
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.   Les  Idaliens  font  encore  perfuadés  qite  c'eft 
ie  foleil  &  la  lune ,  qui ,  par  leur  éclat  &  leur 
lumière  ,  fé  rendent  dignes  des.  principaux 
hommages  qu'on  doit  aux  aftre$  ;  ils  le  nom- 
inent  le  roi  &  le  fouverain  du  ciel ,  &  difent 
^ue  la  lune    en  eft  la  reine  &  la  princeffe^ 
Gomme  ils  ne  font  jamais  infpirés  que  par  Ta* 
ttiour,  ils  croient,  en  fuivant  leurs  principes, 
que  le  foleil  n  avoit  pu  voir  la  beauté  de  la 
lune  fans  en  devenir  amoureux ,  &  fans  lui 
communiquer  fes  feux;  c'eft  pourquoi ,  afia 
de  mettre  plus  de  décence  dans  cettç  union  , 
ils  ont  imaginé  de  les  marier  enfemble.  Ce 
«lariage  du  foleil  &  de  la  Urne  eft  regardé 
cbest  eux  comme  la  fource  ôc  l'origine  de 
toutes  produaions,  parce  que  c^eft  fur  la  terre  ^ 
rendue  par  eux  féconde  &' abondante,  que  fe 
6>nt  fentir  les  fruits  de  c^tte  union.  Les  avan- 
tages les  plus  confidérables  qu'qn  en  retire  , 
font  les  métaux  &  les  pierres  précieufes.  Il  eft 
certain  qu'on  ne  peut  mieux  affortir  un  ma-, 
riage  célefte.  \ 

Ces  peuples ,  toujours  enclins  à  Tinconf- 
tance ,  n'ont  pas  voulu  que  le  folçil  en  fût 
exempt  ;  c'eft  ce  qui  leur  fait  regarder  (es 
éclîpfes  comme  des  adultères  ,  parce  qu'il 
femble  ,  pendant  leur  durée,  que  la  terre 
veuille  s'attirer  les  faveurs  du  foleil ,  pour  les 
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dérober  à  la  lune  ,  en  l'empêchant  d'en  fe- 
cevoir  fa  lumière  accoutumée  ;  on  voit  qu'ils 
s'efForccnt  de  répandre  de  la  coquetterie  jufques 
dans  les  aftres. 

Pont  orner  la  majefté  dés  deux  époux,  îlà 
ont  voulu  donner  au  roi  &  à  la  reine  du  ciel 
une  cour  auflî  pompeufe  que  brillante  ;  c^eft 
pourquoi  ils  font  paffer  tous  les  autres  globes 
lumineux  pour  leurs  miniftres  ,  leurs  gardes, 
leur  armée ,  ou  pour  leurs  fuîjçts  -,  voilà  ce  qui 
compofe  leur  croyance.  Ils  font  perfuadés  que 
ce  font  les  génies  amoureux  des  plus  belles 
femmes  qui ,  dans  les  fréquentations  qu'ils  ont 
eues  avec  elles ,  leur  ont  révélé  tous  ces  fe- 
crets ,  &  une  infinité  d'autres  qu'ils  n'auroient 
jamais  connus  fans  le  fecours  de  ces  génies. 
Monime  les  trouva  très-galans,  &  dit  que  les 
Idaliens  dévoient  s'eftimer  très -heureux  da- 
voir  eu  des  femmes  affez  belles  pour  en  faire 
la  conquête ,  &  affez  adroites  pour  leur  tirer 
des  fecrets ,  qui,  vraifemblablement,  ne  dé- 
voient jamais  être  découverts  aux  rtortels, 
toujours  faits  pour  admirer ,  &  non  pas  pour 
çonnoitre. 

j|6 
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CHAPITRE    XI. 

J  E  ne  m'étendrai  point  fur  les  loîx  des  Ida- 
liens  ,  t|ui  diffèrent  de  fort  peu  de  chofe  de 
celles  des  habitans  de  la  lune:  leurs  mœurs 
&  leurs  coutumes  me  parurent  aufli  à  peu- 
près  les  mêmes; ils  regardent  comme  des  né- 
ceffités  de  la  vie  les  chofes  les  plus  fup'erflues. 
Il  fe  fait  dans  ce  monde  un  débit  confidérable 
d'une  prodigieufe  quantité  de  charmantes  inu- 
tilités de  toutes  efpèces  :  on  m'aâlira  que  cha- 
cune étoit  douée  d'une  vertu  magnétique  qui 
attire  l'or ,  ainfi  que  l'aiman  attire  le  fer.  Les 
marchands  chargés  de  ces  précieufes  raretés  ,' 
ont  toujours  leurs  maifons  remplies  des  plus  - 
grands  feigneurs  &  des  dames  les  plus  qua- 
lifiées ,  qui  fans  doute  y  font  pouffes  par  la 
force  attraâive  de  ces  merveilleufes  raretés^ 
qui  doit  néceflairement  les  arracher  de  la  fé- 
rieufe  occupation  de  leur  toilette  ;  c'elMà  oît 
.on  les  voit  changer  leur  or  contre  des  pan- 
tins ,  dés  magots ,  des  portraits  de  nouvelle 
forme  ^  de  toutes  fortes  d'animaux  y  &  mille 
autres  bijoux  femblables  9,  dont  ils  fe  dégoûtent 
quinze  jours  après. 

Il  eil  certain  que  la  volupté  leur  fait  in-^ 
yenter  tous  les  joiurs  de  nouvelles  modes ,  dont; 
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ils  ne  peuvent  plus  fe  paffer,  quoiqu'ils  ne  les 
connuflent  pas  deux  mois  avant.  Ces  modes  , 
nées  du  caprice  &  de  Tinconflance ,  ont  vrai* 
iemblablement  prisnaiffance  chez  eux,  &  c'eft 
aufli  dans  ce  monde  oh  elles  font  leur  féjour 
ordinaire  :  coëffures,  habits ,  couleurs,  deffeins^ 
façons  galantes,  frifures  à  la  grecque,  en  chou 
ou  en  artichaut ,  plaîfirs  de  modes ,  nouvelles 
allures,  jeux,  talens,  ragoûts,  &  même  juf« 
qu'au  langage  qu'art  voit  régner  &  tomber 
tour  à  tour  au  gré  du  caprice;  c*eft  la  mode  qui 
change  tout  ;  ç'eft  elle  qui  force  un  hel-efprit , 
Un  philofophe ,  un  bon  poëte ,  un  grand  au-» 
teur  à  céder  à  des  petits  génies ,  qu'il  lui  plaît 
de  mettre  en  crédit;  c'eft  elle  qui  fait  qu'oin 
oublie  (es  anciens  amis ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  (es  nouvelles  connoiflances  ;  enfin  ello 
étend  fa  puiffançe  jufqu  au  culte  qu'on  doit 
r.endre  aux  dieux,  &  l'on  change  dWage  à 
cet  égard  comme  dans;  les  chofes  les  plus  in^* 
différentes. 

Ces  variations  de  goûts,  jointes  au  luxe  qui 
règne  dans  ce  monde ,  y  font  décorées  du 
titre  de  bongoût ,  de  perféftion  des  arts  &  de 
délicateffe  de  la  nation ,  qui  doit  néceffaire* 
ment  répandre  une  aménité  &  unefuavité  qui 
rend  tous  les  citoyens  parfaitement  heureux  ; 
kur  amour-propre  leur  fait  fan§  doute  regardée 
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ces  vices ,  qui*en  attirent  une  infinité  d'autres  ;. 
c<i>mme  des  vertus ,  malgré  la  contagion  qu'ils 
rôpandentxjufqu'au  dernier  du  peuple;  &  Ton 
peut  dire  que  ce  luxe  pouffé  à  Texcès,  tend  à 
la  ruine  de  tous  les  citoyens ,  qui,  par  un  abus 
inconcevable ,  fe  croyent  dans  l'obligation  de 
fe  copier  les  uns  &  les  autres.  Cet  exemple 
que  les  dames  de  la  cour  autorifent ,  en  imi- 
tant la  magnificence  de  la  reine ,  fait  que  les 
femmes  de  ceux  qui  font  élevés  en  dignité  , 
s'efforcent  de  copier  les  dames  de  la  cour  ; 
les  perfonnes  d'un  état  médiocre  veulent  imiter 
les  grands,  aucun  ne  fe  rend  juftice  ;  les  petits 
fe  flattent  de  paffer  pour  médiocres;  tout  le 
monde  veut  briller  ;  on  fort  de  fa  fphère  ,  &C 
l'on  court  à  fa  ruiné  ;  les  uns  par  fafte  &  par 
vanité,  ou  pour  fe  prévaloir  de  leurs  riclieffes; 
Us  autres  par  mauvaife  honte  ,  afin  de  cacher 
leur  misère  ;  mais*  ceux  qui  font   affez  fages 
pour  condamner  un  fi  grand  défordre ,  ne  le 
font  pas  affez  pour  ofer  fe  réformer  les  pre- 
'  mi  ers ,  ni  pour  donner  des  exemples  contraires 
Comme  ce  n'eft  qu'au  fafte  &  à  la  parure  qu'on 
rend  hommage,  ils  craindroient  fans  doute  de 
fe  voir  trop  humiliés ,  s'ils  fe  préfentoîent  dans 
hs  compagnies  d'un  air  fîmple  &  modefte; 
'c'eft  pourquoi  ils  font  forcés  de  fe  laiffer  en- 
traîner par  le  torrent  des  préjugés.  Chez  eux 
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les  conditions  fc  confondent  ;  la  paffion  qu'ils 
ont  pour  le  clinquant  &  pour  les  vaines  dé- 
penfes  cofrompt  les  âmes  les  plus  pures  ;  on 
ne  cherche  qu'à  briller  ;  on  emprunte  ;  on 
trompe ,  &  on  ufe  de  mille  artifices  indignes 
pour  y  parvenir. 

Rien  ne  'rebute  les  Idalîens  ;  ils  favent  tout 
unir  ;  les  biens  &  les  maux  leur  (ont  propres; 
on  pourroit  dire  avec  raifon,  que  c'eft  chez 
eux  que  l'orgueil  voulant  fe  perpétuer  ^  s'unit 
un  jour  à  l'ignorance ,  &  que  de  cette  union 
naquirent  les  préjugés,  la  fatuité,  l'amour- 
propre ,  la  préfomption ,  la  fauffe  gloire ,  & 
cet  ardent  defir  qu'ils  ont  de  plaire  ,  tous  en- 
fans  bien  dignes  de  leur  naiffance ,  qui  fe  li- 
vrant à  Toifiveté ,  fe  repofent  fur  l'amour  du 
foin  de  leur  fortune. 

C'eft-là ,  fans  doute  9  ce  qui  a  fait  bannir  de 
ce  monde  la  Vjérité ,  la  pudeur  &  la  modeftie, 
qui  n'y  ont  plus  ni  autels  ni  adorateurs  ;  le 
véritable  amour  dédaignant  auffi  de  les  éclai- 
rer ,  a  depuis  long-tems  éteint  fon  flambeau  ; 
ce  n'dl  point  dans  les  fourires  perfides  &  mer- 
cenaires d'une  indigne  coquette  qu'il  fe  plaît  > 
puifque  les  faveurs  qu'elle  prodigue  font  tou- 
jours accompagnées  de  trahifons,  &  ne  laiffent 
(que  les  yains  regrets  d'un  infâme  attachement. 
Il  efl  certain  que  Içs  paflions  les  plus  tumul« 
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tueufes  ont  leui"  intervalle  de  rallentiffement 
&  de  filence  ;  c'eft  par  ce  moyen  qu'elles 
laliTent  le  tems  à  une  raîfon  droite  &  éclairée^ 
d'appercevoir  les  précipice^  où  elles  conduifenl 
&  de  s'armer  de  nouvelles  forces  pour  les  com- 
battre ,  ou  pour  en  fortir  lorfqu'on  a  eu  le  malr 
heur  de  fe  laiffer  furprendre. 

Nous  ne  vîmes  dans  toute  la  planète  de 
Vénus  que  gens  livrés  à  Tamour  ,  aux  plai- 
firs,  à  la  volupté  &  à  la  bonne  chèrç;  leurs 
tables  font  fervies  avec  un  foin  extrême  de 
toilt  ce  qu'il  y  a  de  nouveau ,  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  le  goût  ,  exciter  l'appétit  ,  & 
échauffer  le  fang  ;  jamais  on  n'y  attend  ni  la 
faim  ,  ni  lafoif ,  &  toujours  on  y  prévient  (es 
defirs  avec  beaucoup  de  fenfualité  ;  il  eft  vrai 
qu'ils  ignorent  entièrement  cette  vraie  vo- 
lupté,  qui  ne  peut  être  fentie  que  par  des 
âmes  vertueufes ,  &  qu'on  ne  parvient  à  goûter 
qu'après  avoir  fu  fe  vaincre  foi-même. 

L'amour ,  dans  tous  les  mondes ,  a  toujours 
paffé  pour  le  bonheur  le  plus  parfait  que  les 
hommes  puiffent  goûter  ;  c'eft  ce  qui  les  a 
.  déterminés  à  en  faire  un  dieu  :  dans  le  pre- 
mier âge  des  mondes ,  la  modeftie  &  la  pu- 
deur faifoient  une  partie  effentielle  de  foti 
culte;  les  pliaifirs  &  les  j.eux  innocens  anx- 
ipoiexy  fes  fêies  :  mais  lorfque  le  règne  des 
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paflîons  a  commencé,  elles  ont  exclu  les  ver^ 
tus,  &  ne  fe  font  réfervé  que  les  plaifirs,  qui 
ne  peuvent  fubfifter  long-tems  fans  la  vertu  > 
toujours  inféparable  du  véritable  amour. 

Mais  ces  peuples  qui  fe  trouvent  fans  doute 
entraînés  par  la  force  des  conftellations  qui  pré- 
fident  fiu-  evx ,  ce  n'efl  point  à  leur  réfifter  qu'ils 
veulent  employer  leur  courage,  &  leurs  faits  les 
plus  glorieux  ne  fe  comptent  que  par  le  nombre 
des  facrifices  qu'ils  ont  offerts  à  Tamour  ;  mais 
malheureufement  pour  ces  imbéciles ,  la  faifon 
d'en  offrir  ne  dure  guères  ;  &  ce  qui  eft  encore 
plus  malheureux  pour  eux,  c'eft  qu'il  arrive 
fouvent  que  ceux  qu'ils  ont  offerts  impru- 
demment ,  leur  coûtent  ordinairement  de  çui- 
fans  remords.  Mille  exemples  réitérés  d'une 
infinité  de  mîférables ,  obligés,  pour  fe  fou* 
lager ,  d'avoir  recours  au  meffager  des  dieux, 
qui  eft  faos -contredit  le  médecin  le  plus  accré- 
dité de  cette  planète  ;  néanmoins  ces  exemples 
ne  fauroient  arrêter  leur  lubricité  ;  fans  doute 
qu'il  faudrolt,  pour  modérer  leur  intempé- 
rance, changer  toutes  leurs  habitudes,  afin 
d  amortir  ce  goût  effréné  qu'ils  ont  pour  les 
plaifirs  ,  en  réformant  leurs  ufages  :  mais  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  génie  veuille  fe  charger 
d'une  entreprife  aufli  difficile. 

Quelleque  province  que  vous  parcouriez 
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dans  tout  le  globe  de  Vénus,  nous  dit  Za- 
chîel ,  vous  n'y  trouverez  que  très-peu  d'ha- 
bîtans  qui  foient  occupés  de  leurs  affaires; 
tous  ne  penfent  qu'à  leurs  pUifirs  :  les  pre- 
miers fuient  Tabord  des  miférables  ,  dans  la 
crainte  de  le  devenir  par  contag  on;  les  autres, 
pour  fe  donner  tout  entier  à  leurs  divertiffe- 
meos ,  ont  quelque,  chofe  de  plus  humain  ;  ils 
fontacceffibles  par  plus  d'endroits  ;  c'eft  pour- 
quoi leurs  maîtreffes  ,  leurs  confiJens,  &  ceux 
qu'ils  aflbcient  à  leurs  plaifirs ,  peuvent  aifé- 
ment  profiter  des  folies  qui  font  toutes  leurs 
occupations  ;  leurs  âmes  dans  ces  inftans  fem- 
blent  s'ouvrir  aux  bienfaits;  c'eA  à  ceux  qui 
les  entourent  de  faifir  ces  momens;  car  leur 
conduite  incertaine  n'en  préfente  pas  fouvent 
Toccafion  ;  l'avidité  du  plaifir  ,  &  mille  autres 
f  affions  l'emportent  toujours  fur  l'amitié  ; 
ils  regardent  le  devoir  de  la  vie  comme  une 
gêne ,  à  laquelle  ils  ne  doivent  point  s'aflu- 
jettir  :  ainfi  ceux  qui  cherchent  à  être  en  liai- 
fon  avec  eux ,  doivent  fe  conformer  à  leur 
idée,  leur  confier  peu  de  chofe,  &  en  tirer 
ce  qu'ils  peuvent. 

Les  gens  les  plus  raifonnablés  de  ce  monde 
fe  voient  en  quelque  façon  contraints  de  s'aflu- 
jettir  à  ces  maximes  ;  car  rien  n'eft  plus  inu- 
tile que  cette  Yageffe  hériffée  d'ongles  &  <le 
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griffes  qu'emploient  une  infinité  de  gens  occu* 
pés  fans  cefle  à  s'ériger  en  réformateurs  àa 
genre  humain;  il  eft  vrai  qu'ik  ne  peuvent  fou- 
tenir  long  tems  ces  perfonnages  fans  fe  rendre 
ridicules ,  fans  ofFenfer  tout  le  monde ,  &C  faiw 
fe  faire  haïr  univerfellement. 

Monime,  rebutée  de  n'avoir  rencontré  dans 
les  difFérens  modes  que  nous  venions  de  par- 
courir ,  dans  \es^  uns  que  folie ,  amour  de  la 
nouveauté  &  coquetterie  ,  &  dans  d'autros 
qu'intérêt ,  mauvaife  foi  &  fourberie ,  rien 
ne  pouvant  fatisfaîre  fon  efprit ,  auroit  bien 
voulu  borner  fes  voyages  à  ces  feules  expé>- 
riences,  qui  ne  lui  prouvoient  que  trop  que 
la  corruption  des  hommes  s'étend  dais  tous 
les-  mondes.  Mais  le  génie  l'encouragea  &  rzr, 
ni  ma  fa  curiofité  par  ce  peu  de  mots  : 

L'entreprife  que  j'ai  formée  de  travailler  à 
vous  perfeâionner  l'un  &  l'autre  ,  m'oblige 
de  vous  engager  à  vifiter  les  autres  planètes* 
L'univers  appartient  à  tous  les  hommes,  ôc 
^  vous  êtes  faits  pour  jouir  du  fpeftacle  qu'il 
préfente  à  vos  yeux  :  ainfi  la  curiofité  doit 
exciter  en  vous  une  forte  d'intérêt  qui  vous 
lie  aux  objets  qui  l'animent  ,  afin  de  vous 
rendre  fpeâateurs  de  tout  ce  qui  fe  paffe  ;  car 
il  eft  certain  que  l'imagination  eft  la  fource  & 
la  gardienne  de  nos  plàifirs  ;  ce  n'eft;  qu'en  ell^ 
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(qu'on  doit  Tagréable  illufîondespaffions^tou'r 
jours  d'intelligence  avec  le  cœur;  elle  fait, 
quand  il  lui  plaît,  lui  fournir  toutes  les  erreurs 
dont  il  a  befoia  ^  fes  droits  s'étendent  auflî  fur 
k  tems  ,  parce   qu'elle  rappelle  les   plaifirs 
pafles  9  &  fait  encore  nous  réjouie  par  avance 
de  tems  ceux  que  l'avenir  nous  promet;  il 
femble,  comme  quelqu'un  a  dit ,  qu'elle  nous, 
donne    de  ces  joies  férieufes  ,  qui   ne   font 
rire  que  l'efprit  &  le  cœur.  Toute  notre  ame 
eft  en  elle  ;  &  dès  que  cette  imagination  fe 
refroidit ,  tous*  les  charmes  de  la  vie  difpa- 
roiffent ,  &  l'on  refte  dans  un  engourdiffe-; 
ment  létargique.  Ceft  donc  pour  éviter  d'y 
tomber ,  que  je  prétends  vous  fournir  de  quoi 
l'exercer  ;  .il  faut  voir  fi  le  crime  &  l'erreur 
étendront  par-tout  leur  empire,  &fila  vérité 
&  la  vertu  ne  font  point  reléguées  dans  quel- 
que planète  éloignée ,  occupées  à  donner  aux 
mœurs  de  fes  habitans^  plus  d'humanité  le$ 
unst^ue  les  autres. 

Vous  êtes  à  préfent ,  continua  Zachiel ,  em 
état  de  ne  vous  plus  trouver  étrangers  dans 
quelqu'endroit  que  je  vous  conduife.  Comme 
vous  n'êtes  point  encore  affez  pures  pour  en-^i 
trer  dans  le  foLeil ,  nous  paierons  fous  ce  globe 
pour  entrer  dans  la  planète  de  Mars ,  qui  va 
jbous  donn^  de  nouv^^iiux  fujets  de  méditation^* 
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je  compte  que  Céton  pourra  s'y  dédbtnmagêf 
de  tous  les  ennuis  qu'il  a  {ouverts  chez  led 
Idaliens.  Pour  vous ,  charmante  Monime,  vous 
n'y  aurez  d'autre  occupation  que  l'intérêt  que 
vous  prendrez  au  fort  de  milord  &c  à  tout  ce 
qui  fe  doit  pafler  pendant  le  iéjour  que  vous 
y  ferez. 

Comme  Monime  nous  preflbît  vivement  de 
partir ,  il  fallut  céder  à  fon  impatience  ;  ce  qui 
m'empêcha  de  vifîter  quelques  autres  provinces 
du  monde  de  Vénus  ;  mais  le  génie  m'affura 
qu'elles  n'étaient  habitées  que  par  des  peuple^ 
cjuî,  livrés  entièrement  à  la  plus' vile  crapule, 
pe  méritent  conféquemment  aucune  de  me$ 
attentions.  Nous  nous  hâtâmes  donc  de  pafleif 
npidement  dans  la  planète  de  Mars. 
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MARS. 
CHAPITRE    PREMIER. 

JN  ous  atrivâmes  dans  la  planète  de  Mars  à 
rentrée  de  la  nuit.  Déjà  le  crépufcule  avoit 
revêtu  les  campagnes  de  fes  fombres  livrées  ; 
le  fîlence  marchoit  à  fa  fuite  ;  les  animaux  8c 
lés  olfeauz  s'étoient  réfugiés  dans  les  lieux  de 
leurs  retraites ,  il  ne  reftoit  que  le  roffigno| 
x}ui ,  accoutumé  aux  veilles  amoureufes,  pafle 
les  nuits  entières  à  chanter;  Hefpérus,  con« 
duâeur  des  bandes  étoilées  ,  brilloit  à  leur 
.tête  ;  le  firmament  étinceloit  de  vifj  fapjxirs, 
.&  on  voyoit  la  lune  s'élever  d'une  majefté 
nébuleufe ,  &  avec  un  port  de  reine ,  dévoiler 
fa  tendre  lumière ,  en  étendant  fur  Tobfcurité 
fon  manteau  d'argent.  Le  génie,  pourfuivant' 
fon  vol  rapide  ,  nous  defcendit  dans  une  plaine 
fablonneufe  &  aride. 

Monime  faifie  de  crainte  9  pouvant  à  peine 
refpirer ,  pria  le  génie  avec  infiance  de  ne 
point  s'arrêter  dans  cette  planète  :  je  vous  con- 
jure ^  au  nom  de  cette  amitié  que  vous  nous 
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avez  vouée,  de  nous  conduire  dans  itn  autfë 
inonde  ;  le  feul  nom  de  Mars  m'épouvante  ;  je 
m'imagine  qu'il  n'efl  rempli  que  de  citoyens 
barbares  &  féroces  ,  qui  tous  ne  refpirent  que 
duel ,  fang  &  carnage  :  que  voulez-vous  que 
je  fafle  dans  un  pareil  monde  ?  Une  femme 
cfi-^elle  faite  pour  aller  affronter  les  hafards  ? 

Eloignez  de  vous ,  chère  Monime  ,  ces 
craintes  puériles  &  frivoles;  mo(i  defleîn  n'eft 
pas  de  vous  expofer  à  la  fureur  des  combats; 
mais ,  ma  chère  fille  ,  ne  voulez-vous  rien 
'  faire  en  faveur  de  Céton  ;  ce  n'cft  qu'ici  oîi 
il  peut  l^ire  fon  apprentiflage  dans  le  métier 
de  la  guerre  ;  vous  n'ignorez  pas  qu*un  fei- 
gneur  tel  que  lui  ne  peut  être  occupé  à  d'autre 
emploi ,  ni  parvenir  à  aucun  autre  grade  mi- 
litaire :  fi  vous  l'aimez ,  vous  ne  pouvez  Ja- 
mais lui  donner  de  plus  grandes  marques  d'a- 
mitié, qu'en  l'excitant  vous-tnême  à  ne  né- 
gliger aucun  des  moyens  qui  fe  préfenteront 
de  faire  valoir  fon  courage.  C'eft-à-dire ,  dît 
Wonime  avec  une  forte  de  dépit  &  d'impa- 
iience ,  que  vous  voudriez  me  faire  reffembler 
à  ces  femmes  qui  ne  trouvent  de  pla  firs'dans 
le  choix  qu'elles  font  d'un  militaire  pour  époux, 
que  celui  de  le  voir  partir  pour  l'armée,  fans 
être  obligées  de  le  fuivre  :  contentes  de  s'en 
^éloigner ,  elles  jouifient  de  I4  fatisfaâipn  ^  ou 
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Sàn  moins  dé  refpérance  de  le  croire   pouf 
lông-tems  à  cent  lieues  &  davantage.  Si  oit 
leur  retranchoit  ce  tems  de  liberté,  que  fans 
doute  elles  mettent  à  profit,  un  guerrier,  ou 
tout  autre,  leur  deviendroit  alors  indifférent) 
au  furplus ,  ajouta  Monime  en  badinant ,  lô 
plus  fort  Hercule  ne  put  jamais  tenir  devant 
vtne  Omphale;  un  de  nos  regards  fuffitpouf 
changer  leur  maffue  en  quenouille  :  laiffons-^ 
les'  donc  fe  parer  quelquefois  du  nopi  de  hé- 
ros, nous  les  rendons  affez  fouvent  efféminés  1 
enfin ,  mon  cher  Zachiel  j  fi  vous  voulez  abfo- 
Iqment  me  forcer  de  faire  un  long  féjour  dans 
cette  planète ,  je  veux  me  traveftir  ;  je  voué 
déclare  que  je  prends  Tuniforme  j  Tépée,  |è 
plumet,  le  hauffe-col,  refpontbn;  j'achète  urii 
régiment,  &  d'un  plein  vol  me  voilà  coloneli 
Peut-être  me  direz-yous  que  fous  cet  ajuite-l- 
ment,  qui  me  rajeunira  encore  davantage,  je 
ne  paroîtrai  plus  qu'un  enfarft:  belle  raifon) 
je  fuis  sûre  que  j'en  verrai  plus  d'un  dans  cô 
monde ,  qui  ,   p^-venus   à  des  grades   fupé- 
rieurs  j  font  fans  doute  les  importcioSj  &  fè 
croyent  plus  habiles  que  les  plus  expérimentés'^ 
quoique  moins  experts  &  plus  enfans  que  moi* 
Monime  infifta  encore  long -tems  pour  tâ- 
.  îiher  de  faire  prendre  une  autre  féfolutiôn  ait 
génie  ;  mais  elle  eût  beau  faire ,  fes  repréfeiH 
TômtL  I)  d 
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tations  furent  inutiles,  il  fallut  partir.  Après 
que  Zachiel  eut  diffipé  une  partie  dfe  fes 
craintes ,  par  des  récits  auffi  amuians  que  fin- 
guliers ,  cette  charmante  perfonne  fe  vît  con- 
trainte de  vaincre  fa  répugnance  ,  n'ofant  plus 
s'oppofer  ouvertement  aux  volontés  du  génie. 

Notre  voyage  fut  des  pïus  gracieux;  les  chc- 
jpins  étoient  remplis  de  çhaifes  de  porte ,  d'é- 
quipages ,  de  fourgons  ,  de  mulets ,  mais  fur- 
lout  de  gens  qui  paroiffoient  les  plus  contens 
du  monde.  Vun  difoit  :  voici  une  campagne 
qui.  va  m'avancer  jufqu'à  la  tête  du  régiment; 
&  fi  on  me  rend  juftice.,  j'ai  tout  lieu  d  ef- 
pérer  une  bonne  penfion  &  un  gouvernement 
à  la  fin  dç  la  guerre.  Le  pays  eft  gras ,  difoit 
Tautre  ;  nous  allons  y  faire   un  riche  butin. 
Plufieurs  vouloient  parier  que  la  guerre  feroît 
terminée  par  cette  feule  campagne  :  il  n'eft  pas 
polTible  ,  difoient-ils ,  que  les  ennemis  puiffent 
encore  fefoutcnir  feulement  deux  mois;  tous 
marchoient  enfin  avec  la  plus  grande  con- 
fiance ;  ils  ne  parloient  que  de  places  prifes, 
de  viÔoires  remportées  ;  à  les  entendre ,  on 
eût  dit  que  les  villes  s'avanceroient  à  leur 
rencontre  ,  &  les  armées  prendroient  la  fuite 
h  la  première  nouvelle  qu'ils  auroient  de  leur 

approche. 
'     Forcés  de  quitter  cette  toute  pour  en  prendre 
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wne  autre  ,  nous  rencontrâmes  quelques  ba- 
taillons  qui   revenoient  de  Tarmée  ;  ils    n'a- 
vpient  pas  à  beaucoup  près  Talr  auffi  contens 
que  les  premiers;  autant  ceux- ci  témoîgnoient 
d*empreffement ,  autant  les  autres  nous  paru- 
rent-ils découragés  &  rebutés.  Monime  les  prit 
d'abord  pour  de  pauvres  eftropiés ,  qui  atten- 
dent quelques  aumônes  fur  les  grands  che- 
mins. Officiers  ,  foldats  ,  domeftiques ,  che- 
vaux,  tous  faifoit  également  peur  &  pitié. 
Leurs  difcours  répondoient  à  leur  figure  ;  on 
les  avoit ,  difoient-ils ,  conduits  à  là  bouche- 
rie ;  le  général  avoit  perdu  la  tête  ;  la   cava- 
lerie s'ptoit  avancée  mal-à-propos  ;  Tinfanterie» 
5  mal  commandée ,  n'a  voit  pas  fait  fon  devoir- 
ÎPourquoi ,  difoit  Tûn ,  avant  de  nous  expofer^ 
•n'a-t-on  pas.envoyé  reconnoitre  ce^pofte?  Si 
Ton  avoit  veillé  fur  Tennemi,  on  ne  fe  feroit 
pas  laiffé  dérober  (es  marches.;  nos    efpions 
font  mal  payés  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'ils  négli- 
geât le  foin  de  nous  inftruire  :  enfin  chacun 
de  ces  militaires  n'étoit  content  que  de  foi- 
même  ,  &  tous  à  Tenvi  donnôient  mille  ma- 
lédiâions  contre  un  état  dont  ils  paroiflfoient 
extrêmement  dégoûtés. 

Ce  trifte  fpeôacle  n'étoit  pas  propre  à  re^ 
'lever  le  courage  de  Monime  ;  fes  craintes  & 
fa  frayeur  redoublèrent  :.laiffons  ce  vilain  Mats, 

.Ddij 
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difoit-elle  à  Zachiel  ;  prenons  une  autre  r<Hite} 
je  me  fens  anéantie  .par  l'air ,  qui  ^fTuréinent 
cft  trop  vif  pour  Ja  délicateffe  de  i|ion  tem- 
pérament ;  déjà  des  vapeurs  m'accablent  >  & 
.  mon  cœur  palpite  à  mefuré  que  nous  avans* 
çons  dans  la  planète» 

Le  génie,  fourd  aux  plaintes  de  Monime  » 
pourfuivit  toujours  fon  chemin  fans  daigner 
lui  répondre.  Nous  découvrîmes  bientôt  le  lieu 
le  plu^  éminent  &  le  plus  célèbre  ]  de  toute 
la  planète  9  ce  fameux  temple  de  la  gloire  ,* 
cil  tous  les  citoyens  de  ce  monde  courent  à 
Tenvi. 

L'air  grave  &  férieux  que  vous  prenez,  pouf- 
.  fuivit  Monime ,  ne  fauroit  jamais  me  rebuter , 
mon  cher  Zachiel  ;  j'o^e  encore  vous  deman- 
der une  grâce ,  avant  de  vous  engager  dans 
cet  affreux  pays;  commencez  d'abord,  je  vous  , 
en  conjure ,  par  nous  conduire  dans  ce  ina- 
gnifique  tem,ple  ;  un  noble  preflentiiment  m'an<^ 
nonce  que  le  féjour  de  ce  lieu  admirable  pourra 
calmer  mes  fens ,  ranimer  mon  courage  ,  & 
m'apprivoifer  en  même  tems  avec  le  refte  de 
la  planète.  Dieux ,  que  vois- je  },  vous  froncez 
le  fourcil  !  vous  allez  encore  me  refufer  ;  je 
frémis  ;  ne  prononcez  pas  mon  arrêt. 

Ce  que  vous  demandez  n'eft  pas  r«^ifonnable, 
dit  Zachiel  ;  ce  n'eil^point  par  le  temple  de  la 
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giôîre  qu'on  parvient  dans  Témpire  de  Mars  ; 
on  doit  au  contraire  avoir  paffé  par  les  épreuves 
les  plus  difficiles  St  les  chemins  les  plus  épineitx^ 
pour  arriver  à  ce  temple  ;  je  ne  puis  changer  en 
votre  faveur  une  loi  fi  jufte;  la  renommée,  à 
qui  la  porte  du  temple  eft  confiée  ,  nous  feroit 
l*affront  4e  nous  en  refufér  l'entrée  ;  elle  ne 
doit  ouvrir  qu*à  ceux  qu'elle  connôît ,  &  dont 
ette  a  déjà  porté  le  nom  dans  tout  l\ini vers. 

Croyez- vous,  mon: cher  Zachiel ,  dit  Mo* 
riime,  le  regardant  avec  un  fourîre  enchan- 
teur ,  qu'il  n*y  ah  point  là  ,  comme  par- tout 
ailleurs ,  des  chemins  détournés ,  par  lefquels 
on  peut  s^introdliire  à  la  faveur  de  quelque 
fâuffe  porte  :  pour  moi  î^e  penfe  qu'on  peut 
faire  des  héros  ainfi  que  desdofteùrs,  fous  la  . 
€îheminéej  cette  renom nvée  dont  vous  me  par- 
lez ,  rfa  pas  une  réputation  bien  fàine  fur  Tar-^^ 
ticle ,  &  il  elle  n'y  regarde  pas  de  pKis  prc^ 
pour  ouvrir  fà  porte  ,  que  pour  entonner  fà 
trompette ,  il  faut  avouer  qu*on  paflfe  fouvent 
avec  plus  de  facilité  que  vous  ne  dites.. 

Les  moindres  chofes  décident  queî'quefàîît 
ée  la  viftoire  :  cette  réflexion  dt>nna  tout  Tk- 
vantage  à  Monime  ;  Zachiel'  fe  rendit ,  &  la 
fhê\ne  voiture  qui  nous  portoît,  devint  le  char 
^e  triomphe  fiir  lequel  notre  aimable  conqué- 
i^ante  nous  eonduifit  comme  fes  captifs  am 
t^mgle  dç  la  gloire.^,  B  d  iiî 
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Cet  admirable  édifice  eft  fitué  fur  le  fommet 
d'un  rocher  le  plus  élevé  &  le  plus  efcarpé  qui 
fut  jamais  :  anciennement  il  étoit  fermé  de 
hautes  murailles  &  de  très- difficile  abord;  mais 
plufieurs  chemins  ont  été  applanis  ;  préfente- 
ment  »  plus  acceffible ,  on  y  arrive  facilement 
de  divers  cotés ,  dont  les  routes  font  ou  pa- 
roiffent  nouvellement  tracées.  Ce  temple  gagne 
infiniment  à  être  vu  de  loin;  Ces  beautés  ne 
fe  développent  que  fuccefïivement  ;  plus  elks 
s'éloignent  de  leur  centre,  plus  elles  brillent  ; 
la  proportion  de  leur  éclat  eft  la  mênie  que 
celle  de  leur  éloignement. 

A  peine  fûmes-nous  arrivés  ^u  pied  de  ce  ro- 
.cher ,  qui  ne  nous  préfentpit  de  toutes  parts  que 
des  précipices  affreux  ,  que  Zachiel  avoit  mali- 
cieufement  conauit  nos  pas  vers  l'endroit  le 
moins  acceffible  ;  nul  chemin  tant  foit  peu  battu 
ne  fe  préfentoit  pour  y  monter  ;  ce  fut  alors 
que  le  courage»  nous  manqua;  moi-même ,  qui 
m'étoîs  d'abord  joint  au  génie  pour  combattre 
les  frayeurs  de  Monime  ,  je  commençait  frc- 
xnir  comme  elle  ;  la  honte  feule  m'empêcha  de 
tenir  fon  même  langage  ;  mais  dans  le  fond 
de  mon  cœur  je  me  rangeai  de  fon  fentiment. 

Un  autre  point  de  v\ie ,  plus  rebutant  en- 
core  que  le  rocher,  nous  infpira  de  nouvelle^ 
répugnances;  c'étoit  un  monceau  de  cadavres 
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horriblement  dçfigurés  qui  couvroierrt  le  food 
du  vallon.  Saifis  d'étonnement  &  d'horreur  ^ 

Monime  &  moi  regardâmes  Zachiel  fans  avoir 
la  force  de  lui  parler;  mais  il  lui  fut  aîfé  de 
lire  dans  nos  yeux. ce  qui  fe  paflbit  dans  notre 
ame.  Nous  regardant  alors  avec  un  Vifage 
ferein  : 

Ces  morts  que  vous  voyez,  nous  dit -il; 

'  ne  méritent  ni  votre  attention  ni  votre  pitié  ; 
ils  font  ici  dans  Tignominie  &  dans  Foubli  ^ 
parce  qu'ils  ne  furent  jamais  que  des  héroç 
manques  &c  de  faux  braves  ;.  plufieurs  d'entre 
eux  font  venus  fe  brif^r  j:oûtre  cette  pointe, 
de  rocher  que  vous  voyez  à  votre  gauche^, 
&  qu'on  appelle  le  faux  point  d'honneur  j  ce 
font  de  ces  gens  qui,  pour- venger  une  injure 
imaginaire ,  fe  font  déshonorés  par  une  morj: 
hontcufe ,  qui  ont  péri>  non  pas  dans  une  ba^ 
taille,  qui  doit  être  comme  le  lit  d'honneur 
d'uiii  vrai  brave ,  mais  dans  des  duels  qui  ne 
conviennent  qu^à  des  vite  gladiateurs  ;  de  ces 
fpadalïins  ^ui  meitoient  toute  leur  gloire  à  dter 
la  vie  des  hommes  ;  de  ces  gens  qui  faifoient 
dépendre  de  l'événement  d'un  combat,  Thoii- 
ueur  ,  la  vertu ,  le  vice ,  Tinfamie  ,  ta  vérité 
&  le  menfonge  ;  cjui  n'avoit  d'autre  droit  s 
d'autre  juftice  ni  d'autre  raifon  que  le  meurtre, 
umû  les  pUis'  fort$  Se  les  plu.s  iuiroits  fe  croy oient 
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les  plus  dignes  de  rimmortalité;  toute  leur  vertu| 
né  fe  mefuroit  qii'à  la  pointe  de  Tépée. 

'Quelques-uns  de  ceux  que  vous  Voyez  dc| 
l'autre  côté ,  avoient  reçu  de  la  nature  les 
dlfpofîtions  les  plus  heureufes  pour  être  un  jour 
de  grands  hommes  ;  m^îs  par  l'abus  qu'ils  en 
ont  fait ,  ils  n*ont  été  que  des  hommes  perni- 
cieux &  de  grands  fcélérats  :  tel  eft  en  parti- 
culier celui  que  vous  voyez  affez.  près  d'icî 
fufpendu  par  les  pieds  la  tête  en  bas ,  couvert 
d\m  fang  qiii  paroît  encore  tout  récemment 
verfé,  &  dont  la  tache  ne  s'efFacera  jamais  5 
le  connoiffez  -  vous ,  mon  cher  Céton  ?  c'eft 
Pauieur  de  tous  les  malheurs  de  votre  partie, 
&  en  même  tems  de  ceux  de  Votre  famille  en 
particulier  ^  c'eft  Cromvel  :  vous  frémiffez  à 
ce  nom  :  vous  avez  raifon  ,  mon  cher;  l'An- 
gkterre  eut  été  heureufe ,  fi  elle  n'^ût  point 
donné  naiflance  à  ce  monftre,  qui  auroit  pu  faire 
fa  gloire ,  mais  qui  fera  à  jamais  (on  opprohjre. 
Il  commença  par  la  fouiller  du  plus  noir  des 
attentats  contre  fon  roi,  &  après  l  avoir  enga- 
gée à  le  faire  moarir(ur  un  échafaud,  il  finit  par 
tifurper  fa  couronne  &  devenir^  fon  tyran. 
Regardez  im  peu  plus  loin  ;  vous  y  verrez  To- 
tila,  roi  d-es  goths,  qui  fe  rendit  effroyable  à 
l'Italie  fous  l'empereur  Juilinian  ï.  Ce  prince 
^^pnn^  plufîeurs  combats ,  t^nt  fur  mer  ^u^ 
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Air.  terre  ,  oîi  il  eut  toujours  Pavant  âge  ;  & 
malgré  la  réfiftance  de  Bélifaire ,  que  Tempe-i 
pereur  avoit  envoyé  contre  lui ,  il  affiégea  & 
prit  Rome  ,  la  détruifit  prefqiie  entièrement  > 
fît  brûler  le  capltole  ,  &  renverfer  la  moitié 
des  murailles  ^  ordonna  aux  citoyens  d'ab^n* 
donner  la  ville  fous  peine  de  la  vie ,  en  trai- 
tant cruellement  ceux  qui  ne  profeffoient  pas 
ia  religion.  Ce  gros  camus ,  que  vous  voye:ç 
à  côté ,  eft  Atila ,  roi  des  Huns ,  fcythe  de 
nation;  ilétoit  d'un  efprlt  fubtile,  ambitieux, 
plein  deVufes,  de  fineffes,  de  trahifons ,  cruel^ 
haut,  fourbe  &  téméraire.  Le  liège  de  fon  . 
empire  fin  en  Sicambrie  près  le  Danutje,  Il 
fut  appelle  au  fecours  de  Geiiferic ,  roi  des 
Vandales,  contre  les  Gots,,&  vint  avec  une 
^rmée  de  cinq  cens  mille  hommes ,  ravagea 
toutes  les  provinces  de  l'empire  romain ,  ea 
mettant  à  fen  &  à  faiig  tpus  les  endroits  par 
où  il  pafToit  dans  l'Allemagne  &  dansTItaliç; 
mais  le  cours  de  fes  viâoires  fut  enfin  arrêté 
dans  les  Gaules  par  Atti  eus ,  chef  des  Romains; 
&  Mérouée ,  roi  des  François ,  lui  défit  en  tin 
feul  jour  plus  d^un  tiers  de  fon  armée,  &  le 
contraignit  de  s'enfuir  en  Hongrie.  Ce  prince, 
après  avoir  accablé  quantité  de  provinces,  àé^ 
molit  toutes  leurs  villes ,  força  Aquilée. ,  (^q^ 
ç^ea  Milav  &  Pavie ,  8ç  moijnu:  enfin  d'w 
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flux  de  fang  qiii  le  fuffoqua,  occafionné  pai^ 

fes  exécrables  débauches. 

Là  c'eft  Nicoclès,  tyran  deSicîone  dans  lé 
Péloponèfc ,  qui  fut  chaffé  de  fes  états,  & 
rtourut  dp  faim  &  de  froid.  Sur  la  droite  on 
voit  Hérjmas  ,  fils  d'Artane  Donien ,  qui  fou-^ 
tint  une  fangiante  guerre  contre  Memnon,  qui  > 
après  ravoir  vaincu ,  le  fit  enfermer  dans  la 
peau  d'un  bœuf,  pour  s'en  fervir  de  jouet, 
en  lui  faifant  louiFrir  mille  indignités. 

Regardez. ,  continua  Zachiel  ^  ces  deuxlfbm<r 
mes  qui  paroiflent  étroitement  .liés  çnfemble  ; 
c'efi  Caf&us  &  Brutus^  deux  traîtres  qui  ont 
pris  les  armes  contre  le  père  commun  de  la 
patrie ,  Je  veux  dire  Céfar.  Cet  empereur  por- 
toit  tant  d'amitié  à  Brutus ,  qu'il  lavoit  ipflitué 
fon  héritier;,  cependant  l'ingrat  croyant  acqué- 
rir ,une  gloire  immortelle ,  pouâ^  la  trahifoa 
jufqu'à  fe  faire  le  chef  d*une  confpiration  ;  & 
quoique  Céfar  eût  reçu  plufieurs  avis  de  ne 
point  aller  au  fénat  ce  jour-là,  Brutus  l'y  eni- 
vtraîna  lui-même  :  dès  que  Tcmpereur  y  fut 
entré,  foixante  affaffins  l'environnèrent  de  tous 
côtés ,  &  le  frappèrent  de  leurs  épées.  Céfar 
fe  défendit  avec  courage  ;  piais  Ibrfque  Brutus 
l'eut  aufli  frappé ,  il  cefla  defe  défendre  :  ah  ! 
mont  fils ,  lui  dit-il ,  en  qui  j'ayois  mis  toute 
ifia  confiante^  faut -il  que  tu  mie  dojmes  la 
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mort  ?  Céfar  n'en  dit  pas  davani:age ,  fe  couvrit 
la  tête  de  ia  roSe ,  &  fe  laifla  tomber  contre  * 
la  ftatue  de  Pompée, percé  de  vingt-trois  coups 
d^épée ,  dpnt  il  mourut  dans  la  faile  du  fénat  ;  mais 
le  ciel  vengea  fa  mort  par  celle  de  tous  les  con- 
jurés, qui  font  tous  ici  enfevelis  dans  la  pouf- 
fière  ;  &  ce  même  Brutus ,  après  avoir  perdu 
une  bataille  proche  la  ville  de  Philippus ,  fe , 
perça  le  corps  d'outre  en  outre,  dont  il  mourut 
fur  le  champ ,  fe  rendant  homicide  de  lui-même 
avec  le  même  glaive  qu'il  avoit  employé  dans 
le  parricide  qu'il  commit  en  la  perfonne  de 
Céfar. 

Je  ne  finirois  pas,  ajouta  le.géoie,  fi  je, 
vous  nommois  tous  ceux  q^iç  vous  voyez»  II. 
eft  vrai  que  quelques-uns  qnt  fait  de  belles, 
aâions;  mais  ils  les  ont  fouillées  par  des  aâionSr 
encore  plus  barbares  ;  brigàns  plutôt  que  con« 
quérans ,  c'étoit  la  férocité  qui  les  animoit , 
&  non  pats  la  valeur  ;  ils  ne  cherchoient  à, 
vaÎRcrè  que  pour  maffacrer.Sc  pour  piller ,  &. 
le  nom  qu'ils  ont  laiffé  après  eu3{ ,  n'eft  immor-, 
tel  que  dans  l'horreur  &  dans  l'exécration,  des . 
hommes,  parce  qu'Us  n'ona  pas  connu  le  vrai, 
chemin  qui-  conduit  au  temple  de  la  gloire;  &c^ 
&  quoiqu'ils  aient  fait  les  pli^s  grands  pas  pouc 
y  arriver,  leurs  défauts  &  feurs  vices. les.  en 
ont  bannis  pouf  toujours.      .• 
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Tovts  ces  gens  me  font  horreur  ,  dît  Nh^^ 
nîme;  je  trouve  qu'il  répugne  à  la  fociété  des:^ 
êtres  raifonnables  >.que  des  fujets  ofent  faire- 
la  loi  à  lein-s  maîtres ,  &  qu'ils  s'attribuent  le- 
privilège  de  leur  infliger  dés  peines,  puifqu^ua  ' 
fouverain  it*eft  comptable  de  fa  conduite  qu'au- . 
tribunal  de  la  divinité ,  &  de  quelque  façor> 
qu'iV  dîfpofè  dé  nos   corps  &  de  nos  biens  , 
on  ne  doit  leur  oppofèr  que  \a  foumiflion  6c- 
robéifTance  ;  c'a  toujours   été  ma  façon  de- 
penfer;  je  h  vois  juftifiee  par  ce  nombre  de- 
traîtres  ,  de  tyrans  &  d'impies ,  qui ,  en  cher- 
chant la  gloire  &  l'immortalité ,  n'ont  trouvé' 
que  l'opprobre  &  îe  méprfe.  Op  diroit  que  la 
tyrannie  eft  une  efpèce  de  rage,  qu  oh  pouffe 
Ibwvent  jufqu'à  la  dernière   extrémité.  Ah  I* 
mon  cher  Zachîel ,  fuyons  ^  ne  nous  amufon^- 
plus  à  contempler  dé  pareiîs  monflres.  ' 

■-  J*y  çonfens ,  dit  Zachiel  ;  mais  avant  de 
nous  éloigner ,  fe  veux  que  Céton  regardé  cet 
écueif ,  qui  n'efl  giières  affronté  que  par  eeux?^ 
de  fa  nation,  6c  qui  eft  fimefte  à  pkifieurs  an-^ 
glois  :  il  fe  nomme  le  foîîcîde.  Croîrîez-vous>' 
mon  cher,  quêta  plus  grande  partie» de  tous* 
ceux  que  vous  voyez  ibnt  autant  de  vos  corn-' 
patriotes ,  qui  ont  été  affez  fous  pour  (e  donner 
fe  mort  à  eux-mên>es.  Cette  forte  de  foreuc* 
çft  regardée  en  Angleterre  comme,  une  graiv^ 
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<leur  d'ame  ;  c'eft  un.  noble  dédain  de  la  vie , 
confondant  aînfi  le  défefpoir  avec  Tiptrépidité 
.  &  la  paifillanimité ,  qui  fe  laifle  abattre  au 
.moindre  événement  fâcheux,  avec  Théroïfme, 
^  qui  nous  rend  fupériear  à  tous  les  maux  qui 
nous  environnent» 

Pendant  que  Zachiel  me  faifoît  cette  ënu- 
snération,  que  je  trouvois  très  -  intéreffante  , 
nous  vîmes  s'avancer  une  troupe  de  gens  fort* 
mal  vêtus  6c  d'afTez  mauvaife  mine  ^  qui  te- 
^  ttoieut  de  grands  rouleaux  de  papiers ,  des  plu-  ' 
'  mes  &  une  écritoire  ;  ils  nous  faluèrent  d'un 
.  air  fort  pédant ,  /nous  dirent  qu'ils  vcnoient 
nous  offrir  leurs  fervices:  je  ne  fuis  pas  cher, 
4it  l'un  qui  fe  nomme  gazetier,  pour  un  écu 
je  promets  de  vous  rendre  au  temple ,  &  de 
vous  y  ailigner  une  place  diftinguée.  Alors  fe 
prefenta  une  quantité  de  poètes  &  d'hifioriens  , 
pour  nous  offrir  de  nous  immortalifer  en  vers 
ouenprofe.    . 

Voici ,  Meflîeurs ,  nous  dit  un  de  ces  poètes , 
des  poëmes  que  j'ai  compofés  pour  les  grands 
conquérans  ;•  en  voilà  pour  les  grands  poli- 
tiques; ceux-ci  font  pour  ces  génies  vâftes  , 
dont  Te^fit  &  les  lumières  peuvent  s'étendre 
fur  toutes  les  fciences  ;  j'y  ai  laifle  les  noms 
en  blanc  ;  fi  vous  en  voulez  choifir ,  je  vais 
dans  rinftant  le  remplir  du  vôtre ,  pourvu  que 
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vous  ayez  feulement  la  bonté  de  me  faire  un 

petit  préfent  de  cent  guînées.     . 

Ma  curiofité  excitée  par  ce  fingulier  com- 
pliment ,  j'en  pris  un  pour  Texaminer  ;  mais 
je  ne  le  trouvai  rempli  que  d'emhoufiafme  , 
de  vers  bouffis  ;  de  grands  mots  formoient  un 
recueil  complet  de  toutes  les  rimes  les  plus  an- 
ciennement accouplées  :  batailles  &  murailles  9 
foleil  &  fans  pareil ,  gloire  &  viôoire ,  fu- 
blime  &  magnanime  >  hafard  &  Céfar ,  la  foudre 
&  en.  poudre  ;  combats ,  éclats  ;  avantages  ^ 
carnages  ;  étincelantes  ^  épouvantes  ;  Se  que 
fais-/e  encore!  enfin  tous  ces  mots  cadencés 
'  comme  un  air  de  flûte ^  &  qu'il  feroit  trop  long 
de  traduire  ici ,  me  parurent  fignîfier  très-j5eu 
de  chofe  ;  cependant  le  poëte  n'offroit  pas 
moins  de  mettre  Monime  au  rang  de  ladéeffe 
Pallas ,  6c  de  me  faire  occuper  la  place  du 
dieu  Mars  lui-rmême. 

D'un  autre  côté  Monime  fut  encore  affaîllîe 
de  gens  qui  lui  préfentèrent  de  nouvelles  bro- 
chures. Madame ,  difoit  l'un ,  voici  du  nou- 
veau ;  fi  votre  grandeur  veut  me  le  permettre,, 
j'aurai  l'honneur  de  lui  dédier  ce  petit  ouvrage  : 
il  eft  écrit  en  rofe;  c'eft  la  couleui*  à  là  itîode. 
Prenez-le  mien ,  difoit  un  autre  ;  il  eft  en  gris 
de  lin ,  les  délices  d'une  ame  tendre.  Madame  , 
dit  celui-ci  ^  donnez  la  préférence  à  ce  recueil  ; 
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R  eften  vert  &  jaune  pour  peindre  le  prin- 
tems  ;  ce  livre  n'eft  femé  que  de  fleurs  &  de 
mots  brillans  v  il  eft  divm.  Belle  déefTe  y  dit 
un  homme  d'un  air  langoureux ,  foufFrez  qive  je 
Vous  préfente  cette  élégie  :  8^  moi  ces  épîtres , 
qui  font  fort  au-deiTus  de  celles  de  Cîccron. 
"D^autres  apportèrent  des  odes ,  des  rondeaux  , 
des  vaudevilles  ;  ceu'x-là  demandoient  très- 
peu  d'argent.  Mais  il  vint  enfuite  des  hifto- 
riens  de  grande  réputation  ,  qui  nous  offrirent 
les  mêmes  fer  vices,  c'eft-à-dire  ,  de  faire  inf- 
crire  les  plus  beaux  endroits  de  notre  vie  dans 
le  livre  d  airain  qui  ne  s'efface  jamais.  Oh  !  pour 
ceux-là,  ils  éfoient  très-chcrs. 

Je  fus  d'abord  tenté  de  me  feîre  placer  dans 

"^ce  grand  livre.  L'écrivain  commençoit  déjà  à 

•tailler  une  plume  fine,  délicate  &  légère;  mais 

lorfque  la  main  pofée  fur  le  papier,  toute  prête 

à  y  tracer  mes  hauts  faits ,  il  me  demanda  fous 

'quel  titre  je  préténdois  in'annoncer;  j'avoue 

que  cette  queftion  m'embarraffa  ;  je  fentls  in^ 

'térieurement  que  je  n'en  méritois  aucun.  Après 

avoir  rêvé  un  inftant  :  donnez-moi  celui  que 

'  vous  voudrez ,  repris-je  ;  peut-être  que  le  ha- 

'■  fard  pourra  vous  faire  rencontrer  jufte  ;  &  fi 

•  le  zèle  que  je  me  fens  pour  les  remplir  peut 

"fuppléèr  au  mérite,  vous  ne  rifquez  rien. 


H^i.  V  O  Y  A   G 


CHAPITRE    II. 

i(Li  A  c  H I  EL,  qui  étoit  préfent  à  cette  converfai- 
tion ,  m'avertit  que  ce  n-étpit  que  par  des  aôions 
h^rpiques  ,  qu'on  pouvoit  acquérir  la  gloire 
d'occuper  une  place  dans  ce  grand  livre,  fans 
quoi  tour  ce  que  les  vulgaires  écrivains  en- 
treprehoient  d'y  tracer ,  étoit  facilement  effacé 
par  l'envie  ou  la  jaloiHie,  qui  ne  pardonnent 
rien  9  mais  dont  les  traits  s'émouflent^  Se  ne 
peuvent  jamais  ternir  la  réputation  des  per^ 
fonnes  que  le  ciel  a  douées  d'un  vrai  mérite  &C 
d'un  courage  invincible*  On  ne  peut  ^ajouta 
le  génie ,  décider  du  rang  ni  de  la  place  quô 
méritent  les  grands  hommes  qu'après  leur  mort, 
parce  qu'il  en  eft  qui  perdent,  dans  les  derniers 
momens  de  leur  vie ,  une  partie  de  la  gloire 
qu'ils  ont  acquife  pendant  plufîeurs  années^ 
&  d'autres  qui  font  encore  plus  grands  en  mou^ 
tant ,  qu'ils  ne  l'ont  été  lorsqu'ils  jpuiffoientl 
d'une .  parfaite  fanté^ 

Scipion ,  beau-père  de  Ponipce^  rétablit  au 
moment  de  fa  mort  la  mauvaife  opinion  qu'on 
avoit  eue  de  lui  ^  il  montra  par  fa  conftancef 
&  fa  hardieffe ,  que  les  perfônnes  qui  ont  pam 
les  plus  foibles ,  peuvent  quelquefois  s'élever' 
/  jufquî 
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iwfqu'i,!?  grandeur  „d»ame  des  héros.  Scipicn 
^y^%M>  if'^f#;Vs,côtes  d'Àfrïgué  par  une 
borrjb/e^  tp^j?^;^^;:.fpp.  vaiffeau .pris  par  Us 

*."",*"?^v».A^-,y?HiHîV^"Ve'^  ep  ^a  pérfonne  la 
SJ.^*Ç«i«^?/p?r.'?.9,P'»!^  neput  fouffnr  (jue  TA-' 
fcique  ,  accoutumée  à  les  voir  vaincre ,  eii  vît 
nxe^tr.e,a,u?  |qc?.,  >Vuffi  grand  que  'le  vainqueur 
d^Ççr^Ijage^  il^clompfa  les  horreurs  de  la  mort, 
en  s'enfonçant  fon  épée  dans 'le-fein/Cet 
ejceqiple ,  qjioç^^hfr^Cétçn,^  doit  vous. Suffire 
pour^  appr^p^e,  gi}^  les  (Jerniers  momens  de 
^y^%  f^«^iY5P^ii^^t  .Çegaf^es  com'nie  la  pierre 
de  tO|i«^ç.^4i;di/iyî^i,^e  les  héros  &. les  Vrais 
pbiîofojih.çs^^d'av^Ç.ceijixqui  n'en  ont  ufurpé 
que  le  nom.  '  "    '  ''  ■"   '    •  • 

^OM&.,f^mts  ^Interrompus  par  un  homme  ; 
qui  noMS.dit  .çn^^ccourant  vçrs  nous  ,  "un  fouet 
à  la  main  :  meffieii^sV  je  ijw  le  pofti^^^^ 
gloisj  je  ,vous  garantis  ^dç  vous  mener  ^llci 
an  temple  lans^  vous,  v^rfer  ;.  voulez-vous  un 
carroffe,,  unedéIa|î»ote,.une  chaife  de  porte, 
un  diable  ,,  un  çabr^iolet,^^  Çhoififrez  ;    nous 
avons  ici  des  voitures  de  toute  efpéf  e.'  Ote» 
toi ,  dit  çelui-çi ,  tu  p'^ç  qu'un  babillard;  ces 
CTelTiçurspçntenjJ^içn, d'aller  Â»£ Pégafejil eft 
tout  bridé  &  touVfellé,  &  n'attend  que  vous 
pour  partir  i  c'eft  l'animal  le  plus  iloux  qu'il 
y  ait  au  monde,  il  fejaiffe  très- facilement 
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monter  ;  profitez-en ,  beUe  déeffe;  je  vous  pro- 
tefte  que  vous  surriver ez  au  temple  en  «n  clin 
a'oeil.  Un  coureur  s'avançant  d'un  air  fier  & 
audacieux ,  nous  dit  d'un  ton  organifé ,  qu'il 
ètoit  l'avant-coureur ,  qu'il  proportionnoit  or- 
dlnwrement  la  courfe  aux  dons  qu'on  lui  fai- 
foit.  Il  fat  encore  fuivi  de  quantité  de  lavans, 
qui,  tous  à  prix  d'argent,  nous  vinrent  offrir 
Pimmortalité. 

Excédés  de  toutes  ces  ofires,  &  de  cette 
foule  de  marchands  de  réputation  ,  dont  le 
nombre  s'augmentoit  à  chaque  inftant,  nous 
prîmes  le  parti  de  nous  en  débarraffer;  mais 
nous  ne  le  pûmes  &ire  qu'en  acceptant  de  gros 
volumes  de  louanges,  qu'ils  nous  donnèrent  à 
très-bon  compte ,  &  qui  nous  mettoient  tout 
au  moins  de  niveau  avec  les  plus  femeux  hé- 
ros &  héroïnes  de  l'antiquité. 

La  renommée  s'annonça  auffi-tôt  avec  fes 
cent  bouches  &  fes  cent  trompettes ,  dont  elle 
entonna  nos  prétendus  beaux  faits  ;  fon  cheval 
^îlé  fut  en  même  tems  attelé  à  notre  char  ; 
dans  un  moment  nous-  fûmes  portés  juf- 
qu'aux  nues ,  &  fans  avoir  touché  aux  ro- 
chers ,  nous  nous  trouvâmes  dans  la  grande 
place  du  temple. 

Je  voudrois  bien  ne,  nous  point  engager 
X>\\\s  avant,  dit  Monime^  fans  faire  ici  une 
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halte  ;  nous  fommes  à  jeiin^  &c  je  me  fens  trop 
foible  pour  aller  plus  loin.  Que  dites -vous, 
reprit  Zachiel,  en  TinteBrompant  brufquement  î 
Effi-ce  ici  qu'il  faut  parler  de  boire  &  de  man- 
ger ?  Apprenez,  belle  Monime,  qu'au. féjour 
de  la  gloire,  on  ne  fe  rejwît  que  de  vent  & 
de  fumée  :  on  ne  s*enivre  que  de  fon  méritç 
&  de  foi-même;  dormir  à  l'ombre  de  ces  lau- 
riers ,  recevoir  de  Tencens,  jetler  de  la  poudre 
aux  yeux  :  voilà  la  vie  &  la  feule  occupation 
des  héros  immortels. 

Monime  ne  parut  pas  goûter  ce  régime  d'im- 
mortalité ;  déjà  elle  fe  préparoit  à  vifiter  fa 
boëte  aux  confitures  feches,  lorfque  tout-à- 
coup  nous  nous  vîmes  inveÛis  d'un  tourbillon 
de  fumée  fort  odoriférante.  Survint  enfuiteun 
coup  de  vent ,  qui  fembla  ranimer  des  vol- 
cans de  foufre  &  de  falpêtre ,  qui  répandirent 
dans  toute  cette  place  une  nouvelle  fumée  ^ 
qui,  fe  confondant  avec  l'autre,  paroiffoit 
enivrer  tous  les  fpeâateurs.  Ne  pouvant  fou- 
tenir  la  force  de  ce  vent ,  Zachiel  nous  fit 
paiTer  fous  un  veftibule  :  vous  voici ,  nous 
dit-il,  au  milieu  des  héros  les  plus  vantés  de 
l'univers. 

Notre  étonnement  à  la  vue  de  cette  fingu- 
lière  compagnie  ne  peut  s'exprimer;  des  vifa- 
ges  balafrés ,  des  yeux  crevés ,  des^  crânes  ha- 
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chés ,  des  oreilles  coupées ,  des  bras  en  écharpe.; 
des  jambes  de  bois  ^  des  corps  couverts  de  plaies 
&  d'emplatrçs,  des  femmes  èhfiii  i  ^uî  on  avoit 
arrachç'une  mammerie  ;  tels  Turennes'affreux 
objets  qùî  fe  piréfentèrent  ù  nos  yeiix. 

Ôîi  fommes-nous  ,  grahct*diéuî"  s^écrîa'Mo- 
nîme  toufe  éperAie.  Àh  T "méchant  'ïîacHiel , 
vous  nôii^  avpz  trompés  ;  quer  plàîfir' a vez- 
vous  àe  nous  prendre  ainfi'  pour  vos  "dupes  ? 
ï^qurqûôî  me  forcez -vous  d'^entrépreridre  un 
long  voyage?  Pourquoi  exciter  m'a  cufiôfité 
par  des  hifloires  qui  n*orit  nulle  forte  de  rap- 
port à  ce, que  je  vois?  Pourquoi  enfin  vous 
'engager  de.  nous  introduire  dàrts  le  fanâuaire 
'dé  Timmortalilé  ^  lorfque  je  m'appèrçoîs  que 
toutes  ces  magnifiques  promefles  n'aboutîflent 
qu*à  nous  conduire ,  dans  un  hôpital  ?' 

Le' génie  fouriaht  de.  fon  erreur,  dit  qu'il 
ctoit  Schpux  pour  ces  malheureux  officiers  de 
'n*â voir  excité  qy'e  fa  frayeur ,' lorfqu'il§  de- 
"voient  au 'moins  s'attendre  ^  lûî  înfpirer  'des 
fentimeris  d'admiration  ;  que  ce  n'étqît  que 
:par  ce  pareils  accïdens  qu'on  poûvçît  pré- 
tendre à  la  gloire.  Quoi  !  dit  Mohîmé  -Vous 
prétendez  encore  me  perfuader  que  nous  fom- 
mes  ici  dans  un  temple  ?  Apurement ,  reprit 
Zachiel ,  vous  êtes  fous  un  de  ces  portiques; 
niais  entrons  fous  cette  yade  colonnade  qui 
eft  à  gauche* 
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^    tÀonime j  effrayée  de  VQÎr  fe  môuvoîr  une 
^rancfe  tour  qui  étolt  au  milieu ,  fif  un  cri  • 
èraignant  qu'elle  ne  tombât  fur  not:t«.  '  Cette 
tour"  que  des  machines  à-peu-près  femblables  ai 
nos  îllés  de  moulin  à  ^eht  feifoîent  tourncf 
riapidériient ,  nous  repréferità  plufieurs  figures 
que   fon  mouvement   pa;-oiffoit  animer;   Lé 
troublé  dé  Monime  augmenta  à  cetâfpea,& 
malgré  l'envie  qu*elle  avoît  d'apprendre  ce  que 
£gnifioit"une  décoration  aufH  extraordinaire, 
je  rértiafquaî  qu'elle  eût  voulu  en  être  bieA 
loini  maïs  Zachief  attentif  à  tous  fes môuVé- 
menk  i  fixa  enfin  fon*  attention  :  tegàtd^  céi 
dîffërens  héros;  celui-ci  que  vous  voyez  hoir* 
chalamniént  appuyé  fur  le  bras  de  foti  écuyer', 
eft  lé  grand  Cyrus  ,  qui  transféra  FempiréHei; 
Mèdes  aux  Pèrfes^  qui  a  gagné  une  infinité^ 
iatailles,  conquis  des  provinces  entières,  qui 
traverla  rÀfié,  la'Médie,  THircanieVla  Perfe> 
&  ravagea  enfin  pliis  de'' la  moitié  dû  moitfe 
qu'il 'habîtôît.  C  etoît  fans  doute^  dit  Monimë 
un  prince  ambitîedx,  qui  youlolt  que  toute 
la  tetre  lui  fôt  foumife  ?  Point  du  tout  reprît 
Zachiél ,  Tamour  feùl  lé  porta  à  totiy  ces  dé- 
fordifes  ;  il  vouloit  feulement  délivrer  la  prîrf^ 
ceïTe   Mandane,  dont  il  étoit  paffionnémertt 
amôuréûx;  cependant  cette  princefle  fifi  fat 
cnlevilé  huit  fois.  Voilà  >  dis-je  ,  urte  beauté 
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qui  a  paffé  par  bien  des  épreuves.  Cela  efi  vrai; 
mais  totjj  fes  raviffeurs  étoient  d'illuftres  fcé-. 
lérats,  qui  eurent  néanmoins  aflez  de  vertu 
pour  larefpeâer  ;  ils  n'osèrent  jamais  la  toucher 
feulement  du  bout  du  doigt  ;  &  (i  fon  écuyer 
pouvoit  vous  parler ,  il  vous  en  raconteroit 
des  merveilles. 

Cet  autre  qui  paroît  eft  Romulus,  premier 
roi  des  romains ,  que  fes  citoyens  firent  mou- 
rir ,  &  affurcrent  enfuite  qu'il  étoit  monté  au 
ciel.  Voici  Codrus  ,  roi  d'Athènes  ,  qui  (e  d.é^ 
youa  lui-même  à  la  mort  pour  le  fervice  de  fa 
patrie.  Je  ferois  curieux,  dis-je,  de  favoir  qui 
eft  cette  belle  qui  paroît  d'un  air  fi  fier  :  c'eft 
ClélLe ,  la  plus  illuftre  de  toutes  les  dames  ro- 
maines ;  c'eft  elle  qui  pafia  le  tibre.à  la  nage , 
pour  fe  dérober  du  camp  dé  Porcenna. 

Voilà ,  dit  Monime ,  une  héroïne  qui  me  pa- 
roît bien  pefamment  armée  ;  ne  feroit-ce  point 
quelque  reine  des  amazones?  C'eft  la  pucelle 
d'Orléans ,  dit  Zachiel  :  vous  ne  devez  pas 
pas  ignorer  que  ce  fut  elle  qui  délivra  la  France 
du  joug  des  anglois.  Celle  que  vous  voyez  dans 
l'enfoncement  eft  Zénobie,  reine  de  Palmire, 
qui  gouverna  ce  royaume  avec  autant  de  fa« 
gefle  que  de  douceur  pendant  plus  de  trente 
ans,  jufqu'au  tems  qu'Aurelien  vint. lui  déclarer 
la  gaerre«  Ce  prince  ^  après  l'avoir  vaincue 
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l'emmena  captive  à  b  fuite  de  fon  char  de 
triomphe^  Il  fit  mourir  Herniamis  &  Timolaii^ 
fes  deux  fils.  Voici  Elifabeth  ,  reine  d'Angle- 
terre; fa  gloire  eut  été  parfaite  fi  elle  ne  l'eût 
pas  ternie  par  la  mort  du  comte  àiESelc  ^  &  par 
celle  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecoffe.  On  a 
prétendu  que  la  jaloufie  avoit  eu  beaucoup  de 
part  aux  raifons  qui  la  déterminèretit  à  pronon- 
cer ces  deux  condamnations. 

Alors  on  entendit  comme  une  efpèce  d'ourasr 
gan  excité  par  plufieius  vents  qui  fe  combat* 
toient.  Le  vent  de  la  gloire  &  celui  de  l'immor- 
talité paroiflbient  lutter  contre  celui  de  la  )a* 
loufîe.  La  renommée  fouâ3>oit  du  côté  du  midi^ 
Au  feptentrion  les  vents  de  l'envie  &  de  la  ca« 
lomni^  faifoient  un  fracas  épouventable  ;  ils 
agitèrent  cet  édifice  avec  tant  de  violence , 
qu'ils  firent  tomber  des  lambris  &  des  colon- 
nades ,  différentes  figiures  qui  excitèrent  encore 
notre  curiofité. 

Voici,  nous  dit  Zachiel,  uii  roi  de  Phrigîe  , 
qui  a  été  le  prince  le  plus  riche  de  fon  tems, 
&  celui  dont  les  lumières,  l'efprit  ôc  la  poli- 
tique ont  été  le  plus  utiles  à  fes  peuples^  en  lui 
faisant  découvrir  tous  les  fecrets  de  fes  ajliés  &c 
les  rufes  de  (es  ennemis.  Ce  monarque  fut  û 
iien  profiter  des  dons  qu'il  avoit  reçus  du  ciel^ 
en  Us  fâifant  fervir  à  la  gloire  de  fon  royaume , 
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qu'il  rendit  fes  fiijers  patfaiteinent  heuretixî 
on  le  nomme  Midas.  Quoi  !  dit  Monime  ,  fc 
roitcè  Midas  qu'on  dépeint  avec  des  orèiUej 
'  d'âne ,  &  que  la  demandé  indîfd'éte'q\i*tl  'fit  à 
Bacclîus  de  changer  torit'cetjU'ff  t^cHrt'cJît  ëh 
Or,  â  fait  môtirir de Faiifi F'Lbi-inêffiè^^'éft'èé 
qui  prouve  que  là  pbftéÀé'^âté  fdtivéàff'^iti 
des  fâbliesàlliégbnquesvlés  triéiïlevttés  âiSHor^i 
*^  en  embellit  de  pitoyables  ;tém6ittrhifloî'rë 
de' icèît'e  LiicMceqin  vient  èê  tofcBef  à'iîôkè de 
îiïidà's  ï  Vcjy 'tlé  de vei  pas  Ignorer ià  fifçôh"'db<« 
dn  i)ûliila'ik'«ibi'trlâîéâùre  à^dû  -^oùi  éri^iéH 
truirte  iképétiààmiih  À*^ftJé  ràt« qtië  mflïàre 
qu'ôti'  tht>àt6^  ip^éÂêmt!i,ii'C6\\sÛhviii 
fôh  -ttiafi ,'  V^M>^i^';féi''fii^Ué^^ivéc-fè 
jeune  prinéé,Ia>'-pofîgriÉii-dà'  HlMhïfe  ^êf^Sk 
courir  (dé  faux  'bffiîi«'Vélhtr'e!'i^*fquitts  y  ài^ft 
^^  s'emparer'  de  la  iéptililï^tiè  ""^onjoiriteme-rit 
avec Brutus fon collègue. a^ .  --'  -"■;  -    ,  <!»r?--. 
Je  m'en  fuis  douté,  dis-je,  rion'pàs  qtié^Jè 
préfume  qiie  routes  lesfeînhifcs  foreMtoé[ifeltfes  ; 
triais  cette  Wflbire  de  tucrèté  m'a  tbuiêufs  -pi*- 
rué  tm  peu  apocryphe ,  èh  ce  qu'il  feinMfequ^ 
eût  étéplus  naturel  de  tôurhfcr'd'^îord  ffcsaf  me* 
contré  celui  qui  voitloit  la  déshonorer',  oo'dtt 
moins he pis attèiidre que lec^imè f&i  cbnfoto* 
mé  polir  fe  tuer.  ''       ■■■'-    .-...,..,., 

Mbnime^  excédée  de  fetigaèd'êl»' obligée 
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de  lutter  fans  cefle  contre  Timpétuoilté  des 
vents  qui  fouffloieïit  fans  relâche ,  pria  le  génie 
de  npus  faite  pi^iTer  dans  un^  bâtiment  qui  étoit 
à  <troit€fc  La  voûte  &  les  |iilaflres  de  ce  bâtiment 
^toie'nt  de  verre  ;  plufieur;5  colonnes  de  carton 
foutenoîent  cet  édifice*  -  Sur  ces  colonnes  j  noir- 
cies parla  fufnée,  26 agitées  par  les  vents  de 
tnême  q^p  dans  l'autre  bâûntent ,  étoient  écrits 
les  fiauts  faits,  des  hérps,  tanf  anciens  que  mo- 
dernes» Il  eft  vrai  que  lorfque  les  vents  viennent 
à  fouffler 'avec  violence  ^  plu(ièur&  de  àes  cot- 
lonnesfen  fontrenv^fée$;&  quoique  lêspbëtes 
&  les  hiftorient  gagés  par  l'état  pour  l'entretien 
de  cet  édifice  emploient  vne  attention  ejsctrême 
à  le  rétablir^  néanmoins  il  arrive  tcès^fotivetit  ; 
dans  ces  défordre^ ,  qu'ils  oublient^ne  Infidité 
de  héros  ^l^queK,  par  cette  négligence  ,'fe 
trouvent  fruftnés^de^  l'immortalité  9  malgré  les 
foins  qu'ils  s'étoient  donnés  pour  la  mériter. 

Nous  vîmes  pluiieucs  perfonnesfe  promener^ 
qui  nous  parurent  fort  prévenues  en  leur  fer- 
veur. Va!  de  ces  hommes  s'approchant  de'moi 
me  demanda  fi  je  n'étoispas  nouveUement.arri»- 
vé  9&  ce  ^u'oo  difoit  de  luidans  notre  monde» 
Lorfque  vous  «m  aurez .  appris,  votre  nom  î,  lui 
di$-je  9  peut-être  pourral-)e  répondre  à  la  quef- 
tion  que  vous  me  faites.  Jefuis  MutiusScevola^, 
noble  romaia,  qui  voyant  ma  yiUeafficgée  par 
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le  roi  Porfenna^  prit  congé  du  fénat,  &  me 
rendit  dansfoQ  camp  dans  rintention  de  le  tuer; 
mais  comme  je  ne  connoiiTois  pas  le  rcM  ,  je  me 
trompai,  en  prenant  pour  lui  un  de  fesfeivoris, 
à  qui  j'ôtai  la  vie  :  je  fus  arrrêté  fur  le  champ 
&  conduit  devant  le  roi  ;  mais  fans  m'étonner 
d'aucune  des  menacés  qu^ilme  fit  pour  avoir  ofé 
attenter  à  fes  jours,  je  lui  montrai  le  peu  d'état 
que  je  faifois  des  plus  cruels  tourmens ,  en  éten- 
dant ma  main  droite  fur  un  brafier  ardent ,  & 
je  fouffris  conftamment  la  douleur  jufqtfà  ce 
qu^ellefut  entièrement  brûlée.  Porfenna^  éton- 
né de  ma  fermeté ,  ne  put  s'empêcher  d*admirér 
mon  grand  courage  ,  &  me  renvoya  fans  me 
faire  aucun  mal.  PeufenfiWe  à  cettegénérofité, 
je  lui  déclarai  que  je  n'étois  paslefeul  qui  eût 
confpiré  contre  fa  perfonne  ;  qu'il  y  àvoit  encore 
trois  cens  romains  -qui  avoient  juré  fa  mort  :  ce 
fut  ce  qui  le  détermina  de  faire  uile  ligue  avec 
les  romains  ,  redoutant  leur  intrépidité  par 
l'exemple  que  je  venois  dé  lui  en  donner. 

Vous  me  faites  horreur^  repri»-je  ;  com^ 
ment  ofez-vous  vous  vanter  dû  plus  noir 
ée  tous  les  attentats  ?  Soiit-ce  là  vos  beai^  ex- 
ploits ?  Quoi  !  après  un  lâché  homicide  ,  vous 
prétendez  à  l'immortalité?  Ge  rfefl:  point  par 
des  trahifons  qu'on  doit  chercher  à  vaincre  fon 
ennemi.  L!aâion  dont  vous  voulez  tirer  vanité 


DÉ     MlLORD      CE   TON.     443 

xîç  feroit  regardée  aujourd'hui  dans  notre  monde 
que  comme  un  modèle  de  fourberie  &  de  féro- 
cité, &  vous  n'auriez  S  préfent  d'autre  gloire 
que  d'être  mis  au  rang  de  ces  bandits  qui  fe 
louent  pour  aflaflîner ,  &  qui  mettent  un  cer- 
tain prix  à  chaque  meurtre ,  proportionné  aux 
difficultés  qui  fe  rencon^ent  à  commettre  le 
crime  ;  pour  moi  je  n'en  connois  point  de  plus 

,  grand  que  Thomicide  volontaire.  La  bafe  de 
toutes  les  vertus  cft  L'humanité  ;  elle  coule 
comme  une  eau  pure  &  falutaire-  qui  fertilifcr 
tout  ce  qu'elle  rencontre  ;  mais  vous  >  vil  aflaf-^ 
fin ,  fi  vous  avez  acquis  quelques  honneurs ,  ils 
font  illégitimes.  Mutins,  très-mécontent  de  ma 
réception ,  s'éloigna  en  hauflant  les  épaules. 
Bientôt   après   je   fus    entouré  d'un  grand 

.  nombre  de  perfonnes.  L'un  me  dit  qu'il  .étoit 
Achille  ;  un  autre  Céfar  ;  celui-ci  Alexandre  :  je 
ne  pus  entendre  les  noms  d'une  infinité  de  ces 
héros  ,  parce  qu'ils  parloient  tous  à  la  fois. 
Comme  je  vis  que  chacun  d'eux  fe  préparait  à 
,me  raconter  fon  hiftoire ,  je  les  interrompis  pour 
Us  prier  de  s'expliquer  l'un  après  l'autre.  Je  fuis 
Childebren,  me  dit  un  gros  homme  qui  avoit 
l'air  pouflif,  je.voudrois  favoir  ce  qu'on  dit  de 
moi.  Ce  qu'on  dit  de  vous  ?  Je  puis  vous  affurer 
^ue  je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  votre  noqa 
dan$  aucun  monde.  Et  moi^  dit  un  autre,  avec  un 
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aîr  de  bonté ,  je  fuîs  Montefuma.Ha ,  pour  vous 
Je  vous  connois,  vous  êtes  un  honnête- homme 
à  qui  les  efpagnols  ont  fait  de  grandes  inju&ices* 
Maïs  vous ,  qui  vous  annoncez  pour  être  un  Cé- 
fir,  dites-fxiôi  de  querpays  vous  êtes,  dans 
quel  monde  ayez- vous  habité,  &  quel  eft  le 
royaume  ph.  vous  avez  pris  naiffance  ?  La  quef^ 
tion  eft  fingulîère ,  y  a  t-il  jamais  eu  phis  d'un 
Cefar?  Vous  êtes  un  imbécile  qui  n'avez  que 
la  figure  humaine ,  6c  n'avez  pas  le  fens  d\me 
carpe.  Je  n*aî  point  appris  à  répondre  aux  in- 
▼êâives;mais  je  puis  vous  affurer  qu'il  y  a 
aûncHement  fur  notre  terre  plus  d'un  million 
deCéfars,&  tout  au  moins  autant  d'Alexandres, 
pitifque  le  ittoindre  de  nos  officiers  &  même  de 
nos  foldats  fè  regarde  comme' tel.  Je  n'eus  pas 
plutôt  lâché  ces  mots,  qu'ils  prirent  fans  doute 
pour  autant  dé  ï)îafphêmes  ,  que  toute  cette 
fottle  de  héros  dijparût,  au  grand  contentement 
deMonimé»  qui  commençoit  à  craindre  leur 
pétulenee.  ' 

Zachiel  nous  iËt  ators  tirayerfer, une  grande 
fallc  remplie  de  môhceâujic'de  ibie  &  de  cotton 
de  différentes  couleurs  ;  trois  vieilles  pâroî(- 
roiflbient  continuellement  occupées  à  Fes  filer. 
Monime  &  làoi  les  regardions  avec  beaucoup 
d'application  ,  fans  pouvoir  en  découvrir  le 
tayÛèw^  Voici  xotamé  le  génie  nous  Tex- 
pliqua. 
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Les  trois  vieilles  que  vous  voyez  font  les 
parques  qui  filent  la  vie  des  mortels.  Les  bomme$ 
ne  peuvent  cîêmeurer  fur  la  terre  qu*auffi  long- 
tems  qu'elles  mettent  â  finir  chaque  monceau* 
Lorfqu'elles  ont  achevé  un  echeveau,  le  deftia 
y  attache  une  petite  plaque  d'or ,  d'argent  ou  de 
plomb;  c'eft  ce  qui  défigneles  bonnes  ou  les 
mauvaifes  qualités  de  celui  à  qui  on  vient  de 
couper  la  trame*;  fon  nom  eft  gravé  fur  la 
plaque ,  &  fes  vertus  ou  fes  vicîes  y  font  tracés 
en  caraâères  ineffaçables  :  alors'  un  vieillard  ^ 
dont  la  courfe  rapide  ne  peut  Jamais  être  arré^ 
tée ,  €in  remplit  les  pans  de  fa  robe  &  les  va  j(ètr 
ter  dans  le  fleuve  d*oubli  que  vous  voyez  dan$ 
le  lointain  fur  la  gauche  de  cette  coline  ;  ce 
vieillard  ,  fans  fe  laffer,  revient  continuelle- 
ment en  reprendre  fans  pouvoir  en  diminuer  le 
nombre  :  mais  quand ,  d'un  air  c'hagrîn,  il  s'eft 
déchargé  de  fon  fardeau  y  deux  cignes ,  plus 
blancs  que  la  neige  ^  qui  fê  promènent  fans 
ceffe  fur  ce  fleuve ,  ont  foin  de  détacher  avec 
leur  bec  les  noms  des  mortels  les  plus  illuftres  , 
&  de  les  remettre  entre  les  mains  d'une  nymphe 
dont  la  beauté  eu,  raviflante ,  &  dont  Tunique 
empîpi  éft  de  les  porter  dans  le  temple  dç  I3 
gloire  ,  pour  y  être  confacrés  à  rimmortàlité ,; 
c*eft-là  qu'avec  un  foin'extrême  elle  les  attache 
autour  4*un  fimulacre.pofé  fur  une  colonne  éler 
vée  au  milieu  du  temple. 
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Il  eil  atfé,  dit  Monime ,  de  concevoir  que  ce 
vieillard  que  vous  nous  dépeignez  eft  le  tems. 
Mais  que  fîgnifient  ces  cignes  qui ,  foigneux  de 
détacher  les  noms  des  héros  d'avec  ceux  des 
vulgaires  humains^  empêchent  qu'ils  ne  foient 
cnfévelis  dans  le  fleuve  d'oubli  î  Ils  repré- 
fententent  y  dit  le  génie  ^  les  grands  poètes 
&  les  meilleurs  hiftoriens  ,  qui  les  uns  6c 
les  autres  ,  par  leurs  veilles  &  uti  travail 
aflidu  9  fervent  à  immortalifer  les  monarques , 
les  princes ,  les  grands  politiques,  &  tous  ceux 
qui  fe  font  distingués  pendant  le  cours  de  leur 
vie  par  des  aâions  héroïques.  La  nyniphe  dé- 
figne  l'hiftoîre ,  qui  ^  fous  cette  figure ,  repré- 
fente  la  candeur  »  la  pureté  ^  la  fimplicité ,  & 
fur-tout  la  vérité  que  doit  employer  un  hifto* 
rien  dans  les  peintures  qu'il  nous  fait  en  traçant 
la  vie  des  héros  qu'il  entreprend  de  remettre 
fous  nos  yeux. 

Au  fortir  de  cette  falle  le  génie  nous  fit  trà- 
verfer  une  grande  cour.  Nous  remarquâmes  que 
le  foleil ,  par  la  chaleur  de  fes  rayons,  avoît 
concentré  la  fumée  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ;  tous  les  vents  étoient  dîflîpés  ;  il  ne  ref- 
toit  que  celui  de  la  gloire ,  qui ,  [femblable  aux 
ïéphirs ,  ne  fouffloient  que  pour  rendre  l'air  plus 
agréable  &  plus  doux.  Nous  voici  enfin  arri- 
vés ,  nous  dit  Zachiel ,  devant  le  temple  de  la 
gloire  immortelle. 
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Ce  temple  ,  dont  le  dôme  paroîflbit  par  fon 
élévation  percer  les  nues,  fixa  d'abord  nos  re« 
gards;  nous  fumes  enchantés  de  la  beauté  &  de  la 
régularité  de  fon  architf  âure;Monime&  moi^ 
éblouis  de  fa  majeflé ,  une  faînte  terreur  s'em- 
para de  nos  âmes  ;  nous  n'en  approchâmes  qu'a- 
vec le  rcfpeô  qu'infpire  la  divinité,  ^ 

Sous  les  marches  du  temple  eft  un  antre  pro- 
fond, où  nous  vîmes  Vulcain  forger,  fur  fon 
enclume ,  ces  foudres  redoutés  dont  les  Mar* 
ciens  fe  fervent  pour  foutenir  leurs  droits  & 
afTurer  U  deftin  des  états.  D'un  côté  de  la  porte 
du  fanâuaire  étoit  la  divine  Uranîe ,  un  compas 
dans  une  main  ;  dans  l'autre  une  carte  ^  oii  Ton 
voyoit  tracés  des  royaumes,  des  villes,  des 
citadelles ,  des  lacs  &c  des  mers.  Calliope ,  vis- 
à-vis  ,  tenoit  un  livre  d'hifloire ,  &  paroiflbit 
du  doigt  en  montrer  les  plus  beaux  traits.  Plus 
loin  étoient  rangés  l'intrépide  valeur,  le  vigi- 
lant travail ,  le  tranquille  fang-froid  ,  refpé- 
rance ,  la  rufe ,  le  détour ,  le  déguifement  & 
l'imagination,  qui  paroît  occupée  de  mille  bril- 
lans  projets  qu'elle  préfente  au  confident  de 
Mars  ,  que  Zachiel  nous  dit  être  l'impénétrable 
feçret.  Ce  temple  eft  entouré  de  lauriers,  dont 
F^allas  forme  elle-même  des  couronnes  que 
Mars  piéfente  enfuite^à  tous  fes  favoris.    . 
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C  H  A  P  I  T  REMI. 

Vous  ne  devez  pas  vous  enorgudllir,  dit 
Zachiel ,  de  la  gloire  non  méritée  que  ^^ous  re- 
cevez au)ourd*kui  en  entrant  dans  ce  temple  ; 
couverts  de  mes  aîles,  je  vous  fends  ûviâbles 
aux  yeux  de  tous  ces  héros  &  à-  ceux  'de  Mars 
Iui-tBême;je  ne  pi-étends  qa'exciter  en  vous 
cette  ardeur  martiale  &  ce  noble  courage  qui 
anime  &  qui  forme,  les  grands  capitaines ,  afin 
de  vous  rendre  digne  d^occùpei^'uh  jour  une 
place  à  côté  de  ces  demi-diei^x.      •' 

Mars affis  au  milieu  de  ce  tempié  Airim trône 
élevé  >  ibutenu  fur  les  ailes  du  génie 'de  la 
guerre^  paroifibk  regarder  ud  héros  pkcé  à 
côté  de  lui  à  Ùl  droite  >.&i^luî  montrer  aVec 
complàifance  plufieuts  paffages  d'iui  grand-Kvre 
que  le  4eilin  tenoit  vissai vi^  de  lui.  -Je  nWai 
faire  des  queâions  au  géoIe,  dànâ*ia  crainte 
d'être  découvert  ;  mais  il  prévint  «nesdefirs  & 
meiit  un  plaifir  indicible  en .m'app^emnt  que 
celui  qui  excitoittna  ctirttffité^  par  la- préfé- 
rence! qu'il  sfvoit.K^temiefUr  lea tfutres ,  ^étôit 
Henri  IV,  cebdnm^esi&adçois^  àquiMart 
fatfoit  lire  ,  dans  le  livre  du  déftln^  la  gloire  de 
fa  race  fie  les  aérions  éclatantes  qui  dévoient 
s'accomplir  par  tous  fes  defcendans.    . 

O 
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O  dieux!  dit  Monime  à  demi  voix,  que  je 
me  fens  d'amitié  pour  ce  héros  !  c'eft  donc  lui 
dont  iefouvenirfe  perpétuera  éternellement  de 
race  en  race  chez  les  peuples  aufli-bien  que 
chez  les  grands  &  les  fouveràins,  qui  fe  feront 
toujours  gloire  de  le  prendre  pour  modèle  dans 
tout  l'univers  ?  Mais  dites-moi,  mon  cher  Za- 
chiel,  je  fuis  curieufe  d'apprendre  s'il  (ait  com- 
bien fa  mémoire  eft  révérée  chez  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  &  s'il  jouit  ici  de  cette  re- 
nommée qu'il  s'eft  fi  juftementacquife.  Je  vous 
en  donne  ma  parole,  dit  Zàchlel,  c'eft  ce  qui 
fait,  fa  récompenfe  ;  &  la  preuve  que  la  divinité 
Ta  voit  Créé  dans  un  degré  éminent  He  fupério- 
rite  d'efprit  &  de  talens  pour  régner  fur  tous. 
les  hommes ,  c^eft  que  ceux  qui  ont  été  les  plus 
jaloux  de  fa  gloire  font  aujourd'hui  forcés  d'a- 
vouer qu'il  mérîtoit  feul  de  commander  à  tout 
l'univers ,  puifqu'on  peut  mettre  Henri  IV  au- 
diffus  des  plus  grands  hommes  qu'ait  produit 
Rome  dans  fa  plus  haute  élévation. 

Je  hais  la  flatterie  &'  les  fauflfes  louanges  , 
ajouta  le  génie,  je  n'applaudis  jamais  qu'au  vrai 
mérite.  Scipion  rAfricaln  eft  ,  fans  contredit, 
ce  que  Rome  a  produit  de  plus  grand  :  cepen-. 
dant  il  a  fallu  à  Henri  IV  beaucoup  plus  de 
force  de  génie ,  de  grandeur  d'ame  &  d'intré- 
pidité, de  courage,  pour  venir  à  bout  de  ce  que 
Tomt  I.  F   f   ' 
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fit  le  roi  des  françoîs ,  que  pour  exécuter  ce 
qu'acheva  le  romaiiuScipîon^appuyéde  bonnes 
troupes,  chaflfa  Annibal  d'Italie,  rafliu-a  les  ro» 
mains  épouvantés  par  la  perte  de  la  bataille  de 
Cannes ,  &  porta  chez  le  Carthaginois  les  fureurs 
d'une  guerre  cruelle  dont  ils  avoient  peu  avant 
cmbrâfé  toute  Tita-ie  ;  enfin  il  délivra  Rome  de 
cette  orgueilleufe  &  dangereufe  rivale.  Mais 
ce  qui  met  la  gloire  d'Henri  IV  au  deffus  de 
celle^de  ce  romain  ^c'eft  qu'à  la  tête  de  quelques 
ibldats  à  demi  iiuds ,  fans  argent  &c  fans  autre 
iecours  que  fon  courage  &  fon  bon  droit ,  il 
entreprend  de  recouvrer  fa  couronne,  il  e/f 
obligé  de  faire  la  conquête  dé>  fdn  royaume 
ufurpé  par  les  ligueurs,  par  les  e(pagnols  &par 
d'autres  encore  plus  redoutables*  Malgré  toutes 
ces  dppofitions,  Henri  IV  vint  à  bout  de  fes 
deffeins  ;  &  après  s'être  rétabli  fur  le  trône  de 
fes  p^res ,  il  fait  trembler  ces  mêmes  efpagnols , 
qui ,  quelques  années  avant ,  joignoient  le  mé« 
pris  à  la  préfomption ,  &  ne  rappelloient  qu#  le 
Béarnois»  Vous  voyez ,  mon  cher  Céton ,  que 
les  affaires  d- Henri  IV  étoient  en  bien.plus  mau- 
vais ordre  à  la  mort  de  fon  prédéceffeur  que 
celles  des  romains  apr^s  la  perte  de  la  bataille 
de  Cannes  ,.puifqu'ils  avoient  au  moins  de  Tar* 
gent&  les  moyens  de  rétablir  leur  armée^mais 
loin  que  le  roi  desi  françois  eut  les  mêmes  f^ 
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(cours ,  Je  me  {ouvîéns  d*une  lettre  qu'il  écrîvil 
à  Un  de  fes  généraux,  par  laquelle  il  lui  mar- 
qubît  que  fes  finances  étoient  dans  un  fi  pi-^ 
toyable  étai ,  que  dépuis  huit  jioiurs  fa  mâritiitè 
étoit  reii verfée  ;  que  fes  pourvoyeurs  n'âvoieni 
jpas  lé  fol  j  &  qu'il  fe  tfouvoit  obligé  d^lleif 
manger  cties^  les  ofiîcierii  de  Ton  atmééi 

Taurbis  bien  voulu  que  Zachiel  ajoutât  à  ce 
récit  un  abrégé  de  la  vie  de  qiielques-unà  dé  ces 
héros  que  je  voyôis  rafleinfalés  dans  ce  temple  5 
mais  Mohimë  ^  qui  coitiniençoit  à  fé  laflèr  d'un 
àuflî  long  jeûne  ^  nous  afiura  qu'elle  ne  fe  fen- 
ioit  point  âflez  dé  fofce  pour  Vouloir  entre- 
preiidre  de  f effembler  à  ces  grands  perfonnagesj 
$t  que  ne  pouvant  imiter  Henri  IV  datis  fes* 
belles  aâiôns  ^  elle  trouvëroit  ericOfè  aflei  dé 
gloire  à  lui  reflembler  dans  fon  humilîâtiôrt,  eo 
irUant  demander  à  foupér  à  quelque  6ffîciei*donl: 
ïe  tournebroché  né  fé^oii  pas  déradnté;  Il  fallut 
fatisfàire  Nfônime* 

En  fortant  du  temple  nous  fericôntrâmeà  utt 
grand  nombre  de  troupes ,  dont  les  officiers  , 
vêtus  dé  difÇéreiites  couleurs  ^  portoient  fiif 
leurs  drapeaux  ou  fui^  leurs  enfeignes  1  emblème 
des  batailles  qu'ils  avoient  données.  Sur  les  Uns 
on  voyoit  la  peinture  d'une  tetraité  hondrable  j 
d'autres  décrivôient  une  capitulation  avanta-s 
getife;  ceux*ci|  la  conquête  de  toute  une  proNi 

Ffl|         ^ 
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vince  ;  ceux-là  ,  la  réduâion  d'une  ville  bien 
fortijÇée  &  remplie  de  toutes  fortes  de  muni- 
tions ;  cet  autre ,  un  combat  naval  ;  l'on  avoit 
repréfçate  une  flotte  entière ,  qui  paroifloit  dif- 
fipée  ou  coulée  à  fond;  plus* loin,  Tétendardde 
la  viâoire  brilloit,  porté  fur  un  char  que  ful- 
voîent  encore  différentes  troupes  :  enfin  je  ne 
puis  dépeindre  ni  nombrer  la  prodigieufe  quan- 
tité d'enfeignesqu'avoient  arborées  cette  mul- 
titude de  prétçpdans  à  une  gloire  immortelle  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n  y  ait  que  les  mi- 
litaires qui  puiffent  y  prétendre  :  tous  les  états  y 
ont  les  mêmes  droits,  &  la  renommée  entonne 
également  fa  trompette  pour  les  favoris  d'A- 
pollon comme  pour  ceux  de  Mars.:  c'^eft  ce  qui 
forme  un  conçQurs  perpétuel  aux  environs  du 
temple.  r ,  •     .  ; 

En  avançant  daiis  le.  pays  ,  nous  décou- 
vrîmes un  château  dont  la  forme  &  la  ftruâiire 
antique  annonçoient  qu'il  avoit  vu.plufieurs 
fiècles  ;  Zachiel  nous  y^conduifif.  Ce  châtepu 
éioit  occupé  par  un  vieil  officier  qui  nous  reçut 
très-bien  ;  mais  pendant  le  foupet  il  fe  mit  à 
nous  faire  un  récit  des  batailles  oîi  il  s'étoit 
trouvé  ,  des  rencontres  où  on  Ifayoit  employé, 
des  bleffures  qu'il  ayoit  reçues ^  des  injuftices 
qu'on  lui  avoit  faites  en  gratifiant  des  gens  fort 
inférieurs  à  lui,  &  raille  ^utreschofes  aufli  peu 


DE      MïldRD      Ce  TON.      '4p 

intéréffantes  pour  des  étrangers.  Otte  conx^er- 
fation  enrïuia  teliement  Mbnime,  qu'elle  en' eitt 
des  vapeurs.  Nous  prîmes  congé  de  nx>tre  hôte 
pour  partir  \e  lendemain  au  levePd'e  f  aurore.  ' 

Zachiel  nous  conduifit  dans  l'^eitipire  des  fa- 
liens  ,  oti  le  feu  dé  b  guerre  étoit  allumé  de 
toutes  parts.  A  t'approche  d\me  dëlèuV'sville^, 
nous'  fûnles  obli[^és  de  paflfer  au  ftiilieù  A\\h 
camp  îles  ofRciers  ,-le  cafqae  en  fête  &*'Ç.Oit- 
verts  de  leurs  cuirâiTes,  fe  préparoient  à  par- 
tir-; déjà  le  ir.otivement  lies  foldats.  fbrmoi^  un  , 
nu^gede  pouffièrequis^-élevoit dans  Pair;  dêfa 
les  tambours  i^lésfîFres''  &  les  trompettes  foa-  . 
Soient  la  marclîéV  lorfqu'un  courrier  àtïvH  dp- 
^otta  un  contré-qrdrê'qiTt  les  arrêter.    -    •  «^   > 

Monime  obférvant  léitrs'môùveméns^*,  partit 
d'abdrd  déconcertée  à  iWpeft  deîi  fers  de  leufs 
^  piques  hétiffeés  ,  &  à  Téclat  brillant  dés  afrne^ 
qui  éblouiffoit  Jès  yeux  ;  feifie  de  crainte  '6t  de 
frayeur,  çUe  fupplia  le  génie ,  d\me  voix  trem- 
blante,delà  conduire  daiisquelqu'autre  inonde, 
ne' pouvant  fupporterMà  vue*  de  ces 'Hommes 
qui  fembloient  ne  relpirer  quela  mort,  le  fang 
&le  carnage.  Vous  verrai-je  toujours  en  proie 
à  d'indignes  foibleffes  ,  dit  Zachiel  d-un  ton  fé- 
vèr  e  ,  devez-vous- craindre  quelquechofe  lors- 
que '-^e  vous  accompagne?  Eft-ce  donc  là  le  fruit 
queje  dois  atteadre  de  ities  foins  &  de  macbm- 
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plaifance?  Défaites-vous  de  ces  vaines  t^reui^ 
fi  vous  voulez  tnérîter  les  dons  que  je  me  pro- 
.pofe  de  vous  faire.  Monmie  rou|;it  j  honteufe  & 
po.ifjfe  de  s  être  attiré  les  reproches  du  génie  , 
elle  n'ofa  répliquer,  ôf  fut  contrainte  de  fuivre 
Za^hiel ,  qui  nous  ^t  traverfer  le  camp  pour 
^ntrer  dans  la  ville,  pà  nous  defcendîmes  dans 
|in  hôtel  garni.  Nous  paflâmes  le  refte  di|  jour  à 
iious  repofer ,  en  écoutant  les  inlSruâions  d]i 

Ces  peviplesrci  font  bien  différent  des  mar? 
çiens.  Chez  les  derniers,  le^  loœurs,  \^  c^o? 
4eur  &  la  bonne-foi  forment  Içs  plus  foHdes 
fqndemens  de  leur  empire  ;  inais  che^  les  (aliène 
ces  vertus  en  font  bannies  depuis  long-rems« 
Vous  i^e  verrez  dans  ce  rpy^pmç  qu'un  tiffu  de 
faux  prétextes  ,  de  raifqns  vaines ,  ie  plainte^ 
frivoles  |  de  couleurs  empriintées2i£  groffières, 
d'intrigues  fourdes  &  cachée^,  d'grtifîces  fugT 
gérés  par  des  gens  intéreiTés  i  trouver  le^ 
moyens  de  continuer  1^  guerre  »  ?^n  de  s'ei^r 
fichir  ^ux  dépens;  des  peuples, 

Jetrpuve,  di$-je,la  condition  des;  hbmmc^ 
l^ien  déplorable,  fur-tq^t  lorfqu^ik  prennent 
noue  guide  4^  leur  conduire  leurs  prûpte^ 
ia,(|icns,9U  celles  4e$  autres.  Qu'on  propofc 
fa  gHçrrç,  le  fpldat-,  ébloui  pay  P^ppât  di^ 
pillage,  fY  îWf?  8V?Ç  fWp«*Çfe??h  §f  Hl 
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citoyens ,  fédiûts  par  le  faux  prétexte  de  con- 
ferver  la  patrie  6c  leur  liberté ,  paroiffent  ani- 
mer les  troupes  ;  Tofficier,  qu'un  autre  intérêt 
guide ,  les  encourage ,  tandis  qu'il  court  four 
vent  lui-même  à  fa  perte. 

Il  eft  vrai,  dit  Zachlel  ,  que  rien  ne  per-»' 
fuade  mieux  les  petfonnes  qu'on  Veut  entraî- 
ner dans  fon  parti  que  l'exemple  ;  c'eft  un  pen- 
chant attaché  à  la  nature  ;  il  femble  que  les 
hommes  ne  foient  faits  que  pour  s'imiter  les 
uns  les  autres  :  une  province  entière  obferVe 
ce  qie  fait  fes  voifins ;  le  feu  fe  répand  ,   fe 
/  communique,  &  devient  bientôt  un  incendie 
général  ;  c'eft  de  ces  efpèces  de  mines  fourdes 
qu'on  voit  fouvent  éclore  une  fource  de  maux^ 
&  la  politique  de  ceux  qui  les  fomerttent  jouit 
alors  de  tous  les  artifices  qu'elle  21  piis  en  œuvre- 
jufqu'à  ce  que  le  fang  des  troupes  foit  verfé. 
Ce  royaume  en  fournit  un  exemple  bien  ter- 
rible ,  puîfque  la  guerre  qu'ils  ont  entreprife 
trop  légèrement  réduit  l'état  à  de  cruelles  ex- 
trémités. L'imbécillité  ,  l'ignorance,  la  cor- 
ruption &  l'aviliffement  font  les  vices  domi- 
nans  des  Saliens,  fource  ordinaire  de  la  pau-^ 
vreté  &  de  la  misère  des  peuples: juge  mon 
cher  Cçton  s'ils  font  à  plaindre,        '   v 

Le  lendemain  nous  fûmes  vifités  pat  p\\^ 
fiçurs  officiera.  La  furprifé  de  Monime  fut  ex-* 

Ffiv 
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trême  ,  lorfqu  au  lieu  de  voir  des  hommes  ro- 
buftes  &  d'une  figure  martiale  ,  elle  ne  vit 
en  eux  que  de  jeunes  adonis ,  poudrés  ,  pou- 
ponnes &  peut-être  fardés  ;  car  ils  avoient  le 
teint  aufli  apprêté  que  celui  d*une  femme  qui 
a  paîTé  les  trois  quarts  du  jour  à  fa  toilette. 
Ces  demi -dieux  en  plumet,  en  talons  rouges 
'&  en  manchetLes  à  double  rang ,  ne  fentoient 
nullement  la  poudre  à  canon  ;  ambrés  de  la 
tête  aux  pieds,  ils  parfumèrent  tout  Tapparr  . 
tement  de  Monime.  Ces  mignons  du  dieu  Mars 
faifolent  fans  doute  leur  principale  occupation 
de  rimiter  dans  (es  amours ,  foumettant  à  la 
fortune  ou  au  hafard  le  foin  de  leur  gloire.  Ils 
ne  nous  parlèrent  que  des  faveurs  qu'ils  avoient 
reçues  de  leurs  belles ,  que  des  fêtes  dont  ils 
les  avoient  régalées ,  de  celles  qu'ils  fe  pro^ 
pofoient  encore  de  donner  dans  ta  ville ,  & 
nous  engagèrent  Monime  &  moi  d'y  affifter. 
Ce  début  me  donna  une  très-foible  idée  de 
"  la  prudence  &  dés  talens  de  ces  jeunes  ofR- 
ciers;  cependant,  curieux  de  m'inftruire  d'une 
profeffion  dont  je  n'avois  que  la  théorie,  que 
j'efpérols  bientôt  mettie  en  pratiqué,  pour  ne 
rien  négliger,  je  leur  fis  pluiitrurs  queftions  iur 
leur  manière  de  combattre ,  &  fur  certaines 
règles  que  je  croyois  néceffalres  :  je  leur  de- 
mandai  d'abord  s'ils  connoiffoient   parfaiier 
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ment  la  carte  du  pays  oîi  ifs  alloient  s'engager, 
le  caraftére  des  peuples  qu'ils  dévoient  atta- 
quer, parce  que  je  regardois  ces  connoiflances 
comme  très-utiles  pour  faciliter  le  paffagede 
leurs  troupes,  fe  précautionner  Cvontre  les. 
rûfes  de  rennemi  ,  &  éviter  en  même  tems 
de  donner  dans  les  pièges  qui'ils  pouvoient 
leur  tendre  ;  j'ajoutai  que  je  peuiois  auffi  qu'un 
bon  officier  devoit  favoir  le  guiie  ,  les  for- 
tifications,  la  carte  6^  les  mathématiques^  fur- 
tout  la  partie  qui  concerne  lart  militaire. 

Pas  un  mot  de  tout  cela,  répondit  un  de 
ces  mçffieurS  ,  en  pironettant  lur  la  pointe  du 
pied  ;  chez  nous  le  courage  ôc  la  valeur  fup- 
pléent  à  tout.  Mais ,  moniiéur ,  la  valeur  qui 
o'efl  pas  accompagnée  de  prudence  &c  de  /ang- 
fraid,  devient  un  courage  fougeux ,  qui  re-r- 
garde  de  loin  le  danger ,  &  voudroit  être  aux, 
prifes  dans  le  tems  qu'il  faut  camper  ;  ainll  ]c 
ne  regarde  cette  valeur  que  comme  une  faufle 
bravoure  ou  un  courage  fanfaron  ,  au  lieu 
qu'une  grande  ame  ,  un  génie  pénétrant ,  un, 
cœur  intrépide,  voit  de  près  le  péril  faps  en 
être  épouvanté. 

Il  mevparoît ,  dit  ce  jeune  officier,  que  les 
hommes  de  votre  pays  font  bien  phlcgmati- 
ques  ;  il  faut  efpérer  qu'un  peu. de  nos  ufages 
pourront  contribuer  à  baonir  de  votre  efprit 
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des  réflexions  inutiles.  Ces  derniers  mots  fii* 
rent  prononcés  du  ton  le  plus  enjoué ,  en  fai-» 
Ont  une  révérence  qui  annonçoît  leur  départ. 

Surpris  de  voir  tant  d'ignorance  dans  un 
officier  revêtu  d'un  pofte  éminent ,  je  deman- 
dai à  Zachiel  fi  les  autres  officiers  n'étoient 
pas  plus  inftruits.  Il  ne  faut  pas ,  dit  le  génie  , 
vous  étonner  de  la  vivacité  des  Saliens^noa 
plus  que  de  celle  de  tous  les  peuples  qui  ha* 
bîtent  dans  ce  monde  ;  comme  cette  planète 
cft  beaucoup  plus  proche  du  foleil  que  k$ 
autres,  les  influences  qui  les  dominent  leur 
compiuniquent  ce  feu  &  cette  pétulance  qui 
les  portent  à  agir  très-fouvent ,  fans  fe  donner 
le  tems  de  réfléchir,     ' 

Nous  pafTâmes  quelques  jours  dans  cette 
ville ,  où  nous  vîmes  régner  la  licence  la  plus 
effrénée;  les  plailirs,  la  bonne  chère,  le  jeit, 
les  fpeÛacles,  les  concerts,  les  bals  &  les 
fèîes  galantes  étoient  les  feules  occupations 
de  tous  les  officiers  ;  leurs  tables ,  toujours 
fervies  avec  proflifion ,  ne  repréfentoient  rien 
moins  que  les  calamités  d'une  guerre,  toujours 
onéreufe  aux  peuples  :  mais  pendant  ces  plaî- 
firs  &  cette  diffipation ,  les  foldats  miférables 
qui  étoient  campés  aux  environs  de  la  vifle  , 
j  exerçoient  mille  défordres ,  par  U  mauYîiiJfe 
difcipline  cju'on  y  pbfcrvQitt 
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Mpnime  &  moi  fïime$  invités  à  un  grand 
fouper ,  &  à  ua  bal  qui  fe  devoit  donner  en- 
fuite  chez  rintendaot  de  la    province.    Cet 
,  homme  ,  que  la  fortune,  avolt  tiré  de  l'état 
Je  plus  médiocre ,  pour  l'élever  à  ce  haut  de- 
gré de  faveur  ,  s'étoit  rendu  haïffable  à  toute 
•la  ville ,  par  les  airs  de  grandeur  qu'il  affeâpît 
vis- à*  vis  la  nobleffe ,  &  le  mépris  qu'il  montroit 
pour  les  plus  riches  bourgeois.  Les  femmes  , 
piquées  du  peu  d'égards  qu'il  avoir  pour  elles  ^j 
s  en  plaignirent  aux i  officiers  de  la  g^rnifon, 
qui  profnirent  de  les  venger,  Leur  projet  étot^ 
de  faire  habiller  douze  foldats  en  femmes , 
inagnifiquement  vêtues  ,  qui  dévoient  baloter 
toute  la  nuit  l'intendant  ;  le  mafque  favorifant 
ce  dégviifemeni: ,  ils  nç  craignoient  pas  d'être 
f ôconnvis.  Nous  ne  fumes  înftruits  de  la  pièce 
qu'on  vouloit  jouer ,  que  deirx  heures  après 
que  le  bal  fut  commencé.   Déjà  nos  préten*- 
jjues  déeffes  avoient  entouré  l'intendant,  &  fe 
préparoient  à  lui  f^ire  mille  niches,  lorfqu'on 
entendit  tout-à-coup  un  bruit  confus  de  cher 
vaux  henniflans ,    d'hommes    &  de   femmei; 
qui  pouflToient  des  cris  épouventables,  &  de 
troupes  qui  rempliffoient  l'air  de  fons  bellî?- 
queux.  P abord  on  fonne  l'alerte,  on  s'écrie 
jiux  armes,  voilà  les  ennemis;  qui  ont  furpri$ 
|g  yiUe^  &  font  entrés  par  un  paffage  qui  ne-? 
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toit  point  garde»  Alors  tous  ces  jeunes  ©ffi- 
çiers,  fans  paroître  efFrayés  du  danger  ni  de 
la  douleur  de  leurs  belles  |  les  quittent  fans 
émotion ,  pour  courir  donner  des  ordres ,  & 
rafTembler  leurs  troupes  ;  mais  malgré  toute 
leur  vivacité ,  quoiqu'ils  employaffent  beau- 
coup de  bravoure,  leurs  foins  furent  inutiles  ; 
la  ville  fut  prife ,  &  mife  à  contribution ,  mal- 
gré tous  les  efforts  des  habitans ,  qui  fe  défen  • 
dolent  avec  beaucoup  de  courage  &  d'intré- 
pidité. Zdchicl ,  qui  avoit  prévu  ce  dëfordre , 
vint  à  notre  fecours  ;  il  nous  fit  fortir  de  la 
ville  ,  pour  nous  conduire  d^iis  une  autre  pro^ 
vince.  Je  ne  pou  vois  concevoir  que  ces  jolies 
petites  figures ,  qui  s'admifoient  deux  heures 
avant  dans  toutes  les  glaces ,  euffent  eu  le  cou- 
rage de  s'aller  précipiter  au  travers  des  efca- 
drons  ennemis  ;  cela  me  paroiffoit  tenir  de  Ten- 
chantement. 

Après  avoir  raifonné  fur  cet  événement, 
je  trouve  ,  dis-je  à  Zachiel ,  la  conduite  de  ces 
hommes  bien  imprudente  ;  car  puifque  la  garde 
de  cette  ville  leur  étoit  confiée,  pourquoi  ont- 
ils  négligé  de  la  fortifier  dans  les  endroits  par 
où  elle  pouvoit  être  attaquée  ?  C'eft  que  les 
lumières  de  ces  hommes  font  très-bornées,  dit 
le  génie  ;  la  plupart  n'ont  qu'un  point  de  vue 
marqué ,  au-delà  duquel  ils  ne  peuvent  étendre 
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leur  pénétration  ;  ils  font  pour  àîpfi  dire  ren- 
fermés dans  les  ténèbres^  de  la  politique  hu« 
.maine;  ils  faififlent  en  aveugle  tout  ce  qu'on 
leur  préfente  ;  ils  s'arment  de  prétextes  fpé- 
cieux  pour  les  embellir  de  raifons  boni>es  ou 
mauvaifes ,  afin  de  trouver  les  moyens  d'en- 
gager leurs  alliés  par  des  motifs  d'ambition  , 
ou  des  conceffions  chimériques,  dont  ils  ne 
font  point  avares  ;  mais  les  rufes  qu'ils  em- 
ploient retombent  fouvent  fur  eux-mêmes. 
.  Pendant  la  route  le  génie  nous  inftruifit  de 
'  la  religion  &  des  moeurs  des  Marfiens.  Leur 
façon' de  penfer  eft  libre,  nous  dit-il,  tous  les 
grands  de  ce  monde  préfèrent  ce  qu'ils  ima- 
ginent à  ce  qu'ils  ont  vu  ou  appris  ;  tous  leurs 
fentimens  leur  appartiennent  ;  ils  penfent  qu'en 
matière  d'opinion  on  doit  toujours  fuivre  les 
plus  douces ,  les  plus  modérées,  &  celles  qui 
tendent  à  concilier  les  efprits  &  à  entretenir 
le  repcfs  de  la  fociété. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde,  difent  leurs 
prétendus  philofophes,  que  le  vouloir  affu- 
îettir  des  êtres  qui  doivent  être  néceffairement 
heureux,  pour  les  obliger  à  régler  les  fphères 
céleftes ,  &  à  combiner  tous  les  évéïiemens  qui 
arrivent  fur  la  terre ,  d'en  faire  des  dieux  fuf- 
ceptibles  de  haine  &  de  vengeance,  qui  fe 
Ifûflent  fléchir  par  des  larmes  &  des  prières," 
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qui  peuvelit  s'offenfer  de  nos  défordré^,  qtK>i* 
que  plufieurs  d'entr'eux  nous  fourniiTént  eux- 
mêmes  plus  d*un  exemple  permciêux;  dôit-onf 
6pfès  cela  les  regarder  comme  de  véritables 
dieux?  Nous  detrotts  donc  croire  que  fi  le' 
Inonde  étoit  fournis  k  la  puiiTanee  de  vrais 
dieux  I  il  fetoit  admirablement  bien  conduit^ 
&  que  tout  ie  padetoit  d'une  mafiièfe  digne 
de  ces  dieux  fages  6^  éclairés  qui  le  gouverne- 
roient.  Or  comme  nous  voyons  tous  les  jours 
arriver  le  contraire ,  ce  doit  être  une  preuve 
évidente  que  le  bafard  préôde.feul  à  tout  ccf 
qui  s*y  paffe. 

Malgré  des  fentimens  fi  cofitralrés  à  leur 
feligion,  on  les  voit  régulièrement  dans  le 
temple  de  Pallas  ,  en  pofture  de  fupplians  f 
cffirir  à  la  déeffe  des  vœux  &  de  l'encens^ 
Comme  îis  rapportent  tout  à  l'union  ^  ils  re- 
como^andent  à  tous  les  citoyens  de  fe  prêter 
aux  cérémonies  publiques  &  aux  aéies  de  i-e* 
ligidn  que  leurs  mitholo^ens  imposent ,  ïors 
même  qu'ils  n'en  feroient  pas  pénétrés  au  fond 
dti  cœur,  puisque  les  perfonnes  d'efprit  ne 
peuvent  guère  être  cotivaincues  de  la  véritér 
de  toutes  les  traduSions  fabuleufes  qu'on  leur 
préfente  ;  mais  le  peuple  qui  les  croit ,  &  qu'il 
eâ  dangereux  de  défabufer ,  puifqu'elles  fervent 
i  eattetQnir  la  paâx^  &  1%  douceur  pannir  eux^ 
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c^eft  ce  qui  Êii]t  que  les  grands  font  obligés 
de  mettre  du  moins  leur  extérieur  à  TuniiToa 
de  celui  de  leurs  compatriotes^ 

Les  plus  raifonnables  d'entre  leurs  phitôfophes 
font  perfuadés  que  le  bien  &  le  mal  ne  font 
des  chofes  vaines  ou  chimériques  que  Fopi- 
nion  ait  introduit.  Le  bien  efi,  félon  evix^  ce 
qui  augmente  réellement  le  pouvoir  qu'on  "a 
d'agir,  &  ce  qui  faitpaffer  à  une  plus  grande 
perieâion  ^  le  mal  au  contraire  eft  ce  qui  di- 
minue 6c  ce  qui  afFoibit  ce  même  pouvoir. 
Que  pou  voit  dope  offrir  U  nature  de  plus 
convenable  à  ces  différentes  vues ,  que  d'y 
attacher  le  plaiâr?  N'eft-ce  pas  lui  qui  incline 
V^me:  vers  le  bien  avec  d'autant  plus  de  fojfce 
<)uè  ie  bien  eft  beaucoup  plus  defîrable  que 
le  mdiï  Que  les  hommes  abufent  dti  plaifir, 
qu'ils  y  courent  en  aveugles  &  faps  aucaii 
ménagement  9  voilà  leurs  cirimes.  Mais  la  na« 
ture  n'eâ-elle  pa^  affez  vengée  de  cet  abus 
par  les  peines  cmfantes  qui  en  naiffent,  &  par 
les  remords  encore  plus  terriblesque  les  peines? 
En  général  uoe  des  plus  grandes  obligations 
de  Thomme  efl  de  veiller  hns  ceffe  à  la  fureté 
6c  à  la  confet  vatioo  de  fon  êfre  ;  c'eft  un  foin 
que  la  nantie  a  gravé  dans  tous  les  coeurs  , 
qwoicpie  perfuadés  que  leurs  jours  font  comp- 
tés &c  que  riea  ne  peut  duuiger  leur  deâinée. 
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Ce  monde  eft  partagé ,  comme  tous  les  au- 
tres ,  en  différentes  feftes.  Quelques-uns  met- 
tent leur  confiance  dans  des  idoles  qu'ils  fe 
.  fabriquent  eux-mêmes  ;  d'autres  adreffent  leur 
vœux  à  des  divinités  que  la  folle  imagination 
de  leurs  anciens  mitbologieps  ont  fabriquées 
pottr  furprendre  la  bonne-foi  des  peuples  que 
l*on  ne  fauroit  guérir  de  leurs  préventions  :  mais 
tous  les  nobles  &  la  plupart  de  leurs  Tavans 
ne  reconnoifTent  d'autre  divinité  que  la  nature  , 
qu'ils  regardent  comme  l'arhe  invifible  du  mon- 
de; ils  difent  qu'elle  a  une  vertu  furnarurel- 
le  qui  produit,  qui  arrange  &  qui  conferve 
toutes  les  parties  de  l'univers. 

Ces  fa  vans  diftinguem  deux  volontés  dans 
la  nature  ,  dont  l'une  fuppofe  le  bien  &  l'autre 
le  mal.  Ils  croient  qu'il  y  a  une  efpece  d'é- 
quilibre qui  fait  que  tout  fe  balance  &  refte 
dans  une  proportion  égale ,  &  qu'il  eft  abfurde 
de  penfer  qu'un  être  plein  de  bonté  ait  créé  le 
monde ,  &  que  le  pouvant  remplir  de  toutes 
fortes  de  perfeâions,  il  ait  voulu  précifément 
feire  le  contraire.  Mais  raifonnez  avec  ces 
feux  favans  5  demandez -leur  ce  que  c'efl: 
que  cette  nature  dont  le  terme  patoît  fî 
vague ,  ils  vous  répondront  que  c'eft  un  prin- 
cipe aôif,  un  êtr^  économe  qui  règle  toutes 
chofcs  avec  tant  d'art  que  les  biens  ne  fur- 
\        .  -  paffent 
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paient  point  les  maux  ;  cVft ,  dlfent-ils ,  une 
divinité  fuperbe  ,  pleine  de  fafte ,  puiffante  ,  &** 
qut  tâche  fur- tout  de  cacher  fes  fecrets  afin 
de  n'être  pas  découverte.  Ainfi,  félon  leur 
fyftême ,  dis-je  à  Zachiel ,  la  nature ,  le  fort 
&  le  hafard  ne  font  qu'utie  même  chofe. 

Vous  verrei  ici,  pourfuivit  le  génie,  pref- 
quetous  les  ^grands  Seigneurs  cultiver  lès  fcien- 
ces  ;  ils  ont  des  livres  de  morale  ,  de  phiiofo- 
phié  &  d'hiftoire ,  qu'ils  cbhfervent  fans  aucun 
changement  ni  aucune  altération  ;  le  fol  aniour 
de  la  nouveauté  ne  les  pafGonne  point;  &  ce 
qui  les  dîftingue  des  autres  mondes,  c'cft  que  la' 
même  langue  s'y  parie  depuis  leur  création.'' 
Cette  efpèce  d'immobilité  de  langue  les  met 
en  état  d'entendre  leurs  plus  anciens  auteurs» 
de  perpétuer  leurs  penfées  &  leurs  fentimens* 
fans  avoir  befoin  de  recourir  à  d'anciennes 
trsduâions  qui  fouvent  ne  font  pas  trop  fi- 
délies,  au  lieu  que  fur  votre  terre  on  voit 
changer  en  moins  d'un  fiecle  tout  le  langage 
d'un  peuple  ;  on  diroit  que  d'autres  font  venus 
s'établir  fur  les  ruines  de  ceux  qui  difparoifr 
fent.  ^ 

La  mufique  eft  regardée,  dans  toute  Pé^ 
tendue  de  cette  planète,  comme  un  remède 
unîverfel  capable  de  guérir  les  plus  grands 
maux  du  corps  &  même  ceux  de  l'efprit  ;  &* 
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les  offifeiers  qui  commandent  leurs  armées  en 
tirent  des  fecours  infaillibles  &  fans  cefle  pré* 
ffsns ,  pour  élever  dans  l'ame  de  nobles  accords, 
pour  fortifier  le  courage  &  la  ver^u,  po«r 
gouverner  &  conduire  les  paHîons  à  leur  gré^ 
pour  les  exciter  ou  les  appaifer  au  beibin; 
c^efl  pourquoi  tous  leurs  exercices  font  précé- 
dés d'une  mufîque  agréable  &  bruyante  qui 
femble  en  quelque  façon  dîfpofer  l'aine  Se  la 
rendre  plus  hardie,;  car  à  «nefure  que  le  fon 
des  inftf  usnens  vient  la  pénétrer  y  ils  fe  trou- 
vent tranfportés  ,  £  oa  Tofe  dir^  ,  d'une  fureur 
divine  9  &  on  croirait  que  le  dieu  de  la  guerre 
entre  par  leurs  oreilles  pour  les  aaimer  au 
icombat  &  pour  fe  faire  mieux  obéir. 

Les  hommes  qui  naiifent  dans  cette  planète 
fe  reffentent  vivement  de  fes  influences;  ils 
font  tous  belliqueux ,  Se  lorfqu'ils  ne  (e^  font 
point  la  guerre  entr'eux^  ils  s'en  dédommagent 
en  la  faifant  aux  animaux^ du  refie  leurs  tna* 
xûères  font  touj^ourt  fimples ,  franches  &  unies 
idans  leurs  fociétés*  Us  font  religieux  à  garder 
leur  parole  9  parce  que  le  menfonge  eft  puni 
févèrement  chez  eux.  Un  officier  qui  auroit 
manqué  à  fa  parole  ^e  pourront  éviter  le  mé- 
pris de  toute  la  naticm;  il  feroît  dégradé,  cbaffé 
<ie  fon  coi|^s>  &  forcé  de  chercher  chez  Té- 
vangej  à  j  «ac^her  fa  hânte  ionSt  homilî^n. 


»£     MlLOR!)     CeTON.      467 

'■'  '  -  '     '      — "^^ 

C  H  A  P  ï  T  R  E    ï  V. 

^  otJS  arrivâmes  enfin  dans  le  royaume  de 
Bellonie,  gonverné  alors  par  un  tyran  nommé 
Tracitts.  Ce  prince  ^  d'un  efprit  cruel  &  am^ 
)>hieux,  ne  fe  plaifoit  que  dans  le  fang  &  le 
carnage  j^  il  ne  sWcupoit  qu'à  chercher  de 
nouveaux  moyens  pour  envahir  les  états  de 
fea  voifins  9  6c  employer  pour  y  parvenir  les 
plus  injuftes  vexations ,  tandis  que  le  légitime  . 
f(Hirefaîn ,  exilé,  chafié  de  ion  royaume  ^  obli*^ 
gé  d'errer  çà  &  là  dans  divers  états',  gémifloit 
des  mauit  dont  il  Voyoit  (es  peuples  accablés  ^ 
dt  eecore  de  tous  ceux  auxquicls  il  prévoyoit 
que  fa  famille  malheureufe  albit  être  en  bute. 

Avant  d'arriver  à  la  ville  capitale ,  nous 
&kmei  obligés  de  traverfer  une  grande  plaine 
jonchée  de  morts  ic  de  mourans.  Une  jeune 
oerfonne  qui  par  ies  foupirs  &  fes  fanglots  fai-r 
fbfl  voir  la  douleur  dont  elle  étoit  pénétrée» 
excita  notre  pitié  &  nous  intérefTa  en  fa  fa- 
veur.  ^ 

Monime  »  toujours  remplie  de  zèle  pour  les 
malheureux^  fit  arrêter  notre  voiture,  en  dcf- 
Cendit,  &  lui  demanda  ce  qui  pouvolt  occa* 
itoÀner  ladoufotif  qu'ellefaifoit  paroître.  Hélas  i 
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madame  ^  vous  ignorez  fans  doute  qn'll  fe  don- 
na hier  dans  cette  plaine  une  fanglante  bataille. 
Vous  voyez  en  moi  Une  époufe  au  défefpoiry 
qui  porte  dans  fon  fein  le  fruit  innocent  d'une 
union  facrée.  Depuis  le  lever  de  Taurore  en  vain 
jç  parcours  cette  plaine ,  en  vain  ai- je  vifité 
tous  ces  corps  maifacrés  par  le  feu  des  armes  ^ 
^rien  ne  s*oflFre  à  mes  ye.ux  égarée ,  oui  efpoir, 
ne  fe  préfente  à  mon  ame,  le  fort  malheureux 
a  fans  doute  tranché  les  jours  de  mon  époux. 
Les  pleurs  de  cette  jeune  perfonne  redoublé-: 
rcnt.  Monîtne,  pénétrée  de  (ts  peines,  après 
avoir  employé  des  confolations  diâées  par  la 
généroâté  de  fon  ame ,  parvint  à  calmer  un  peu 
fa  douleur  ;  elle  rengag.ea  à  prendre  place  dans 
notre  voiture  pour  retourner  à  la  ville,  où 
nous  la  remîmes  entre  les  bras  de  fa  famille. 

Nous  rencontrâmas  dai^s  ]a  route  une  foule 
d'habitans  qui  en  fprtoi^nt,  dans  Tefpoir  de 
voir  encore  ceux  dont  la  perte  exçitpit  leurs 
gémiflfemens.  l^à  c'étoit  un  vieillard  accablé 
fous  le  poids  des  ans;  fes  organes  afFoiblis  par 
rage  ne  lui  permettant  plus  de  ^iftinguer  les 
objets  qui  Tenvironnent,  il  sadreffe  à  tous  ceux 
qu'il  rencontre  en  leur  demandant  des  nouvel- 
les de  fon  fils  :  hélas  1  leur  dit-il,  les  yeux  bai- 
gnés d^larmes ,  le  foutien  de  ma  vieilleffe  a 
fansVdoute  p^ri  dans  la  mêlée,  je  n'ai  pu  dé-. 
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farmer  ni  attendrir  fon  fier  courage ,  les  forces 
m  ont  manqué  pour  le  fuivre  &  mourir  avec 
lui.  Après  ce  peu  de  mots,  fufFoqué  par  fa 
douleur,  fes  genoux  plient,  il  eft  prêt  à  tom« 
ber  ;  mais  fe  ranimant  par  un  dernier  effort ,  il 
abordé  le  premier  inconnu ,  le  ferre  en  foupi- 
rant  dans  fes  bras  :  portez ,  lui  dit-il ,  à  mon 
fils  ce   dernier  embraffement,  dites-  lui  qu'il . 
n'oublie  jamais  un  père  malheureux  qui  ne  vi- 
voit  qu'en  lui,  &  que  fon  abfencea  réduit  au 
défefpoir.  D'un  autre  côté ,  des  am's  empref- 
fés  cherchent  à  procurer  quelque  fecours  à 
,  leurs  amis.  Ici  on  voyoit  une  jeune  fille  cou- 
vrir à  grands  pas  vers  la  plaine,  dans  i'^efpoir 
d*y  rencontrer  le  jeune  guerrier  qui  lui  a  pro- 
nais  fa  foi. 

'  Arrivés  à  la  ville,  nous  apprîmes  le  détail 
de  cette  bataille,  oii  plus  de  trente  mille  hom- 
mes avoieot  péri,  A  ces  fScheufes  nouvelles 
fe  joignit  eticore  celle  de  la  déroute  entière 
de  fon  armée  navale..  Tant  de  calamités  réu- 
nies répandirent  la  confternation  dans  toifsles 
cœurs.  Il  fembîoit  que  de  pareils  revers  au- 
roient  dû  corriger  Tradus  ^  ou  tout  au  moins 
modérer  fon  ambition  ;  niais  malgré  toutes ilé- 
aux,  ce  tyran  ne  put  encore  fe  réfoudre  à  aban- 
donner la  témérité  de  fes  folleS  eatreprifesi  In^ 

iei.iible  aux  calsmiîts  de  l!état^  barbare  envers 
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les  petiples,  il  leur  cache  avec  un  foîn  cruel 
la  plus  grand©  partk  des  difgraces  qu'il  effuie 
de  la  fortune  ;  &  malgré  le  nombre  des  trou- 
pes déjà  facrifiées  dans  plufieurs  rencontres  fu- 
neftes,  malgré  Tépuifement  d'hommes  &  de 
finances  oîi  il  fe  voit  réduit,  rien  ne  peut 
l'arrêter. 

Un  vieux  officier,  avec  lequel  nous  avions 
lié  connoiffance,  nous  affurà  que  depuis  long- 
tems  chaque  pas  qu'ils  faifoient  avoit  toupurs 
été  marqué  de  leur  fang ,  obligés  d'aller  cher- 
cher l'ennemi  dans  des  pays  arides  &  dévaôés 
par  le  nombre  dé  troupes  qui  y  avoit  déjà 
paffé,  &  qui  étoient  accoutumées  au  pillage, 
à  caufe  de  la  maiivaife  difcipline  qu*on  obferve 
parmi  le^  troupes.  A  ces  difficultés  on  peut 
joindre  la  mifère  de  nos  foldats ,  mal  payés , 
mal  vêtus ,  mal  entretrenus,  mal  fecOurus dans 
leurs  maladies  par  la  frauduleufe  conduite  de 
nos  entrepreneurs  ;  c'eft-là  ce  qui  caufe  la  dc- 
lertion  dans  nos  armées  j  la  plupart  des  foldats 
&  même  des  officiers  pa€ent  chez  l'ennemi, 
«{  en  groffiffem  d'autant  plus  le  nombre  ;  tous 
ces  mécontens  fe  trouvent  alors  aniniés  de  leur 
propre  vengeance.  Peufati$fait  de  ce  que  nous 
venions  d'apprendre  ,  nous  -quittâmes  cette 
ville  pour  continuer  no$  obfcTvations. 

En  avançant  dans  le  pays,  nous  rencoâtrl*: 
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mes  une  multitude  de  pauvres  payfans  forcés 
de  fuivre  un  foldat  qui  venait  de  les  engager 
par  iurprifc  ou  ^rar  autorité.  Ces  miférables , 
défcfpérés  de  quitter  leurs  chaumières,  quoi-, 
^ue  la  plupart  du  tems  ils  manquaffent  dés 
chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie,  paroif- 
foient  dans  la  dernière  confternation.  J'en  re- 
marquai un  cntr'autres  qui  me  toucha  fenfi- 
blement;  je  m*en  approchai  pour  lui  demander 
quelle  taifon  il  avoit  de  s'affliger  aiiifi  de  faire 
un  métier  dans  lequel  il  trouveroit  au  moins 
de  quoi  fubfifter.  Hélas  !  monfieur ,  reprit  ce 
jeune  homme  en  fanglotant,  l'excès  de  mon 
<lefefpoir  ne  vous  furprendra  plus,  lorfque 
vous  ferez  inftruit  qu^on  m'arrache  des  bras 
4'une  mère  chargée  de  huit  enfans,  dont  le 
plus  âgé  qui  lui  refte  a  à  peine  dix  ans  ;  depuis 
dix-huit  mois  que  j'ai  perdu  mon  père,  je 
pouvois  au  moins  par  un  travail  affidu  les  faire 
fubfifter  :  ce  qui  feît  le  comble  de  mes  maux  » 
c^eft  qu'en  m'arrachent  de  ma  famille,  on  la 
prive  de  tout  fécours  ;  &  je  puis  vous  affurer 
qu'on  n'en  peut  guère  attendre  de  moi  dans  ua 
métier  que  je  ne  connois  point  &  pour  lequel 
je  n'ai  jamais  eu  aucun  goût;  car,  monfîéur, 
je  ne  fais  pas  feulement  charger  un  fufil,  la 
vue  d'un  fabre  me  fait  trembler  &  prefque  tom- 
ber en  foibleffe;  tous  mes  camarades  ne  font 
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pas  plus  braves  que  moi,  jugez  de-là  quelles 
troupes  on  va  oppofer  à  des  ennemis  accou- 
tumés depuis  longtems  à  vaincre.  Je  quittai  ce 
îeune  foldat  après  lui  avoir  donné  ce  que  j'a- 
vois  d'argent  fur  moi.  Il  me  paroît ,  dit  Monime 
que  cette  troupe  de  foldats  n'ambitionne  pas 
d'obtenir  place  dans  le  temple  de  la  gloire  ; 
j'aimerois  autant  mettre  devant  les  ennemis  la 
r^préfentatio^i  d'une  armée  de  carton ,  de  même 
qu'on  en  met  fur  nos  théâtres. 

C'efl-à-dire  9  dit  Zachiel  en  fouriant,  que 
vous  comparez  les  Marfiens  à  des  efTains  de 
mouches  qu'on  peut  épouvanter  en  leur  pré- 
fentant  des  figures  grotefques;mais  favez-vous 
que  'les  Marfiens  font  les  hommes  les  plus 
prudens  de  cette  planète,  les  plus  judicieux 
&  les  plus  intrépides  dans  les  dangers:  tels 
font,  ma  chère  Monime,  les  ennemis  des  Bel- 
Ioniens;  c'efl:  dans  leur  armée  que  je  conduis 
Céton  ;  c'eft-là  où  je  veux  qu'il  faife  fon  ap- 
prentiffage  dans  le  métier  de  la  guerre ,  fous 
le  prince  Aricdef,  qui  a  le  commandement 
général  de  l'armée  qu'on  envoie  pour  com« 
battre  celte  de  Tracius..  Je  dois  préfumer  de 
l'élévation  de  vos  fentimens,  que  vous  n'ap- 
porterez aucun  obftacle  aux  deffeins  que  j'ai 
conçus  afin  de  mettre  Céton  à  portée  de  pro-^ 
fiter  de  fes  voyages.     T 
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Monime,  loin  de  s'oppofer  aux*  vues  du 
génie ,  qui  ne  tendoient  qu'à  me  rendre  digne 
d'occuper  un  jour  le  rang  qu'il  me  deftinoit, 
parut  au  contraire  charmée  de  Toccafion  qui 
ïe  préfentoit  de  me  fignaler  par  que^u  aftioa 
jqui  pût  mériter  Tap-probation  de  Zachiel. 

Pendant  notre  route  je  ne.  pus  m'empêcher 
4e  foupirer  en  penfant  que  j'allois  me  (éparer 
de  Monime.  D'où  vient  cet  air  trirfte  y  dit  le 
génie?  Seriez -vous  infenfible  au  plaifir  que 
doir  goûter  un  grand  cœur  lorfqu'il  s'agit  d'ac- 
quérir de  la  gloire?  Pardonnez  ce  foupir ,  dls- 
je ,  il  ne  part  point  d'un  cœur  pufillanime  qui 
craint  le  danger;  mais  ne  puis- je  rien  donner 
à  la  douleur  de  me  féparer  de  vous  &  de 
Monime?  Je  n'ofe,  reprit  Monime  prefque  les 
larmes  aux  yeux ,  vous  dire  que  je  fuis  un- 
fible  â  cette  ieparation,  puifqu'elle  eft  nécef- 
faire  à  votre  avancement. 

Calmez- vous  l'un  &  l'autre,  dit  Zachiel,  la 
réparation  ne  fera  pas  longue;  il  faut,  moa 
cher  Cétoni  montrer  plus  de  force,  &  vous 
accoutumerinfcnfxblement  à  mon  abfencc  ;  vous 
ne  m'aurez  pas  toujours.  Je  ne  vous  conduis  au 
milieu  des  dangers  qu'afin  de  vous  apprendre  à  ce 
pas  prodiguer  le  fang  des  fujets.  Le  ciel  vous 
a  fait  naître  pour  commander  un  jour ,  aînû 
fouveaez-YOus  qnun  bon  général  dgit  être  le 
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modèle  de  tous  les  oftciers  ;  c'eft  fan  exempte 
qui  anime  Tarmée.  Vous  allez  apprendre  fous 
le  prince  Aricdef  à  mériter  le  titre  de  grand 
capitaine.  Songez  9  mon  fils ,  que  la  valeur  ne 
peut*être  une  vertu  que  lorfqu'elle  eil  réglée 
par  la  prudence  &  la  modération ,  fans  quoi 
te  n'eft  qu'un  mépris  infenfé  de  la  vie,  ou 
une  ardeur  brutale  qui  ne  conduit  qu'à  fa  perte. 
Celui  qui  ne  fe  poflcde  pas  dans  les  dangers  efk 
plus  fougueux  que  brave  »  parce  qu'il  femble 
qu'il  ait  beibin  d'être  animé  pour  le  mettre 
au-defliis  de  la  crainte  qu'il  ne  peut  furmon* 
ter  par  la  fituation  naturelle  de  fon  cceiu*. 

Apprenez  qu'en  fe  livrant  témérairement 
aux  dangers  ^  on  peut  troubler  l'ordre  &  la 
difcipline  des  troupes;  en  donnant  un  exemple 
de  témérité,  on  expofe  fouvent  l'armée  entière 
à  de  grands  malheurs';  ainfi  gardez-vous  hien^ 
mon  cher  Céton,  de  chercher  la  gloire  avec 
trop  d'impatience  ;  le  vrai  moyen  de  la  trou- 
ver eft  d'attendre  tranquillçment  les  occafions. 
favorables.  Souvenez-vous  encore  dé  ne  vous 
point  attirer  l'envie  de  peribmie,  ne  foyea 
point  jaloux  du  fuccis  des  autres  ^  ne  cherchez^ 
jamais  à  en  diminuer  le  prix ,  ibyez  au  contraire 
toujours  le  premier  à  donner  les  louanges  à 
ceux  qui  le  méritent. 

Confttltez  les  plus  anciens  capitaines  ;  priea 
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les  plus  habiles  de  vous  înftraire;  ipoiîtrezlcttr 
de  la  douceur  &  de  la  docilité  en  ccoatant  leurs 
avis.  H  faut  néanmoins  être  fur  vos  gardes  & 
vous  perfuader  que  les  plus  éclairés  nCL  voient 
•  pas  tout,  &  que  les  plus  fages  font  fou  vent  de 
grandes  fautes  Iqrl qu'ils  ne  fuivent  que  letrfs 
fens  ou  leurs  préjugés  ;  mais  (ur-totît  évitez  de 
vous  découvrir  vis-à-vis  de  certains  flatteurs 
qui  fe  plaifent  ordinairement  à  femer  la  divilîôn 
parmi  les  premiers  officiers,  afin  d'indifpoferles 
chefs  Se  de  profiter  des  défordres  quUls  font 
naître, 

J'écoutois  avidement  les  leçons  du  génie  qui 
fembloient  paffer  dans  mon  ame  comnie  un 
ruiffeau  d'eau  vive  &  pure  qu'on  voit  couler 
entre  dès  fleurs;  ma  tendre  Monime  m'en  parqt 
auflî  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnoiflance, 
Jufqu'alors  je  n'avois  encore  rempli  ina  mé- 
moire qite  de  grands  noms  &  de  grands  évé- 
nemens,  fansme  donner  le  tems  de  faire  aucune 
réflexion  judicieufe.  Cette  converfation ,  ou 
pour  mieux  dire  5  les  infiruftions  du  génie  fi- 
rent naître  en  moi  ce  defir  ardent  de  prendre 
pour  modèle  de  ma  coniiuite  les  aSions  des 
hommes  illuftres,  de  profiter  de  leurs  vertus j 
&  d'éviter  de  tomber  dans  leurs  vices*    ' 

Nous  apprîmes,  en  arrivant  chez  les  Mar»^ 
fiens,  que  leur  général  devoît  partir  le  len- 
demain pour  fe  rendre  à  la  tête  de  (eê  trompes. 
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Le  génie  fans  perdre  de  tems  me  préfenta  le 
même  jour  à  ce  prince  qui  me  reçut  avec  des 
marques  de  bonté  qui  d'abord  m'attachèrent 
à  lui.  Il  promit  à  Zachiél  de  veiller  fur  ma 
Conduire  &  de  prendre  foin  de  mon  avance- 
.  ment  ;  &  pour  commencer  dès  ce  jour  à  me 
donner  des  preuves  de  fa  bienveillance,  ilor- 
.donna  qu'un  appartement  me  fût  préparé  dans 
fon  hôtel  pour  y  paffer  la  nuit ,  afin  d'être  à 
portée  de  partir  avec  lui.  Le  génie  me  quitta 
après  quelques  nouveaux  confeils  &  les  plus 
fortes  affurances  de  ne  point  abandonner  Mo- 
nime ,  ce  qui  me  tranquillifa  beaucoup. 

Le  foleilïe  levoit  &  doroît  déjà  le  fômmet 
des  montagnes  quand  le  prince  Aricdef  partit 
pour  aller  rejoindre  Tarmée.  J'étois  à  fes  côtés 
en  qualité  d'aide-de-camp.  Arrivés  au  rendez- 
vous  ,  le  prince  donna  fes  ordres  pour  le  cam- 
pement. J'eus  l'avantage  d'être  employé  dans 
plufieurs  occafions  qui  m'attirèrent  des  louanges 
de  fa 'part,  &  nïe  procvirèrent  fa  confiance 
.&  fon  amitié.  J'eus  le  bonheur  de  l'accompa- 
gner dans  différentes  aâions  qui  fe  donnèrent, 
où  ce  prince  fit  voir  fon  intrépidité  &  ce 
courage  invincible  qui  ne  l'abandonne  jamais. 

Je  ne  pouvois  me  laffer  d'admirer  la  fitua- 
tion  avantageufe  qu'il  favoit  toujours  choific; 
pour  le  campement  de  ks  troupes  y  foit  à  caufe. 
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Ses  fourrages ,  ou  qu'il  fallût  combattre,  fad- 
itJÎrai  encore  Tordre  &  la  difcîpllné  qui  ré- 
gnoient  dans  fon  camp ,  cette  intelligence  & 
ce  fecret  impénétrable  fi  néceffaire  pour  la^ 
réiiflîte  d'une  entreprife,  le  foin  qu'il  prenoit 
de  vifiter  lui-même  fon  camp ,  l'attention  qu'il 
avoit  pour  fes  moindres  foldats,  afin  que  rien 
de  ce  qui  leur  eft  utile ,  foît  pour  le  vêtement 
ou  la  nourriture,  ne  leur  manquât,  &  enfin 
cette  obéiffance  qu'ils  marquoient  au  moindre 
fignal  de  fes  volontés. 

Cette  première  campagne  n'eut  rien  de  re- 
marquable que  la  prife  de  quelques  places  que 
nous  emportâmes  aux  Belloniens.  Le  prince 
diftribua  fes  quartiers  d'hiver,  &  nous  nous 
rendîmes  à  la  ville  capitale  avec  un  jeune 
officier  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation dans  les  troupes.  Sa  modefiie  /fa  candeur 
&Ja  pureté  de  fes  mœurs  ^  qualités  rareis  dans 
un  jeune  homme,  lui  avoient  attiré  toute 
mon  efiime  &  ma  confiance.  Nous  nous  lia* 
ihes  bientôt  d'une  amitié  intime  ;  je  rengageai 
de  venir  palterfon  quartier  d'hiver  avec  moi. 
Je  le  préfentai  à  Zachiel  &  à  Monime  qui  me 
parurent  l'un  &  l'autre  confirmer  le  choix  que 
î'avois  fait  par  les  éloges  qu'ils  lui  donnèrent; 
il  eft  vrai  qu'il  fembloit  qu'il  portoit  avec  lui 
un  charmé  qui  eipitrainoit  tous  les  cœurîs  en 
ia  faveur. 
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Me  promenant  un  jour  avec  cet  aîmabk; 
cavalier^  après  plufieurs  propos  vagues:  que 
vous  êtes  heureux^  ^îH^9  d'avoir  commencé 
fi'  jep^  un  métier  qui  vous  a  proc^ré  ibu- 
vent  plus  d'un  moyen  de  vous  fignakri  II 
eft  vrai ,  dit  le  chevalier  ,  que  je  fuis  entré 
au  iêrvice  de  très -bonne  heure;  mais,  mon 
cher  Milord,  que  voulez -vous  que  ikSe  un 
homme  de  condition  que  la  fortune  à  pris,  fi 
je  l'ofe  dire  ^  à  tâche  d'^bumiUer  par  les  endroits 
les  plus  fenfibles.  On  nous  promet  la  catnpa-'. 
gne  prochaine  une  bataille  déclfive  :  fi  je  puis 
avoir  le  bonheur  d'y  acquérir  quelque  gloire  t 
mais  que  dis-je,  hélas!  eft-ce  à!  moi  d'ofçr 
m'en  flatter  ?  Non  >  de  quelque  façon  que  tour* 
nent  les  chofes,  je  me  retire  après  cette  aôion^ 
^  ne  veux  plus  fonger  qu'à  tâcher  4e  me 
procurer  un  repos  que  depuis  Ipng^tems  j'ai 
toujours  iautUemeot  çb^r^bé  ;  car  il  giiit  cou-* 
veoir^.mon  cher,  qu'à  ^mojyns  d'avoir  de 
grandsrçmplpis  à  l'armée,  c'eft  un  métier  qui 
s'a  guère  d'attrait  pour  ceux.qjui  s'en  peuvent 
pa0erf  }e  joe  puis  regarder  ce  métier  que  com^ 
me;  une  re£G:>urce  poux  de  fiau vr.es  gentils*, 
bommes  ^  n'ont  ni  afiez  d^  bien  ni  aâfez 
d^wtorité  pour  fe  iàire  considérer ,  &c  dont  la 
plupaut  ne  favent  à  quoi  s'occuper*  Ceil  affuré'^ 
m^nt  la^ofefiQ;!  la  plushounête  qu'un  homme 
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de  condhion  paifle  chaifir;  je  Taime  beaucoup; 
&  fi  ce  n^étoit  ks  défagrémens  que  je  rencon* 
tre  à  chaque  pas,  j'aurois  peine  à  le  quitter; 
de  preffans  motifs  m'aoroient  dqà  forcé  à 
prendre  un  antre  parti ,  fi  un  fecret  penchant 
ne  m^cùt  entraîné  dans  1  année  d'Aricdef. 

Vott^  n*avez  donc  pas  toujours  été  cbeE  les 
Marfieos?  Non,  dit  le  chevalier ,  je  tfjfm^ 
arrivé  que  peu  de  tems  avant  vous.  J'ai  com*^ 
mencé  à  fervir  chez  les  Saliens;  nais  leur 
fervke  entranne  à  tanc  de  cfaofes  fâcbeufes,^ 
on  7*  dépend  datant  de  gens  îmef effés  &  ignoi- 
mus  ,  ùms  ceffe  en  imte  à  des  brmamr  qui  la 
plupart  9  fourbes,  débauchée ,  joueurs  ou  ivro-> 
gnes,  m- étoîtnt' devenus  iitfupportables  ;  enfin. 
ceoat'  qui  on^  de^  mœurs  purent  chez  eux 
poux  pédaiis.^  Rien  ne  dédommage'  de  la  perte 
de  ion  bien  m  de  fon  repos.  Les  injuftices  & 
les  pafiledroits  y  font  er%tart  un  désagrément 
plu9  feniible.  CheK  euxle  mérite  j^  les  grands' 
tabns ,  la  prude^ioe  ic  h  raleinr  y  font  comptés 
pour  rien;  tous  les  poftes  s'y  achètent  à  prix 
d^acî^at»  om  par  de  viles  compbi£an<es;  ce 
qui  fait  que  malgré  le  nombre  de  leurs  trou«^ 
pes  &  la  fupériorité  de  leurs  forces ,  il  eft 
fqurent.  facile  de  les  vaincre ,  par  fignorance 
de  leurs  officiers  qui  n'ont  pas  affez  de  pru- 
dence pour  favoîr  à  propos  profiter  de  leurs 
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forces;  d'ailleurs  la  lîgiie  qu'ils  ont  faîte  avec 
les  Bellonîens  m'a  entièrement  déterminé  à 
paffer  au  fervice  des  Marûens. 

Ne  crojrcz  pas  pour  cela,  mon  èher  mîlord, 
pourfuivit'le  chevalier ,  que  Pambition  ni  Ten- 
vie  d'obtenir  du  prince  un  pofte  conûdérable. 
m'ait  attiré  dans  fon  armée  ;  je  n'y  fuis  conduit 
dans  aucunes  de  ces  vues ,  finon  celles  de  m'ç- 
tourdir  fur  des  malheurs  qui.  m'accablent: 
oui,  mon  cher,  je  veux  tâcher  de  vaincre 
cette  fortune. ennemie  de  mon  bonheur  &  du: 
repos  de  mes  jours,  qui,  en  me  ràviflant 
les  honneurs  dans  lefquels  je  iuis  né  j^^  n'a. 
pu  encore  me  changer  le  cœur.  J5e  fortes 
raîfons  ne  me  permettent  pas  aôu^ellement  de 
m'ouvrîr  davsintage  avec  vous  ;  qu'il  vjous 
fuffife  de  favolr  que  ce  n'eft  ni  les  dangers,  ni 
les  fatigues  de  la  guerre  qui  m'en; dégoûtent. 
Je  fuis  d  une.  bonne  conftitution;  je  me  paffe 
aifément  de  peu  ;  mais  je  crains  la  dépendance, 
&  préférerai  mille  fois  la  mort ,  plutôt  que  de 
renoncer  à  ma  liberté* 

Je  vous  pla^ins ,  mon. cher  chevalier, ,&  n'ofe 
pénétrer  dans  les  raifons  qui  occafionnent  vos 
dégoûts  pour  Je  fervice;  cependant,  je  trouva 
quç  la  guerre  ,  malgré  les  défagrémens  que 
vous  venez  de  me  repréfenter ,  a  bien  des. 
ftvantages  qui  doivent  les  contrebalancer;  tous 

les 
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les  vices  que  vous  cro3rez  y  être  ihféparable^ 
tnent  attachés |  ne  font  point  en  elle,  puif*». 
qu'elle  a  des  loix  qui  les  châtient  févéreinent$ 
&  vous  conviendrez  que  le  prince  qui  nous 
commande ,  n^eft  point  taché  de  Ces  vices 
que  vous  dites  être  ifi  communs  dans  les  ofH«- 
ciers  qui  font  à  la  tête  des  armées  des  Saliens 
&des  Belloniens;  car  quelle  idée  ne  devons^ 
nous  pas  avoir  du  prince  Aricdef  ?  Sans  nous 
arrêter  à  ce  qui  ne  doit  éblouir  que  les  efprits 
vulgaires ,  vous  iie  fauriez  difconvedir  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'eftimer  en  lui  les  vraies 
vertus  qui  forment  le  héros*  Ce  n^eft  point 
fon  courage  invincible  qui  me  charme  ^  ni  ce 
mépris  des ^dafigërs  &  de  la  mort  que  j'admire^ 
c'eâ  ce^te  préfence  d'efprit)  cette  iotrépidité^ 
ce  fang- froid  dans  le  défordre  des  plus  iiit 
rieux  combats ,  cette  aâivité  in&tigable ,  que 
fait  le  vrai  caraâère  des  concfiiérans  ;  cette 
vîtefTe  imprévue  avec  laquelle  il  tombe  fut; 
l'armée  ennemie  >  &  remporte  une  viûoire 
fignalée  »  lorfqu'dn  le  croit  mort,  ou  embar« 
raiTé  dans  des  déâlés,  oii  fon  armée  entière^ 
ment^  défaite. 

Nous  avons  été  témoins  l^un  &  Vautre  dans 
cette  dernière  campagne ,  qu'avec  une  poi« 
gnée  de  monde  il  a  rendu  inutiles  toutes  les 
forces  :des  Saliens  |  ^  a  pris  aux  Bell0tuen| 
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plusieurs  places  très -bien  fortifiées;  enfin  îl  û 
été  partout  à  {es  ennemis  les  moyens  de 
^attaquer.  On  peut  donc  dire  que  c'eft  par  fe^ 
talens  &c  (es  rares  qualités  qu'il  s'eft  acquis 
Tamour  &  la  confiance  de  (es  troupes»  Il  eô 
sûr  que  le  foldat  qui  aime  &  qui  peut  compter 
liir  fon  général ,  eftinvincible  ;  au  lieu  que  ceuît 
qui  font  comn^ardés  par  de  lâches  courtifans 
qu'ils  ne  fauroient  eftimer,  fe  laiffent  vaincre 
aifément.  H'  ne  faut  qu'attendre  rocçafion  de 
ijuelque  intrigue  de  cour ,  qui  mette  la  divi- 
£oD  parmi  leurs  officiers  :  alors ,  quand  on  a 
de  bons  efpîons  qui  vous  avertiffent,  on  pro- 
fite de  leur  défunion.  J'ai  oui  dire  que  le  prince 
Aricdef;  ne  lâiffoit  échapper  aucun  de  ces  avan- 
tages. On  peut  joindre  encore  à  toutes  fes 
qualités  fà  probité  irtcorruptible ,  fon  amour 
pour  la  juftice,  fa  libéralité ,  fa<  clémence,  fon 
attachement  inviolable  à  fa  parole ,  fa  bonne- 
foi,  (ts  mœurs  douces  &  aimables ,  fon  atten- 
tion pour  les  officiers  &  fa  bonté  pour  le  foldat* 
'  On  ne  peut  donc  fans  injuftice  lui  refufer 
les  titres  de  fameux  guerrier ,  de  redoutable 
capitaine ,  de  bon  politique  &  de  fage  philo- 
sophe,  puïfquM  eft  honnête  homme  &  fidèle 
k  fes  amis  ^  nous  voyons  quec  eux  même  qui 
font  aià-déflbus  de  lui ,  il  =  les  cultive  avec  foin* 
i  *  4'*âvôué ,  dit  le  chevalier  ,  que  toutes  ces 
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ijualiîés  font  les  apanages  d'Aricdef ,  qa^ii  mé-^* 
rite  à  jufte  titre  les  louanges  &  Padniiratiôn  de 
tous  les  hommes  ;  la  renommée  qui  les  a  pu* 
bliées  par  toute  la  terre,  m'a  fait  naître  le  dé- 
fit de  venir  participer  à  fa  gloire  ;  fans  ce  defir,' 
mon  cher  milord  ,  peut-être  n'aurois-je  jamais 
eu  l'avantage  de  vous  connoître.  Un  foupîf 
accompagna  ces  dernières  paroles, qui,  jointes 
à  celles  qui  les  avol<ent  précédées ,  me  parurent! 
renfermer  un  myftère  impénétrable  ;  je  n'ofoîsf 
en  demander  la  raifon  au  chevalier.  Remar^- 
quant  beaucoup  de  trouble  &  d'agitation  dan^' 
ies  yeux,  j'en  fus  inquiet;  pour  le  diftraire  drf 
ia  mélancolie  ,  je  lui  propofai  d'aller  faire^ 
notre  cour  à  Moninie. 

Nous  logions  dans  le  même  hôtel,  &  le' 
chevalier  ne  paffoit  guères  de  jours  fans  Voir\ 
Monime  ;  je  crus  même  m^appercevoif  du* 
plaifir  qu'il  goûfoit  à  fa  compagnie,  par  l'enï»-* 
preffement  qu'il  montfoit  dé  fe  rendre  auprès* 
d'elle.  Monime  avoit  auflî  pour  lui  de  ces  com- 
plaifances  diftinguées,  qui  ne  s'accôrdenr  qu'au' 
vrai  Hiérite.  Le  caraftère  du  chevalier,  douîc^ 
fans  fadeur ,  prévenant  fans  baffeffe ,  joignoit^ 
à  tous  les  dons  qu'il  avoit  reçus  de  la  nature, 
ceux  qui  dépendent  d'une  noble  éducation  ;  if 
pofledoit  toutes  forte*  de  talens  ;  mais  il  étoit 
naturellement  porté  à  la  mélancolie.  Zachieî^^ 
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qui  pénëtroît  fans  doute  les  motifs  de  fa  trî/îi 
tefle^  voulut  bien  ^  par  condefcendance  pour 
le  chevalier  &  pour  Monime,  faire  naître 
chaque  jour  de  nouvelles  occaiions  d'amufe* 
tnens  &  de  diffipation, 

A  peine  approchions-nous  du  doux  retour  de 
la  faifon  des  fleurs,  que  le  prince  Aricdef  feprc- 
paro\t  déjà  à  raflembler  fes  troupes.  J'eus  ordre 
de  le  joindre  devant  une  ville  frontière  appar-» 
tenante  aux  Belloniens ,  dont  il  vouloit  faire  le 
fiège.  Les  ingénieurs  arpentent  tous  les  envi- 
TOUS  ;  ils  en  font  le  plan  ;  on  travaille  à  la  tran- 
chée ;  on  forme  des  chemins  couverts  ;  &  le 
prince ,  toujours  aâif ,  veille  fur  leur  ouvrage  ; 
il  en  voit  les  défauts,  les  corrige ,  faifit  tout  ce 
qui  e&  àfon  avantage ,  les  fuit  6C  les  anime  dans 
leurs  travaux ,  preffe  le  fiège  de  cette  ville  avec 
ardeur,  anime  toutes  fes  troupes  en  leur  faifant 
diftribuer  d'une  liqueur  forte,  dont  il  buvoit 
quelquefois  avec  eux  de  cet  air  familier  qui  ^ 
niieux  que  les  difcours  &  les  récompenfes ,  fait 
pafler  fouvent  dans  l'ame  du  foldat  la  noble  ar* 
deur  qui  anime  le  héros,  qui  femble  s'être  rendu 
leur  compagnon»  Les  ennemis  ne  purent  tenir 
contre  la  valeur  &  la  vigilance  d'Aricdef  ;  la 
ville  fut  prife,  &  il  y  entra  en  triomphe  à  la 
tête  de  fes  troupes ,  reçut  le  ferment  de  fidélité 
)^e  la  bourgeoisie  >  forti^a  la  place  >  &  après  7 
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avoir  rciabli  Tabondance  &  la  tranquillité,  nous 
en  fortîmes  pour  fuivre  le  prince,  qui  fut  s'em- 
parer d'un  pofle  avantageux ,  dansle  deffein  d'y. 
obferver  les  ennemis.  * 

Surpris  de  ne  point  voir  arriver  le  chevalier  V 
je*commençois  àlrraindre  que  le  fecret  dépit 
que  j'avois  remarqué  en  lui  ne  l'eût  contraint  de 
fe  retirer  :  je  me  préparois  à  lui  écrire ,  lorfque 
•je  reçus  une  lettre  de  Monime ,  qui  m'apprît 
qrfil  étoit  retenu  par  une  groffe  fièvre.  L^inquiê^ 
tude  de  la  maladie  de  mon  ami  fe  joignant  à 
Tempreffement  que  j'avôis  de  voir  Monime  , 
'me  firent  demandet*  un  C0ngé  de  huit  jours': 
j'eus  peine  à  l'obtenir,  dans  les  commencemens 
d'une  campagne  où  notre  armée ,  déjà  viQo- 
Yieufe  i  ft'attendoit  que  le  mouvement  des  en- 
'hemîs  pour  diriger  fa  marche ,  le  pourfuivre  orf 
Tarrêter  dans  (es  projets  ;  mais  je  ne  pus  me  re- 
fufer  au  plaifir  de  revoir  Monime  :  fesyeux,' 
me  difois-je,  animeront  mon  courage  ;  un  mot 
de  cette  bouche  adorable  fortifiera  ma  vertu  ; 
&  Zachiel ,  par  fes  fages  confeils,  contribuera  à 
•me  faire  acquérir  de  la  gloire  ;  peut-être  aufli 
ramenerai-je  le  chevalier  qui ,  je  fuis  sûr ,  brûla 
d'envie  de  fe  trouver  à  une  aftion  décifive. 

Pavois  des  chevaux  de  relais  que  j e  fis  partir^ 
&  je  fus  enfuite  me  préfenter  au  prince  pour 
prendre  fes  ordres*  Je  viens  d'apprendre  >  mç 

Hhiij 


4 
86  Voyages 

,dit-il  f  que  les  Belloniens  s'avancent  dans  le 
^deflein  de  nous  forcçr  jufquçs  dans  nos  retran- 
,chemens  ;  mon  devoir  eft  de  le  prévenir ,  &  je 
préfume  que  la  bataille  fera  fangUnte  ;  ainfi  je 
çxois  qu*il  eft  inutile  de  vous  recommander  de 
jie  point  laifler  échapper  l'occafion  de  fignaler 
.votre  courage  ;  je  vous  permets  de  vous  rendre 
.oîi  vos  affaires  vous  appellent ,  pourvu  que 
.vous  foyez  de  retour  au  moment  du  départ , 
jpowx  y  remplir  les  devoirç  de  votre  emploi. 
;.  , Après  avoir  quitté  le  prince ,  je  montai  dans 
ma  chaife  ,-&  courus  toute  la  nuit ,  afin  de  pou- 
.voir  fiyâi^cer  les  inftans  dii  bonheur  que  je  me 
^ppdfpis.  Quel  plus  doux  charme  y  a-t-il  dans 
le  mprîde  qui  foit  comparable  à  celui  de  Tu- 
oipn  des  cœurs?  Ah!  chère  Monime  ,  tu  Joins 
jla  ver^u  &  l'innocence  à  ramltié  ;  nulle  crainte, 
nulle  honte  ne  trouble  ta  félicité.  Je.  fuis  sûr 
d'être  aimé  fans  partage  d'une  fgeur  ,  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  femmes.  Ces  réflexions 
me  faifoient  jouir  d'avance  du  plaifir  de  la 
furprendre* 

J'arrive  enfin  fur  les  dix  heures  du  matin. 
je  vole  à  1  appartement  de  Monime,  où  je  penfai 
être  pétrifié.  Que  vois-)e  ,  grand  dieu  !  le  che- 
valier dans  fes  bras;  elle  le  tient  ferré ,  &  femble 
Jeraffurer  fur  des  çrairltes  mal  fondées;  elfe 
rcmbraffe;îe  crois  voir  leurs  foupirs  fe  cour 
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fendre.  Ah!  perfide,  m'écriai -je,  par  quel 
charme  as-tu  pu  la  féduire?  Ton  fang  lavera 
la  honte  que  je  reffens.  Ces  paroles  pronon- 
cées avec  véhémence  ,  leur  firent  tourner  la 
tête.  Surpris  Tua  &  l'autre  de  me  voir,  ils 
rougiffe.nt  tons. deux;  je  veux  fuir;  le  cheva- 
lier m'arrête  fans  pouvoir ,  proférer  un  feul 
inot..Mpnim.e  ,  tremblante  &  éperdue,  tombe 
fans  connoiffance.  Je  ne  m'apperçois  que  trop  , 
dis^je  au  chevalier,  en  le  repoiiflant  avec  des 
yeux  pleins  du  courroux  qui  m'animoit ,  par  le 
défordre  &  le  trouble  que  je  caufe,que  tu  as 
mis  le  comble  à  tes  trahifons.  Non,  mon  cher 
inilord,  (fit  le  chevalier  d\me  voix  émue  & 
prefque  éteinte,  malgré  les  apparences ,  gar- 
dez-vous d'ofer  foupçonner  deux  pérfonnes 
qui.vous  fontégalement  attachées;  je  pars  dans 
rinftant,  &  vous  inftruirai  au  camp  de  tour  ce 
qui  caufe  au^pvird'hui  votre  furprife  :  je  vais 
vous  y  attendre ,  pour  vous  y  donner  les  fa- 
tisfaftions  que  vous  exigerez;  commencez  par 
fecourir  Mojîime.  ... 

Zachiel ,  qui  parut  dans  Tinilant ,  fuivi  d'une 
des  femmes  de  Monime ,  me  tira  d'un  feul  mot 
des  nouvelles  inquiétudes-  011  ce  difcours  ve- 
noit  de  me  plonger.  Non ,  madame ,  dit-il  en 
arrêtant  le  chevalier,,  vous  ne  partirez  point; 
ce  n'eil  plus  dans  les  dangers  des  combats  quç . 

Hiv 
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vous  devez  chercher  la  gloire  ;  c'eft  trop  long-^ 
items  vous  déguifer  ;  il  faut  reprendre  des  ha« 
bits  convenables  à  votre  fexe  ;  fuivez  mes  con« 
feils,  &  fouffrez  que  Zerbine  vous  accompagne 
dans  ce  cabinet. 

Ah!  mon  cher  Zaehiel  ^  m'écriai «ie,  do 
quels  foins  vous  occupez- vous.  Hélas,  Mo^ 
îiime  fe  meurt-  Le  génie  s'en  approcha,  &  lui 
fit  avaler  une  cuillerée  d'élixlr  univerfeU  J'é* 
tois  à  Tes  pieds  ;  }e  tenois  une  de  fes  mains  quQ 
je  mouillois  de  mes  larmes.  Elle  ouvrit  ehfia 
les  yeux  ;  les  premiers  regards  furent  fur  moi  ; 
ils  étoient  tendres  ;  leur  langueur  pafia  dana 
mon  ame  ;  je  me  fentis  anéantir  par  les  re« 
proches  qu'ils  (embloient  me  faire  de  mon  em^ 
portement, 

Eft-il  bien  vrai ,  milord ,  dit  Monime  d'une 
voix  encore  mal  affurée,  que  vous  ayez  pu 
me  foupçonner  ?  Hélas  !  mon  cœur  ne  Vous  eft 
donc  pas  encore  connu  }  Mais  o\x  eft  la  prîn^ 
ceffe,  c'eft  elle  qui  doit  me  juftifier?  Vous  n'en 
avez  pas  befoin ,  mon  adorable  Monime ,  vous 
lavez  été  d'un  feul  mot  de  Zaçhiel.  Mai^  qui 
me  Juftifiera  moi-même  auprès  de  vous  de  mes 
injuftes  foupçons?  Me  pardonnerez -vous-ua 
premier  mouvement  dont  je  n*ai  pas  été  lo 
maître  }  C'eft  l'honneur  qui  fait  mon  crime  j 
c'eâ  à  lui  de  me  juger,  Eh  bien  j  dit  Monime , 
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levet-vous,  Tamitié  vous  pardonne.  Ah!  cet 
aveu  remet  le  calme  dans  mon  ame ,  dîs-je  en 
baifahtavec  tranfport  cette  main  que  je  n'avois 
point  quittée.  Je  conviens ,  reprit ,  Monime^ 
que  les  apparences  ont  dû  vous  alarmer,  n'é- 
tant point  défabufé  fur  le  fexe  du  prétendu 
•chevalier,  que  vous  avez  toujours  regardé 
comtAe  un  homme  ;  auffi  n*ai-je  pu  fupporter 
ridée  des  foupçons  que  je  me  fuis  apperçu  que 
la  fituation  dans  laquelle  vous  nous  avez  trou* 
vées ,  préfentoit  à  votre  efprit. 

Nous  fîimes  interrompus  par  la  prîncefle 
Marfine ,  qui  rentra  après  avoir  repris  les  ha- 
bits convenables  à  fon  fexè.  Vous  êtes  fans 
doute  iiirpris,  milord,  de  ne  retrouver  en  moi 
qu'une  infortunée ,  à  qui  le  fort  a  tout  ravi. 
Vous  m'avez  vu  combattre  dans  plufieurs  ren- 
contres avec  quelque  forte  d'avantage ,  qui 
m'ont  attiré  votre  eftime  &  votre  amitié.  Ne 
me  faites  point  de  reproches  de  ne  vous  avoir 
pas  d'abord  accordé  toute  ma  confiance;  je 
fais  que  vous  la  méritez  à  tous  égards ,  non- 
feulement  par  vos  vertus^,  mais  encore  par 
mille  fervices  que  j'ai  reçus  de  vous  en  diS^^ 
rentes  occaiions;  foyez  perfuadé  néanmoins 
que  je  vous  ai  toujours  diftlngué  de  tous  les 
autres  officiers  :  mais  en  vous  apprenant  '  msi 
naiflance^  mon  fexej  il  falloit  vous  inilruiro 
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de  mes  ipalbeurs,  pour  juitifier  en  quelque 
forte  un  déguifement  que  Tauflère  fagefle  dont 
vous  faites  profelfion  auroit  peut-être  défap- 
prouvé.  D'ailleurs  je  m'étois  promis  de  ne  ja- 
mais révéler  mon  fecret  à  perfonne.  Lorfque 
les  ordres  du  prince  vous  rappellèrent  vers 
lui ,  je  comptois  vous  rejoindre  dans  peu  ;  arrê» 
tée  par  une  groffe  fièvre  ,;  ]q  n'ai  pu  exécuter 
Hion  projet.  Je  dois  le  rétabliflement  de  ma 
iàqté  a  la  charmante  Monime;  ia  compUifa^ce^ 
fes  jfpins,  fes  attentions ,  fes  affiduités,  &  ce 
charme  qui ^ fait  l'union  des  âmes,  m'ont  enfin 
arraché  à  ce  que  je  croyois  avoir  intérêt  d'en* 
fevelir  éternel I/enien t.  dans  un  profond  filence. 
^lle  a  payé  ma  confidence  par  un  attachement 
fincçrey 4c  par  l'aveu  des  (entimens  de  l'eftime 
qui  (VOUS. lient  l'un  à  l'autre,  Difpenfez-moi  , 
jmilord ,  .de.  vous  faire  le  récit  de  mes  aven- 
tures; je  n'ai  rien  caché  à  la  belle  Monime  ; 
je  lui  permets  de  vous  faire .  part  de  mes  fe-r 
crets  ;  Tintérêt  qu'elle  prend  à  mes  infortunes  , 
les  gr^c^s  'qu'elle  fnet  dans  tout  ce  qu'elle  dit , 
les  rendfont  plus  ^  touchantes  :  ainfi  j'ofe  me 
flatter  que  fon  récit  me  riétablira  dans  votre 
ef|)r!t. 

La  princeffie  Marfine  fe  retira  fans  attendre 
919  réponfe ,  en  me  laiffarit  la  liberté  d'entre- 
tenir Mûnijne,  Après  nous  être  dit  tout  ce  que 
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deux  cœurs  vraiment  touchés  peuvent  iniagi- 
ner  de  plus  tendre,  je  la  priai  de  .m*inftruire 
des  raifons  qui  a  voient  engagé  Marfine  à  fe 
tenir  fi  long-tems  déguiiee. 


C  H  A  PI  T  RÊ    V. 

Qui  ne  conùcmque  rhjictire  abrégée  de  la  Princeffe 
♦.  Marfine. 

Xj a  princeffe Marfine ^reprit Monime', eft fille 
4e  Bélus,  roi  de  Beilonie.  Ce  prince  choifit 
pour. foi)  favori  Tracius,  qu'on  peut  dire  êtrç 
^n  de  rcti  hommes  nés  pour  les  grandes  ré- 
volutions, &  qui  iur  la  fcène.du  monde  pren-  . 
jnent  &  foutiennent  avec  éclat  des  rôles  fort 
au-deflus  de  leur  naiffance.  Le  rol;élev.a  ce 
favori  par  degré  aux  premières   dignités  du 
royaume.  Traclus  fut  fi  bien  profiter  ^e  fa  far 
veur  .&  cacher  en  même,  tems  Tambltion  qui 
le  dévQroit\  que  le  roi  ne  falfoit  rien  fans  la- 
voir  confulté  ,  le  regardant  comme  le   plu$ 
affeâionné  de.  fesminiftces.  Lorfque  Tra^ius 
vit  qu'il  pofledoit  toute  la  confiance ,  de  foa 
maître,  il  écarta  tous  ceux    qui  pouvoieirt 
éclairer  fa  conduite  ,  &  fe  fervant  de  toute 
ion  adrçflj? ,  il  fit  fi  bien  j>ar  fes  infinuations  ^ 
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qu'il  embarqua  le  roi  dans  pluiîeurs  faufTes 
démarches  9  dont  il  lui  déguifoît  les  fuites  avec 
un  foin  extrême.  Son  efprit  féduifant  trouva 
encore  le  fecret  de  lui  faire  envifager  fes  tra- 
hifons  comme  des  fervices  iignalés.  Funeile 
aveuglement  d'un  cœur  féduit  par  le  poifon 
de  la  flatterie  la  plus  outrée  ,  qui  malheurèu-, 
fement  environne  prefque  toujours  le  txônel 

Le  r<Â  accoutumé  aux  adulations  :die  fes 
courtifans  ^  trop  prévenu  en  faveur  de  fon 
favori  pour  écouter  aucunes  plaintes  contre 
lui ,  ne  put  appercevoîr  le  précipice  qui  fe 
creufoît  infenfiblement  pour  le  perdre*  Ce 
inonarque  ignoroit  ce  que  peut  Pamour  des 
jpeuples  pour  fon  fouverain;  il  favoît  Tart  de 
vaincre  fes  ennemis,  de  conquérir  des  villes, 
mais  il  ignoroit  entièrement  celui  de  gagner 
les  coeurs  de  ceux  qu'il  avoit  conquis ,  qui  eu 
le  plus  grand  avantage  qu'uft  prince  puifle  re- 
tirer dé  (es  viûoires.  Il  étoit  d'autant  plus  foî- 
ble,  qu'il  fe  fioit  trop  en  fes  forces  &  en  fes 
propres  lumières ,  ou  plutôt  en  celles  de  fon 
favori. 

Ces  provinces  nouvellement  conquifes  ne 
lardèrent  pas  à  fe  révolter;  &  par  les  trahi- 
fons  de  Tracius  yplufieurs  autres  villes  des  plus 
confidérables  fuivirent  leur  exemple.  On  fiit 
obligé  de  lever  de  nouvelles  troupes  pour. 
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^liâtier  les  rebelles  &  les  faire  rentrer  danff 
leur  devoir.  Ces  nouvelles  levées  occafîonnèr 
rent  des  dépenfes  exceffivcs  ;  pour  y  fubvenir 
il  fallut  mettre  quantité  d'impôts  qui  furc^har^ 
gèrept  les  peuples;  mais  ces  importions ,  loia 
de  groflir  les' tréfors  publics  >  ne  fm-ent  que 
des  torrens  qui  entraînèrent  la  fiibflance  de 
tous  les  Belloniens,  pour  aller  (e  perdre  dans 
rimmenfe  fortune  de  ceux  qui  étoient  pro- 
tégés par  Tracius  ^  obligés  néanmoins  par  de 
fecretS:  trait.és  qu'ils  faifoient  avec  lui  d'en 
rendre  les. trois  quarts. 

Le  tyran  employa  une  partie  de  (es  ncheffes^ 
à  gagner  les  premiers  officiers  de  la  couronne, 
qui,  féduirs  par  fon  or,  n'eurent  pas  de  peiiie 
à  lui  obtenir  le  commandement  général  de. 
toute  l'armée.  Lorfque  Tracius  fe  vit  à  la  tèt^ 
des  troupes ,  femblable  à  un  vautour  qui  tombe 
fur  la  colombe  ou  fur  la  tourterelle ,  &  diffipe 
dans  les  bois  leurs  membres  palpitans  après  les 
avoir  déchirés ,  le  tyran  voit  fans  pitié  forger: 
les  fumets  de  fon  roi;  fes  parricides  mains,  en 
leur  ôtant  leurs  biens,  les  facrifient  encore  à: 
fon  ambition. 

Tracius ,  en  prolongeant  la  guerre  par  fe* 
intrigues  fourdes  &  fes  manvaifes  menées, 
augmenta  la  mifere  du  peuple  &  trouva  le  fecret^ 
4p  «ukipUçr  fes  tréfors^La  politique  d^  tyrjwi, 
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Fâvoît  fans  doute  engagé  à  fe  laîfler  battre"- 
en  plufieurs  rencontres;  mais  voyant  fon  crédit 
augmenter  par  ces  pertes ,  cette  même  poli- 
tique lui  infpira  de  nouveaux  projets,  il  com- 
mença à  répandre  (es  richeffes  fur  les  foidats^ 
affeâant  enfuite.  de  n^avoir  qu'une  table  très- 
0)édîocre ,  en  fe  retranchant  fur  toutes  fes  dé- 
penfes.  Cette  conduite  acheva  de  lui  gagner 
le  cœur  des  foldats. 

Le  tyran  fit  courir  le  bruit  que  plufieurs 
prodiges  avoient  paru  dans  le  royaume  :  on  dît 
que  fur  les  frontières  le  ciel  courroucé  s'étoit 
montré  couvert  de  feu ,  &  que  dans  un  jour 
tranquille  &  ferein  le  foleil  avoir  paru  tout 
rayonnant  de  flammes;  on  ajouta  que  le  ton- 
nerre étoit  tombé  dans  plufieurs  endroits,  en* 
tr'autres  fur  le  temple  de  Mars,  fur  celui  de 
Pallas;  &  que  la  ftatue  d'Hercule  a  voit  été' 
rcnverfée, 

Tracius,  qui  en  faifant  courir  ces  bruits 
joîgnoit  rhypocrifie  à  la  fourbe ,  affeâa  d'en 
être  épouvanté.  Les  augures  gagnés ,  qui  fii- 
rent  confultés  par  (es  ordres ,  répondirent  qu^un 
grand  efiain  de  mouches  guêpes  avoit  volé  tout 
le  jour  dans  la  place ,  &  qu'il  s'étoit  allé  pofer 
f«r  le  temple  d'Hercule  ;  on  dit  qu'il  falloit 
Vifiter  les  livres  des  Sybiïes  pour  tâchet  de 
découvrir  Iq  caufe  de  ces  prodiges;  &Xraeiu«^ 
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continuant  fon  faux  zèle  envers  le  culte  des 
dieux,  fit  ordonner  des  façrifices  afin  de  les 
appaîfer. 

Les  chofes  aînfi  dîfpofées,  le  tyran  fit  en- 
core répandre  de  nouveaux  bruits  fort  défa- 
vantageux  pour  le  roi  ,  înfinuant  adroite- 
ment que  Tambltion ,  la  mauvaife  conduite  , 
les  excfffives  dépenfes.  de  Eélus,  &  (on  peu 
d'amour  pour  fes  fujets  étoient  des  obftacles 
qui  ferviroient  toujours  de  barrière  à  leur  bon- 
heur. Des  difcours  aufli  féditieux  eurent  tout 
le  fuçcès  que  Tracius  en  attendoit  ;  les  troupes 
commen<îèrent  par  (e  mutiner ,  demandèrent 
leur  folde  &  voulurent  mettre  bas  les  armes, 

Tracius,  profitant  de  ces  défordres,  leur 
diftribue  de  l'argent  ;  &  avec  un  faux  zèle 
pour  le  bien  de  l'état,  il  court  de  rang  en 
rang  pour  les  encourager.  Le  foldaft  déjà  gagné 
par  (es  libéralités,  féduit  par  fon  éloquence 
&  cet  amour  qu'il  montroit  pour  le  bien  pu- 
blic ,  applaudit ,  &  l'armée  fut  alors  rem- 
plie d'un  bruit  fourd  femblable  à  celui  qu'on 
entend  après  une  tempête ,  quand  lès  antres 
des  rochers  confervent  encore  le  bourdonne- 
ment des  vents  impétueux  qui  toute  la  nuit 
ont  boulevérfé  la  mer  par  leur  liflBiement  en- 
roué. 

Tels  furent  les  applaudiffemens  qu'ils  don- 
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lièrent  à  Tracius  en  le  choîfiflant  ^ôur  leui^ 
roi.  Il  fut  d'abord  proclamé  tout  d'une  vois^ 
à  la  tête  des  troupes.  Le  tyran ,  pour  ne  pas 
laifler  refroidir  Tardeur  qu'ils  venoient  de 
montrer  »  s'avança  vers  la  prochaine  ville ,  &c 
fe  fît  couronner  avec  les  cérémonies  uiitées 
parmi  les  Bellonîens.  Pourfuivant  enfuite  ra- 
pidement fes  conquêtes  fans  prefque  rencon- 
trer d'obftacles ,  il  vint  affiéger  le  roi  jufques 
dans  fon  propre  palais.  Ce  malheureux  prince 
fe  vit  obligé  de  fe  fauver  avec  la  princeffe 
Marfine ,  feule  héritière  du  royaume ,  qui  n'a- 
voit  alors  que*^  quatre  ans*  Il  eft  certain  que 
ce  monarque  fit  une  faute  irréparable,,  en 
laiflant  par  cette  fuite  le  fems  au  tyran  de  fe 
fortifier  toujours  de  plus  en  plus  ,  &  celui 
d'engager  plufieurs  fouveraitis  dans  fon  parti 
qui  étoit  devenu  aiTez  confidérable  pour  fe 
redouter* 

Ce  malheureux  prince  détrôné,  obligé  d*er- 
rer  en  difFérens  royaumes  fans  pouvoir  obtenir 
aucuns  fecpurs  ni  même  y  ofer  paroître  que 
jfbus  un  nom  déguifé,  Bélus  termina  enfin  fa 
trifte  deftinée  par  une  mort  forcée*  Il  recom- 
manda la  princeffe  fa  fille  à  ceux  de  f^s  plus 
fidèles  fujets  qui  l'a  voient  fuivi  &  qui  n'ont 
jamais  voulu  abandonner  fon  parti,  aimant 
mieux  facrifîer  leur  grandeur  &  leifr  fortune 

que 
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•lùè.de  h»anquër.à  ce  qu'ils  devoieiJtî^Meut 
fouverain;  ik.jurèreht  à  ce  prinee-taosuràiA 
d-employer  leur  zèle,  leur  courag«| àleiir vie 
nrême  au  fèrvice  delà  princeffe ,& dç mettre: 
tout  en  ufage  pour  la  feire  renionteriur  le- 
trône. 

L'infortunée  Marlïne,  réduite  comme  ie  roi 
fon  père  à  la  irifle  néceffité  de  cacher  la  ma- 
jeflé  du  rang  dans  lequel  le  ciel  l'a  fait  naître^ 
eft  forcée  pour  ainfi  dire  d'en  defcendre  à  l'inf- 
taot  pour  traîner  dans  le  monde  une  vie  obfcut» 
Te ,  fujette  à  mille  révolutions  par  les  intrigues 
du  tyran  qui  a  poufle  l'indignité  jufqu'à  mettra 
à  prix  la  tête  de  la  princeffe.        , 

Le  reffentiment  que  Marfine  en  confcrver 
avec  tant  de  juflice,  l'horreur  des  trahifons  ' 
^ue  Tracius  ne  çeffe  d'exerder  contr'^e,  l^onft 
engagée  de  prendre  le.déguifement  fous  leqûat 
¥«>asJ?avez  connue;  c'eft  fous  cet  habit  & 
fous  un  nom  emprunté  qu'elle  s'eft.figoalée 
daiïs  plufieurs  Tencontres  qui  lui  oçt  acquis, 
beaucoup  de  gloire,  pendant  que  (es  «dèles 
officiers,  difperfés  dans  différentes  provinces 
dp  (es  états,  tâchoient  par  le  moyen  de  leurs 
amis  de  fomenter  quelque  foulèvement  en  fe- 
veur  de  leur  fouveraine,  dont  elle  pût  tiret 
avantage.  Plufieurs  s'étôiênt  ^éjà  rangés  du 
parti  de  la  princeffe;  ils  n'attendoient  qu'une 
Tomel.  jj 
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occafibn  favorable  pour  &ire  éclater  tëuir  ziàé 
&  ieut  fot^miflÎQn  ,  Ibrfque  la  mèche  éventée 
fans  doute  par  quelqfCies  tr^tres ,  a  l-uiné  tous 
Ijeurs  projets  j  quelques-uns  ont  été  arrêtés  Si 
exécutés  fur  le  champ;  d'autres  plus  heureux 
ont  pris  la  fuite  ^  &  Marfine  ignore  encore  ce 
qu*ils  font  devenus. 

'Cependant  ce  qui  met  aujourd'hui  le  comble 
aux  infortunes  de  la  princefle ,  c'eft  qu'elle 
n'a  pu  voir  le  prince  Aricdef  fans  être  touchée 
ée  toutes  les  éminente^  qualités  qui  éclatent 
dans  fa  perfonne  &  dans  toutes  fes  âôionSi 
Quoique  le  foin  de  fa  venigeance  ni  celui  de 
fa  gloire  ne  Tait  point  abandonnée ,  elle  m'a 
néanmoins  avoué  qu'elle  n'avoit  piaffé  dans 
le  camp  d'Aricdef  que  dans  la  vue  de  s'en 
feire  remarquer.  Plufieùrs  occafions  fe  font 
j^réfentées  où  elle  aurôit  pu  fe  découvrit  ûms 
aucun  rifque  ^  fi  la  crainte  de  délire  cohnôitre 
les  fentimens  qui  l*animent  en  faveur  du  prince 
ne  l'eût  retenue  ;  mais  un  événiement  imprévu 
qui  caufe  aujourd'hui  fon  trouble  &  augmenté 
fou  défefpoîr,  la  force  de  renfermer  pour 
toujours  un  fecret  qui  étoit  prêt  à  s'échapper. 
II  y  a  quelques  ttlois  qu'on  annonça  au  prince 
Aricdef  un  envoyé  de  Tracius  qui  demanda 
une  audience  p^rticulièreé  Marfine^  que  plus 
d'un  motif  engageoit  de  s'informer  foigneufe* 


toent  du  fujet  de  cette  commiffion ,  apprît  pa^ 
rëcuy^r  du  prince  que  le  tyran  tracius  fai- 
foit  offrir  à  fon  maître  la  princeffe  fâ  fille  ^ 
•avec  l'affurance  de  l'affôcier  à  fa  couronne! 
pourvu  qu'il  voulût  dès-à-préfent  abandonne^ 
l€  parti  des  Marfiens  &  paffer  dani  fon  armée 
pour  tombattre  les,  Sallieas  &  les  Àncides^ 
avec  lefqùels  il  voùloi't  rompre  les  traités  d'al- 
iîance  qu'ils  àvoient  contraàés*. 

Ce  tyran  jugeant  des  fentimens  du  prince 
Jar  léS  fieris,  ne  dbuta  point  que  des  propo- 
fiLorts  fi  m-agiiifiqi,ts  ne  duftent éblouir  Àricdef 
&  l'entraîner  dânà  fon  parti.  Mais  ce  prince  I 
toujours  inébi-anlàble  dans  Tes  devoirs^   loiri 
de  prêter  l'oS-éille  à  ùh  traité  qui  ne  pou  voit 
SâcÈOmplir  que  ^ar  une  trahifon;  ne  ptit  s'em 
pêcher  de  faire  voir  à  l'envoyë  de  Tràcius 
tout  Ife  mepns  &  l'indignation  que  de  pareilles 
propormbns  excitèrent  dans  ion  âme  '  il  lé 
renvoya;  en  àjoiitant  que  s'il  avoit  encore 
laudace  de  reparoître  dans  fon  camp  4  il  j- 
feroit  eii»pa!er.  f  >    i  le 

Marfine,  qui  ignôroit  entîêreihènt  là  réDohfé 

dAricdef.futdéfefpérée  des  projets  du  :j^t 
elle  craigmt  qu'une  paii  générale  ho  contribua 
à  leur  exécution  ;  le  chagriri  qu'elle  en  conçut  la 
fit  tomber  dans  ùrié  langueur  qui  altéra  bierèôt 
fa  fanté  ;  &  l'efprit  agité  par  tant  de  maux  ay^l 
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allumé  fon  fang ,  eil  fans  doute  ce  qui  a  occa« 
fionné  la  maladie  qu'elle  vient  d'effuyer. 

Quoique  je  ne  la  regardaile  alors  que  comme 
Un  fimple  officier ,  il  fuffifolt  qu'il  fût  votre 
ami  pour  m'intéreffer  à  fon  fort.  Je  priai  Za- 
chiel  de  le  vifHer.  Le  génie  connut  d'abord 
le  fujet  de  fes  maux  ;  il  prépara  lui-même  fon 
efprit  à  fe  foulager  en  m'en  faifant  la  confi- 
dence. Il  me  4éclara  fon  fexe,  m'apprit  une 
partie  de  ce  que  je  viens  de  vou^  dîre^  & 
m'engagea  de  la  voir  fouvent .  pour  tâcher 
d'adoucir  l'amertume  de  fes  peines.  Je  m'y 
fuis  prêtée  avec  un  foin  extrênie  ,  &  par  cette* 
complaifance ,  guidée  par  les  confeils  de  Za- 
chiel,  je  me  fuis  acquis  toute  fa  confiance,  & 
n'ai  pu  en  même  tems  lui  refufer  la  mienne. 

Hélas!  mon  cher  Céton,  continua  Monime, 
lorfque  vous  êtes  venu  nous  furprendre,  c'é- 
toit  dans  un  de  ces  momens  oii  la  raifon  plie  fou- 
vent  fous  le  poids  de  (es  maux  ;  l'infortunée 
Marfine ,  dans  un  épanchement  de  cœur  pii 
l'ame  fe  fait  voir  à  découvert ,  paroifibit  hors 
d'elle  -  même.  Auffi  troublée  qu'elle  de  l'a- 
mertume  de  fa  douleur,  j'employai  tqu^  ce 
que  peut  l'amitié  pour  en  modérer  l'excès,- 
perfuadée  que  la  communication  des  cœurs 
imprime  à  la  trifteffe  je  ne  fais  quoi  de 
doux  &  de  touchant  qui  eft  feul  capable  de 
calmer  les  plus  grands  maux. 
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Voîîà,  mon  cher  mllord ,  un  récit  fuccina 
des  difgraces  d\ine  princeffe  qui  mérite  par 
'{es  vertus, festalens& la  grandeur  de  fon  ame> 
un  fort  plus  heureux.   Sa  beauté,  quoiqu^m 
peu  flétrie  par    (es  ennuis  ,  reprendra  tout 
fon  éclat  lorfque  Zachiel  aura  accompli  (es 
promefles.  J'ignore  quelles  font  (es  vues  pour 
le   bonheur  de  cette  princefle  ,    mais    iî  lui 
afTure   que   fon    deftin    va    bientôt   changer* 
Marfine  a  pour  le  génie  toutes  les  déférences 
<jui  lui  font  dues,  cependant  elle  nVÎÎ  point 
înftruite  de  fa  qualité;  perlliadée  que  je  tiens 
ina  naiffance  de  Zachiel,  comme  il  ne  £e  dé- 
core d'aucun  titre ,  je  îa  vois  fouvent  embar- 
raffée  fur  ceux  qu*elle  cherche   à  Tui  donner. 
Vous  vene2  d'être  le  témoin  de  cet  air  d'au- 
torité que  le  génie  a  employé  pour  l'engager 
à  quitter  fon  déguifement.  Je  fais  que  fon  def- 
fein  étoit  de  fe  rendre  au  camp ,  &  xle  faire 
toutes  chofes  pour  tâcher  de  s'y  diftinguer  au 
,  cas  qu'il  y  eût. une  bataille,  ou  d'y  jfînir  fa 
trifte  deftinée. 

Pénétré  des  malheurs  de  ceite  princefle,  je 
paflai  dans  fon  cabinet  avec  Monime,  pour 
lui  offrir  tous  les  fervices  qui  dépendroîent  de 
moi.  Nous  la  trouvâmes  dans  fon  fauteuil,  la 
tête  appuyée  fur  une  de  fes  mains  ^  plongée 
dans  une  f ombre, rêverie;  elle  leva  fur  nous 
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4es  yeux  languiiTans  :  j.e  vous  vois  partir  à  rer 
Çret,  milord;  hélas  !  vous  allez  acquérir  dt^^^ 
gloire ,  tandis  que  je  fuis  forcée  dé  refter  en- 
fevelie  (bus  le  poids  de  mes  peines.  Il  faut, 
madame ,  lui  4îs-ie ,  vous  fervir  utilement  de 
ce  courage  ^ui  jufqu'alors  ne  vous  a  point 
abandonnée  ;  la  grandeur  de  votre  ame  doit. 
^  vous  mettre  au-deffus  des  injuilices  de  raveugle 
.  fortune.  Vous  m'avez  fouvçnt  honoré  de  votre 
confiance;  je  vous  laifle  avec  un  autre  moi- 
même,  qui ,  pénétrée  de  vos  maux,  emploiera 
tous  fçs  foins  pour  vous  aider  à  les  fupporter, 
J'ofe  encpre  joindre  mes  prières  à  celles  de 
Moiiioie,  afin  de  vous  déterminer  à  fuivre. 
les  confeils  de  Z^chiel;  û  fes  talens  étoient 
connus  de  vous ,  je  me  perfuade  aifément  que 
vous  ne  feriez  nulle  difficulté  dd  le  chpifir  poiyr 
le  guide  de  toutes  vos  aftions. 

Celte  princeffe ,  qu'un  defir  de  gloire  &  ce* 
Un  de  la,  vengeance  a/iimoit,  peut-être  même 
celui  de  fon  amour ,  pardiffoit;  abforbce  pat 
fes  réflexions  ;  elle  ne  longeoit  point  à  me  ré-» 
pon:ire.  Marfine  n'igroroit  pas  que  la  bataille, 
Qui  devoit  fe  donner  étoit  contre  les  Bello- 
jçlens  :.  Tefpoir  de  rencontrer  Tracius ,  auteur, 
de  tous  fes  mau:^ ,  l'avantage  de  le  combattre  j 
t.'efpérançe  de  le  vaincre,  ilir-tout  étant  anir 
ini4e  par  le  dçfefpoîr  ;  à  ces  raifons  fe  joignit 
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fans  doutç  un  (entiment  plus  vif  j  l'amour ,  ce 
tyran  qui  ne  refpeâe  ni  fceptre  ni  grandeurs  ^ 
vint  çnçore  tyrannifer  fon  copur ,  fous  TeCpoir 
"^de  fç  faire  cônnoître  au  prince  Ariçdef  par 
quelque  aâion  d'éclat.  Toutes  ces  pen(ée,s  agi- 
toieot  la  princefle,  lorfque  Zachie;l  entra  ^  qui 
s'apperceyant  de  fon  trouble ,  l'^n  tira  par  c^s 
inots  : 

Modérez  vos  inquiétudes^  Madame 9  dit  le 
génie  en  Êiifant  briller  dans  (es  yeux  un  feu 
divin,  cachez,  s'il  fe  peut^Tagitationde  votre 
ame  ;  yous  favez  ce  que  }e  vous  ai  promis  ^ 
f  epofez- vous  fur  ma  parole  &  fur  mon  attgiche- 
nient  jafqu'à  l'enti^er  accômpliflemeat  de  vos 
defirs  ;  les  conaoiiTances  que  î'ai  de  l'aiftroaomi^ 
me  fpnt  voir  diftinûemerit  que  taus  vos  mal- 
heurs, vont  fînii^:  mais  (i  vous  vous  obâine?.  à 
vouloir  encore  vous  expofer  daps  les  comr 
bats.,  cette  xnême  fcience  vous,  y  prédit  une 
mort  inévitable. 

Des  paroles  fi  pofitiyes  pro4uifiFent  fur  Tef- 
pçit  de  la  princefle  tout  TefFet  que  legéniei. 
en  atiendo^t,  le  ne  réfifte  plus  à  fuivr^  vos, 
coiileils ,  répondit  Marfino ,  &  vais  déformais, 
vo\xs  regarder  comme  mon  père  :  mon  bonheur- 
&  ma  gloire  font  entre  vos  mains  ,jç  lesi:onfie 
4,  votre  fagefle  &  à  votre  expérience  ;  je  vous, 
qonjure  (etulgoi^nt  d.e  çrojre  que  tout  ce  quife 
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fai  entrepris  jufqu'ici  n*a  été  qu'un  enthot^ 
fiafmè  caufé  par  Tardeur  de  mourir  ;  je  n'envî«i 
fageoîs  que  ce  feul  moyen  pour  me  délivrer 
dune  vie  qui  m'étoit  à  charge^Quenedois-je 
point  à  des  foins  qui  m^arrachent  d'une  mort 
où  le  défefpoir  m'alloit  livrer  !  Heureufement 
que.  vos  difcour$  viennent  de  porter  dans  mon 
ame  des  traits  de  lumière  qui  me  font  con-» 
noitre  que  les  biens  que  je  reçois  de  vous 
font  des  bieQs  efFeâifs  :  }e  ne  puis  vous  eh  mac-* 
quer  ma  reconnoifTahce  que  par  une  entière 
déférence  pour  vos  confeils. 

2^chiôl  nous  apprit  enfuite  que  Tenvoyé 
de  Tracius ,  de  retour  à  fa  cour  ,  avôit  annon- 
cé laréponfe  du  prince  Aricdef,  en  lui  peignant 
des  plus  noires  couleurs  le  mépris  qu'il  faiibk 
de  fon  alliance.  Ce  difcours  fit  entrer  le  tyran 
en  fureur;  la  honte,  l'honneur,  la  colère  & 
le  défeirpoir  excitèrent  dans  fon  ame  des  mou* 
▼émens  oppofés  qui  le  mirent  prefque  hors 
de  l^ii-même.  La  fureur  demeura  la  maîtreffe; 
&  le  barbare  tyran ,  femblable  à  ces  hommes 
qui  au  défaut  de  vertus  héroïques  ont  des  vices 
impétueux  ^  s'abandonna  à  tous  les  fentimens 
que  la  ragef  peut  infpirer,  afin  d'exciter  fes 
troupes  à  punir  un  orgueilleux  qui  ofoit  braver 
f;^  puiiTance^  « 

Cç$  nouvelles  précrpitèrent  moQ  départ^  il 
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fàllat  enfin  m'arracher  d'auprès  de  Monime; 
la  préfeiîce  du  génie  me  forçoit  à  contraindre 
ma  douleur,  mais  un  air  de  trifteffe  fe  répandit 
fur  mon  vifage  ;  mes  difcours  confus  &  fans 
liaifons  lui  découvrirent  bien  mieux  ce  qui  fe 
paffoit  dans  moq  cœur  €[ue  n^uroit;  pu  faire 
l'éloquence  la  plus  forte.  Monime,  doht  le 
troublé  égaloit  le  mien  ,  malgré  les  efforts 
qu'elle  failoit  pour  tâcher  de  m'en  dérober  là 
connoiiTance,  ne  put  néanmoins  s'empêcher 
de  me  dire  ,  en  s'attendriflant  beaucoup  » 
qu'elle  alloit  renoUvçller  (es  vœux  au  ciel  afin 
qu'il  augmentât  ma  gloire  &  qu'il  daignât  con- 
ferver  des  jours  auxquels  les  fiens  étoient 
attachés* 

Zàchiel,  fans  me  permettre  de  répondre  ^ 
m'entraîna  pour  me  donner  de  nouvelles  inf- 
truâions.  Vous  allez ,  ajouta  îe  génie  ,  vous 
trouver  daii^  une  des  plus  glorieufes  occafions 
de„  votre  vie.  Ne  vous  laiffez  jamais  effrayer 
par  le  péril;  que  le  fahgfroid  &  la  prudence 
accompagnent  toujours  vos  aûions.  Tâchez  fur- 
tout,  mon  cher  Cétoii ,  de  ne  vous  point  écar- 
ter d'Aricdef  &  de  combattre  à  fes  côtés; 
fuivez  fes  ordres;  que  la  fauffe  gloire  ne  vous 
empêche  pas  de  demander  les  chofes  que  vous 
ignorez;  fongez  que  le  général  eft  revêtu  de 
tout  le  pouvoir  &  de  toute  l'autorité  de  Yemi 
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|>erettr  »  &  que  cette  autorité  Te  coinmunïqu» 
comme  lç$  rayons  du  foleil,  qui^  tQut  im-^ 
menfes  6c  infinis  qu'ils  font  ^  ne  diminuent  rien 
par  leur  émanation  de  Téçlat  de  cet  aAre» 
^urce  de  la  lumière.  Je  ne  vous  retiens  plus  ;^ 
partez  9  mpn  cher.  Çéton  >  h  viâoi^^  fuivr» 
yos  pas. 

-«  .11  ■         .1       .    .         III  ^^^  t. 

CHAPITRE    YL 

Vtfcrîgtion  func  hUaillc^^ 

J'arrivai  au  caiffp  dans  Tinâant  que  le  prince 
Aricdef  venoit  de  donner  fes  ordr^  pour  le 
départ.  Ce  général  avoit  reçu  des  nouvelles, 
certaines  que  les  Belloniens  s'^vançoient  dans. 
le  defiein  de  combattre,  qne  la  jonâion  de 
leur  armée  avec  celte  des  SaHens  de  voit  fe 
Être  fur  une  hauteur,  &  qu'ils  s'étc^ent  dé/à. 
emparés  d^up  terrein  fprt  avantageux ,  qui  étoît 
une  plaine  entre  deux  montagnes  fermée  par 
derrière  d'un  grand  bois,  mais  affez  fpacieufe 
pour  y  contenir  une  armée  en  bataille  ;  ils  y.^ 
avolent  en  effet  rangé  toutes  leurs  troupes  fur; 
deux  lignes  ;  la  première  endoffée  du  grand- 
bois,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  pût  les  joindre^ 
par  derrière;  ils  çroyoieat  ^ufli  leur  drpU?  ^fc- 
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furée  par  un  château  &  par  la  ville  dont  ilsj 
étoient  les  maîtres  ;  leur  gauche  étoit  fermée 
par  une  chaîne  de  ii(iontagnes  efcarpées  qui 
ç'étendoit  très  -  loin  ;  outre  cela  ils  avoient 
devant  eux  au  pied  de  la  montagne  une  grande 
riviçre  &  un  gros  ruifleau  qui  les  enfermoient 
du  côté  de  la  plaine. 

Ce  fut  devant  cette  plaine  que  le  prince 
i;ious  condulfit,  après  plufieurs  jours  d'une 
marche  forcée.  Aricdef  commença  par  recoDi- 
(loître  la  iituation  des  lieux  &  la  difpofitioa 
des  ennemis  qu'il  ne  pouvoit  attaquer  ni  par 
la  droite 9  à  caufe'des  montagnes  efcarpées^ 
ni  par  I^  gauche  défendue  par.  la  ville  &  le 
château.  Le  feul  endroit  qu'il  remarqua  par 
cil  on  pouvoit  les  joindre  étoit  un  défilé  à 
côté  delà  ville,  qui  pouvoit  à  peine  contenir 
quatre  hommes  ie  front,  &  qui  étoit  encore 
4onîiné  p^ir  le  château ,  de  forte  qu'on  ne  pou- 
voir paffer  par  ce  défilé  fans  s'en  rendre  le 
iTtaître  &  foxcer  la  ville  qui  étoit  devant,  & 
dont  les  avenues  étpient  remplies  de  jardina- 
ges, de  haies,  de  vignes  &  de  petits  ruiffeaux 
qui  forn^oient  un  terrein  marécageux  cii  les 
gens' de  pied  avoient  beaucoup  de  peine  à 
marcher.  Tous  ces  endroits  étoient  encore 
occupés  par  les  Belloniens  qui  les  avoient  gar-» 
^j^  d'infanterie. 
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Il  fallut  donc  chafTer  toute  cette  infan^ 
terie  ,  paÛer  le  ruiiTeau  &  la  rivière  qui 
étoit  très -profonde,  pour  gagner  ce  défilé^. 
au  bout  duquel  on  n'avoit  pour  fe  mettre  en 
bataille  qu'un  terrein  fort  étroit  qui  allolt  tou- 
îours  en  montant,  &  dans  lequel  on  pouvoit 
metfre  à  peine  fîx  ou  fept  efcadrons  do  front; 
il  eô  vrai  que  ce  terrein  s'élargiffoît  à  une 
certaine  diftance ,  mais  aufli  on  ne  fe  trouvoît 
plus  qu'à  une  portée  de  moufquet  des  ennetriis* 
Comment  pouvoit-  on  avoir  l'audace  d'aller 
former  des  lignes  fi  près  d'un  camp  doux  les 
troupes  étoient  fraîches  ,  rêpofées ,  &  fortoient 
de  bons  quartiers  d'hiver;  au  lieu  que  les  nô- 
tres, étoient  extrêmement  fetiguees  d'une  lon- 
gue marche ,  fans  aucun  repos  &  fans  équi- 
pages; leur  cavalerie  étoit  cuiraffée,  la  nôtre 
n'avoit  pas  même  de  buffles;  enfin  de  tel  côté 
qu'on  envifageât  leur  armée,  ileft  certain 
qu'elle  avoit  fur  la  nôtre  non-feulement  l'avan- 
tage de  la  fituation,  mais  encore  celui  du 
nombre.  - 

Toutes  ces  difficultés ,  loin  d'arrêter  le  prin- 
ce ,  ne  firent  qu'animer  fon  courage  ;  nuls  de 
ces  avantagés  n'échappent  à  fa  pénétration; 
il  les  envlfa'ge  tous,  &  en  même  tems  les 
dangers  où  fes  troupes  feroient  expofées  s'il 
n'engageoit  la  bataiUe  avant  k  joïïftiôa  dos 
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armées  de  rennemi.  Le  defir  qu'il' àvbit  de  fe 
fignaler  dans  cette  campagne  par  une  aftion 
éclatante,  le  détermina  au  combat,  malgré 
tous  les  bbftacles  qui  fembloient  l'en  dé- 
tourner. 

Une  réfolutîoh  fi  hardie  étbnnp  tous  les  offi- 
ciers ;  mais  les  foldats ,  accoutumés  à  vaincre 
fous  ce  prince ,  applaudirent' à  cette  décifion' 
par  des  cris  de  joie  qui  furent  dès-lors  re- 
gardés comme  un  bon  augure  :  tous  remettent 
avec  zèle  leur  deftin  à  la  prudence,  à  la  va- 
leur &  aux  grands  talens  de  celui  qui  les  com- 
mande, , 
»    Ce  fut  donc  ce  pofte  que  notre  général  choi- 
fk;  il  y  rangea  des  troupes  en  état  de  fe  fou- 
.tenir  les  unes  par  les  autres ,  après  avoir  pris 
uiie  exaâe  connoiflance  des  lieux;  il  fait  pro-' 
fîter  de  fes  avantages,  des  fautes  dé  Tennemî, 
&  éviter  les  pièges  avec  toute  raôivité  pof-^ 
fible. 

Déjà  il,  s'eft  emparé  des  hauteurs  qui  do- 
minent la  ville  &  le  château ,  déjà  il  a  reconnu 
tout  le  terrein  qui  les  environne,  il  a  compté 
toutes  les  reffources  de  Tennemi  &  il  a  dé- 
couvert les  lieux  qui  favorifent  l'attaque;  ce-^ 
pendant  la  nuit  eft  deftinée  pour  les  chafler  de 
leurs  portes ,  &  le  filence  de  cette  nuit  afFreufe 
eft  troublé  par  les  décharges  continuelles  de 
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toute  notre  artillerie.  Il  femble  que  les  dîet& 
ËLVorifent  nos  deffeihs  :  le  ciel  fe  couvre  dé 
nuages  9  le  feu  des  éclairs  fe  mêle  au  fèu  con- 
tinuel &  rapide  de  nbs  batteries ,  &  lé  bruifc 
des  canons^  joint  aux  éclats  redoublés  du  ton- 
nerre y  Élit  retentir  les  rochers  ;  lès  remparti 
^'écroideht ,  &  toiis  ces  objets  réunis  dans  TobA 
curité  d'une  nuit  fonibre  forment  ùnë  fcène 
dTiorreùr  8c  d'éjpouvantè;  rennëmi  étonné  eft 
IForcé  de  céder  au  torrent  i  il  fuit  a]Jtès  avoii' 
livré  aux  fiamtnes  toutes  fes  richeffês: 

Ces  malheureux  fe  hâtèrent  de  rejoindre  le 
gros  de  leur  armée.  La  vigueur  de  cette  ac^ 
kion  répandit  le  trouble  &  l'épouvante  dans 
le  camp  des  Bellohiens;  Nous  attaquâmes  en^ 
fuite  le  château  qui  domine  lé  défilé  par  le- 
quel on  pouvoit  joindre  l'arniée  ennemie*  Lorf- 
qu'on  s'en  fût  rendu  niaîtré  i  on  les  délogea 
de  toutes  les  hauteurs ,  &  le  prince  fit  paffer 
toute  fon  infanterie  fans  aucun  obfiaclé  dans  lé 
terrein  que  nous  venions  de  gagner  pour  ndu$ 
mettre  en  ordre  de  bataille; 

Ce  terrein  ferré  des  deux  côtés  par  dé  lon- 
gues haiiés  qui  s'étëndoîent  jufqii'aù  camp  de* 
Belloniens^  fat  gai-dé  par  nos  dragons;  Lé 
prince  fit  avancer  à  droite  èc  à  gauche,  dé 
Pinfaritcrie  qu'il  plaça  dans  divers  poftes,  oti 
en  corps,  ou  par  détachemens , fel6n  la  difpd^ 
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fttion  du  terrein,  afin  de  couvrir  fa  cavalerie 
lorfqu'elle  arriveroît ,  ou  pour  la  foutenir  fi 
l^ennemi  vcnoît  à  la  charger.  Ces  diipofitioiiS 
faites 9  il  ât  avancer  la  cavalerie  pour  la  mettre 
«n  ordre  de  bataille  à  mefure  qu'elle  arrive^ 
rolt^  Le  peu  d'éfendue  qu  avoit  ce  terreîn  nous 
força ,  dVbord  à  n'y  former  que  des  lignes 
fort  courté^s* 

Le  prince  donna  enfuite  fes  ordres  aux  lieu* 
tenans  généraux  qui  dévoient  commander  cha^ 
cun  dans  leur  poâï  >  &  fe  mit  au  xent^e  de 
l'armée  9  à  la  tête  de  laquelle  il  aVoit  placé  foii 
canoué  Le  prince  ordonna  fur  toutes  chofes  à 
la  cavalerie  d'effuyer  le  premier  feu  des  eii* 
nemts  ^  &:  de  ne  les  chairger  que  le  fabre  à  k 
main. 

Les  Belloniens  qui  voient  tôm  nos  mbuvei^ 
tnens^  viennent  fondre  fur  nous  avec  tout  Ta^ 
Vantage  que  leur  donne  là  pente  du  tetreîn; 
&  leurs  glaives  infernaux  ^  ébranlés  par.la  rage^ 
frappent  tous  nos  foldats,  renveffent  notre 
première  ligne  fur  la  féconde;  dé)à  comment 
çoit  la  eonfuilon,  lorfqu*Aricdef  fit  avancer 
fes  bataillons  la  pique  baiflée  pour  arrêter 
i^impétttofité  des  ennemis  qui  faifoient  tous 
leurs  eiForts  pour  enfoncer  nos  lignes ,  mais 
ceux  qui  étoient  poftés  derrière  la  haie  firenir 
de  fi  fiirieufes  décharges  fur  eux,  quils  n'en 
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purent  foutenîr  le  feu  ;  ils^ommehcèrent  à  pliera 
leur  tour  ^  reculant  peu-à-peu  :  nous  leis  chaf* 
fâmes  fur  leurs  hauteurs ,  &  gagnâmes  par  ce 
premier  choc  un  terrein  aiTer  confidérable  pour 
redonner  une  nouvelle  forme  à  notre  armée. 

Artcdef  fit  alors  placer  fa  cavalerie  au  cen- 
tre 9  mit  quatre  gros  bataillons  fur  les  ailes  , 
&  d€S  pelotons  d'infanterie  entre  fes  efcadrons» 
pour  féconder  les  Cavaliers  lorfqu'ils  en  vien* 
droient  aux  mains.  Il  plaça  fon  artillerie  à  Im 
tête  9  fit'  une  trpifième  ligne ,  &  ordonna  qu^on 
«tendît  les  deux  autres. 

A  peine  notre  canon  eut -il  commencé  à 
donner^  que  les  Bellohiens  revinrent  une  fe*- 
conde  fois  ayec  Télite  ^  de  leurs  trpupes , 
nous  firent  plier  &  fe  firent  jour  à  travers 
^ufieurs  efcadrons  ,  ce  qui  mit  aflez  *  de 
défordre  parmi  nos  troupes  pour  craindre 
l'événement  de  cette  journée  ;  mais  le  prince 
avoît  û  bien  pofté  fon  infanterie ,  qu'elle  fe 
trouva  par-tout  à  portée  de  réparer  le  défa-? 
vaatagede  la  cavalerie  ;  enforte  qtié  nos  efca- 
drons s'étant ralliés ^  Aricdef  fe  mita  leur  tête  f 
fuivi  des  officiers  généraux  qui  fondirent  Tépée 
à  la  main  avec  tant  de  force  &  de  vigueur  fur 
les  ennemis,  qu'ils  les  firent  pUer  à  leur  tour; 
ce  qui  nous  donna  encore  l'avantage  fur  cette 
dernière  aâipn  qui  dura  jufqù'à  la  fin  du  jour  » 

pendant 
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pè^ndant  laquelle  le  prince  ne  fe  contenta  pai 
d'aller  dans  tous  les  rangà  encourager  (es  trou* 
pes  du  gefte  &  de  la  voix ,  il  les  artima  beau- 
coup plus  paf  fon  exemple.  Ce  prince  fe  ti-ouva 
paf-tout,  lie  fe  ménageant  pas  plus  que  lè 
moindre  foldat  ;  il  donna  fes  oi^dres  avec  au- 
tant de  fang- froid  &  de  tranquillité  que  s'il 
eût  été  dans  fa  tente. 

Les  Belloniens ,  éblouis  par  un  fantôme ,  CuU 
vent  Taf&eufe  mort  qui  couvre  tout  leur  c^mp 
At  fes  ailes  funèbres.  A  la  pointe  du  jour  ib 
nous  préfentent  le  combat  qui  fut  beaucoup 
plus  fanglant  que  la  veille^  Les  étendards  Se 
les  drapeaux  furent  pris  6c  repris  des  deu«  ' 
côtés.  Nos  généraux  &  les  autres  officiers  fi-« 
rent  également  paroître  leur  conduite  &c  leuf 
courage  dans  les  diverfes  rencontres  qui  (e 
préfentèrent. 

Le  vent  qui  fouffloît  alofs  avec  impétuofîté^* 

joint  aux-môuvemens  des  troupes,  fit  élevét 

une  il  grande  poudre,  qu'on  ne  fe  voyoit  pref- 

queplus;&;  la  confufion|)refqu'iné^itabledan$ 

.    ces  fortes  d'occàfîons  contribuant  au  carnage^ 

on  s'acharna  tellement,  que  la  mêlée  s'enga»- 

gea  ,  de  toutes  parts.  La  fureur  fe  déchaîna  ÔC 

devint  générale.;  des  clameurs  inouïes  fe  firent 

entendre  ;  la  difcorde  effroyable  brifoit  à  grand 

bruit  Carmes  contre  armes ,  &  les  roues  étin» 
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celantes  des  chariots  bélloniens  muglfTent  pat 
Iqur  terrible  choc.  On  voyoit  une  multitude 
de  dards  enflammés  fifSer  épot^vantablement 
dans  les  airs ,  couvrir  de  feiix  les  deux  armées; 
&  le  bruit  du  canpn ,  femblable  à  celui  da 
tonnerre  lorfqu'il  gronde  danis  la  nue ,  menace 
davantage  ceux  qui  l'entendent  de  plus  près. 

Cependant  nos  troupes ,  animées  par  la  pré- 
sence d*Aricdef ,  favent  toutes  quand  il  faut 
s'avancer  ^  tenir  ferme ,  changer  d'attaque  y 
ouvrir  ou  ferrer  leurs  files  ;  nul  ne  fonge  m  à 
la  fuite  ni  à  la  retraite,  nulle  aâion  ne  mar- 
que la  crainte,  chacun  s'emploie  comme  fi 
fon  bras  eût  dû  décider  du  fort  de  la  viâoire  ; 
enfin  on  croyoit  voir  devant  eux  s'avancer 
le  trépas  des  ennemis. 

Cette  bataille  occupoit  un  chatnp  immenfe  ; 
la  face  de  l'armée  changeoit  à  tout  moment, 
&  la  fortune  paroifToit  encore  égale ,  lorfque 
Tracius ,  aveuglé  par  fa  fureur  &  le  reflenti- 
ment  qu'il  confervoit  du  mépris  qu'Aricdef 
îivoit  fait  de  fon  alliance ,  s'avança  avec  cette 
'  audace  que  donne  Torgueil  &  la  préfomption  ; 
il  envifageoit  déjà,  le  prince  comme  enchaîné 
à  fon  char. 

Xremble ,  perfide ,  dit  le  tyran ,  des  horreurs 
d$  cette  funefle  guerre  quil  n'a  tenu  qu'à  toi 
de  finir  par  des  propofitions  avantageufes  i 
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ces  cruautés  vont  enfin  retomber  fur  toi  81 
fur  tes  complices  ;  je  te  ferois  fuir  dans  lés 
enfers  pour  y  fignalei'  tes  fureurs.  Ne  croîk 
pas ,  reprit  Aricdef ,  intimider  par  tes  brava* 
des  celui  qui  te  méprife  affez  pour  ne  pas  craîn* 
dre  des  coups.  As-tu  mis  en  fuite  le  moindre 
de  mes  foldats?  Penfes-tu  me  vaincre  plus 
facilement,  ou  aurois-tu  affez  d*audacé  pour 
te  figurer  que  ta  vue  puiffe  me  faire  trem- 
bler ?  La  juftice  qui  m'a  mis  les  armes  à  là 
main  eft  fouténue  par  l'honneur  :  tels  font  mes 
motifs.  Veux-tu  finir  cette  .guerre  par  un  com- 
bat fmgulier?  Faifons  ufage  de  notre  courage  ; 
c'eft  au  dieu  des  armées  à  décider  de  notre 
fort. 

Il  mirent  fin  à  leurs  difcours ,  &  s'avançant 
l'un' contre  l'autre  avec  une  égale  ardeur,  ils 
commencèrent  un  combat  furieux  ;  on  lej 
voyoit  tourner  avec  une  égale  rapidité,  & 
leurs  épées  flamboyantes  traçoierit  dans  les 
airs  d^horribles  fphères  de  feu* 

Ce  grand  fpeftacle  fufpendit  tout;  les  deux 
armées  faifies  d'horreur  fe  retirèrent  des  deux 
côtés  pour  attendre  la  décîfion  de  ce  combat; 
leur  vigueur,  leur  adreffe  &  leur  légèreté 
paroiffoient  les  mêmes;  mais  Aricdef  a  voit 
reçu  des  mains  de  Mars  une  épée  d'une  trempfe 
'fi*  parfaite,  que  rien  ms.  pou  voit  réfifter  à  foa 
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tranchant;  il  brife  le  cimeterre  de  fon  ad-* 
ver  faire ,  &  du  fécond  coup  lui  fait  dans  le 
côté  MM  profonde  bleffure  :  alors  le  bouclier 
,  deTracius  lui  devint  inutile»  il  plie,  il  recule 
en  chancelant  &  donne  enfin  du  genou  en 
t«rrc. 

A  cet  afpeâ  les  Belloniens ,  frappés  comme 
d'un  coup  de  foudre ,  frémiffept  de  rage  &  de 
défefpoir  à  la  vue  de  l'état  humiliant  de  leur 
roi;  fes  plus  braves  guerriers  courent  à  fon 
fecourSyle  mettent  fur  leurs^iïoucliers,  Vem<- 
portent  dans  fa  tente  en  gémiflant  fur  leur 
malheur.  En  effet,  quel  funefte  auguré  pour 
eux,  mais  quel  triomphe  pour  nous  !  Nos  foldats 
pouffent  des  cris  de  joie  qui  furent^ en  même 
tems  le  iignal  du  combat^  &c  le  préfage  de  la 
viûoire^ 

Les  Belloniens  voulant  venger  la  mort  de 
leur  roi,  ne  fe  tinrent  pas  dans  Tinaâion ;  leurs 
cris  affreux  furent  fuîvis  d'une  nouvelle  atta- 
que. Ce  dernier  combat  repré(entoit  l'image 
dcT  Tenfer  ;  le  fer  &  les  flammes  étinceloient 
de  toute;s  parts  ;  ils  combattoient  tout  bleffés 
&  tout  (anglans  comme. des  bêtes  féroces  que 
-ïa  vue  de  leur  fang  irrite ,  &  que  la  crainte  de 
la  mort  ne  touche  point.  Oa  entendoit  les 
cris  de  Joie  des  vainqueurs  couvrir  les  plaiptes 
d^s  bleffés  &  les  gémifllemens  des  mourans. 
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Kous  tes.repoufl3mes  enfin  avec  tant  de  vi- 
gueur ,  qu'ils  furent  emièrentent  défeîts  ^  \i3t 
plupart  taillés  en  pièces  ;^  un  petit  noinbre  fe 
feu  va  à  la  feveur  de  la  pouflîère  qui  nous  eir 
déroba  la  marche. 

Maître  du  champ  de  batailte  &  de  leur 
camp  qu'ils  furent  contraints  d'abandonner^ 
ïeur  artillerie,  leurs  munitions  &  tous  leurs 
équipages  forent  le  prix  du  vainqueur  ;  lesï 
foldats  y  firent  un  butin  confidérabîe  qui  les* 
dédommagea  de  la  fatigue  qu'ils  venoient  d*dF- 
fuyer  par  une  marche  de  quatre  jours  &  quatre* 
nuits,  fans  prefque  avoir  le  tems  de  fe  repofer > 
fin  vie  enfuite  d'une  bataîHe  dont  la  féconde 
journée  dura  depuis  fix  heures  du  matin,  jufqu'î 
cinq  heures  de  l^après-midî. 
•    Le  prince  Aricdef,  fans  s'arrêter,  pourfiii-^ 
vît  fes  conquêtes  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il 
fournit  en  très-peu  de  tetns  toutes  les  villes 
qui  s'étoîent  rangées  du  parti  des  Beîloniens-, 
&:  celles  qui  avoient  ÉBivbrifé  (on  paflage  6àni 
te  royaume.  Après^  avoif  fait  punir  les  chefs  de 
teur  rébellion,  ^t  ne  ibngea  plus  qu'à  aller 
combattre  les  Saliens  &  les  Arciens,  dont  H 
apprit  que  Tarrnée  s'avançoit  à  grandes  Jour-, 
nées  pour  joindre  celle  des  Beltomens;  appa» 
remment   qu'ils   igm^reîent  leur  entière  dét 
•feite.  .   .  -    '      /,  ^ 

Kkiij    . 


.5i8  V  O  Y  A  G  1  s 

Aricdef  fît  rebroufier  chemin  à  fes  troupes  ; 
&  pour  leur  donner  le  tems  de  fe  repofer  , 
s'empara  d*un  pofle  avantageux ,  diftribua  fon 
armée  dans  difFërens  endroits ,  d'oif  il  lui  étoit 
Êicile  de  les  rallier ,  afîi  d'attirer  rennemi  ea 
des  lieux  dévaftés ,  de  lui  fermer  les  paffages 
&  d'être  à  portée  de  lui  ealevei-  tous  les  con- 
vois qui  viendroient.  Ces  pays  inondés  de  fâng 
par  les  ravages  de  la  guerre,  offroient  par-fout 
un  fpeâacle  effrayant  de  la  barbarie  de  Tra-* 
dus.  U  étoit  impoffible  que  cette  multitude 
de.  troupes  mal  aguerries  put  long-tems  ré* 
fifter  à  contré  une  armée  de  vainqueurs. 

Les  Saliens  donnèrent  dans  le  piège  qu'Aric** 
^cf  leur  avoit  tendu,  6c  fe  trouvèrent  enfer- 
mes  iTiadgré  le  nombre  de  leurs  troupes^  Lç 
général  des  Arçiens  qui  sVpperçut  de  la  faute 
l^u'ils  avoient  faite ,  harangua  fes  foldats  :  il 
^toit  éloquent,  coni^piâoit . les  hommes,  fa« 
Voit  faifir  leur  foible  6ç  les  maitrifer,  en  {^ 
pliant  d'abord  à  leurs  goûts ,  en  les  étuàian| 
avec  adreiTe,  fe  compofant  avec  art  fur  les 
divers  mouveçieins  q\^'il  remarquait  fe  paffer 
4ans  lieur  ^çfie^ 

.  Ce  général  fut  fi  bien  profiter  de  fes  tuoiiè- 
4r«,  qu'il  fit  voir  à  fes  troupes  que  les  Salieos 
>ftç  feroiçn<  vaincus  que^ar  eux*mêmes  &  par 
l'ignorance  de  leurs  capitaines,  qui  n'avaient 
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pas  fu  fe  fervir  de  leur  avantage  ni  de  leurs 
forces  ;  il  donna  des  raifôns  fi  manifeftés  &  fî 
plaufibles  de  fon  fentiment ,  que  Tofficier  & 
le  foldat  en  furent  perfuadés  ;  il  les  invita  en 
fuite  de  faire  des  propofitîôns  de  paix. 

^Quel  augure,  pourfuivit-il ,  devons -nous 
tirer  du  fuccès  de  nos  forces  &  de  notre  cou- 
rage ,  lorfque  les  plus  braves'^  de  nos  alliés 
viennent  d'être  vaincus  &  réduits  à  prendre 
honteufement  la  fuite?  N'allons  pas  par  notre 
obftinatlon  rallumer  encore  la  colèrç  du  vain-- 
queur  dans  Tincertitude  du  fuccès.  Nous  nous 
fommes  laiffé  fédùire  par  les  pernicieux  con- 
feils  de  Tracius  qui  nous  a  entraînés  par  des 
vues  d'ambition;  nous  aurions  dû  faire  plus 
de  réflexion  avant  de  prendre  les  armes  contre 
un  enhemi  fi  dangereux,  mais  nous  nous  fom- 
mes livrés  en  aveugles  avix  mouvemîens  ae 
notre  courage.  Vous  n'ignorez  pas  que  l'exil, 
^ignominie  &  refclavage  font  des  maux  iné- . 
.vitables  pour  des  vaincus.  Il  faut  céder  à  la 
fortune  volage  &  dêmaf^der  la  paix  :  tout  m'in- 
vite à  vous  donner  dès  con(éils  pàifibles ,  eu 
égard  à  l'état  oîi  vous  êtes  réduits. 

À  peine  le  général  €?trt-il  fini  fon  difcours, 
que  chacun  applaudit  à  fôn  confeil.  Il  fut  re* 
gardé  comme  le  foutien  de  fa  patrie»  Chaque 
foldat  remit  k$  armes  ^  cafque,  bouclier  ^ 

Kkiv    . 
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lance,  afin  d'en  Former  une  efpèce  de  trophée 
tn  fon  honneur.  On  députa  un  des  premiers 
officiers ,  avec  un  plein  pouvoir  d'accorder 
tous  les  articles  qu'Ariçdef  voudroit  exige n, 

Le  prince  le  reçut  en  vainqueur  généreui;  ; 
^  quoiqu'il  fut  en  état  de  leur  faire  la  loi ,  ce- 
pendant il  leur  accorda  des  conditions  raifon^ 
pables  j«  &  la  paix  fut  arrêtée  au  pied  de  la  mon^ 
tagne  oh  s'étoit  donnée  cette  {ang^afttê  bataille 
contre  le  tyran  TraCius. 

La  campagne  finie  par  cette  pairie  »  le  princQ 
^Ariçdef  licencia  Ces  troupes  &  retourna  à  la 
cour ,  où  je  fus  contraint  de  le  fuivre.  Ce  géné- 
ral /après  avoir  reçu  le^  honneurs  du  triomphe^ 
me  préfenta  au  roi^Sc  eut  la  bonté  de  lui 
i&ire  mon  éloge«  Ce  monarque  nous,  combla  d^ 
louanges  '^  &  pour  conferver  la  mémoire  d'un  fv 
heureux  fuccès ,,  il  fit  élever ,  en  face  de  fon 
palais,  une  ftatue  repréfentant  la  fortune,  qui^ 
d'une  main  tient  uniç  corne  d'abondance ,  &  de 
l'autre  un  gouvernail ,  au  haut  duquel  eft  une 
couronne  murale ,  avec  ces  roots  autour  ^.  lafor^ 
Pm^  di  retour  nous  raniin^  tahonMnc^K 
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CHAPITRE    VIT. 

Suiu  de  thifloiri  de  la  princcffi  Marjîne^ 

i  £U  fenfxblç  aux  louanges  que  je  reçus  de  tous 
les  courtifans,  je  me  difpofai  à  partir  pour  re- 
joindre Zachiel  &  Monime  ,  de  qui  je  me  flat- 
tois  d'en  recevoir  de  plus  fincères,  Marfine  de- 
voit  aufli  partager  mes  foins  ;  mais  je  ne  pus 
penfer  à  cette  princefle  fans  fentir  renaître  eo 
moi  le  plus  ardent  defir  de  lui  rendre  fervice  ; 
îhon  empreffement  cédant  à  ce  défir,  je  ne  vou- 
lus point  quitter  le  prince  Aricdef  fgns  lui  faire 
le  récit  des  maux  qu'avoit  foufFerts  Tinfortunéç 
Marfine  ;  &  [pour  Tintérefler  plus  vivement  ea 
fa  faveur ,  je  commençai  par  lui  rappeller  le^ 
malheurs  du  roi  fon  père  :  je  n'ignore  point  y 
ajoutai- je,  que  le  tyran  Tracîus  vous  a  fait 
offrir  de  partager  Tempire  qu'il  ^  ufurpé  fur 
Bélus ,  en  vous  uniffant  à  fa  fille;  mais  la  gran^ 
deur  de  votre  ame,.votre  probité  inçorniptible, 
Çc  cet  amour  pour  la  juftice,  vous  ont  fait  mé^ 
prifer  des  propofitions  qui  ne  pouvoient  s'ac^ 
çomplir  que  par  d'injuftes  moyens.  Permette? 
que  i'ofe  vous  dire,  feigneur,  qu'il  naît  quel- 
quefois des  bccafipns  que  nous  préfente  la  for- 
tune, dont  on  peut  profiter  i  lefquelles  occa- 
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fions ,  loin  de  ternir  la  gloire  d'un  îllullre  con^ 
quérant ,  ne  lui  font  offertes  que  pojur  la  faire 
briller  dans  tout  fon  éclat*  Vous  favez  toutes 
les  trahifons  que  le  tyran  a  employées  pour-ie 
rendre  maître  du  royaume  de  Bellonie^  qui  ap-» 
partient  de  droit  à  la  princefTe  Marfine  par  la 
mort  du  roi  fon  père. 

Que  prétendez-vous  m'infinuer  par  ce  dît- 
cours  ,  dit  Aricdef  en  m'interromçant  î  Taurois 
voulu  pouvoir  être  utile  à  cette  infortunée  pûu- 
ceffe  ;  mais  depuis  la  fuite  du  roi  fon  père ,  on  a 
toujours  ignoré  le  lieu  de  fa  retraite;  je  n'en 
ai  jamais  entendu  parler  :  fans  doute  que  ies 
malheurs  l'auront  précipitée  dans  le  tombeau 
du  roi  fon  père*  Non ,  feigneut ,  reprisj^ ,  elle 
eft  encore  pleine  de  vie  ;  un  déguifement  la 
cache  depuis  long-tems  aux  injuftès  Belloniens; 
«lie  vous  eft  même  connue;  fes  rares  qualités 
n'ont  pu  échapper  à  vos  yeux,  puifqu'elle  a 
fervi  dans  votre  armée  avec  le  même  emploi 
que  vous  avez  bien  voulu  m'accordçr ,  &  Mar- 
fine  &  le  chevalier  Meilly  ne  font  qu'une  même 
perfonne  ;  vous  favez  quelle  réputation  elle 
s'eft  acquife  fous  ce  nom.  Dieux  !  qu'entends-je^ 
s'écria  le  prince  d'un  air  extrêmement  furprisî 
Ai-jè  donc  pu  méconnoître  fi  long-tems  l'héri- 
tière du  trône  de  Bellonie?  Il  eft  Vrai  qu'un  fe- 
çret  penchant  m'a  toujours  porté  à  la  diûinguer 
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des  autres  officiers.  J'admirois  fur-tout  en  elle 
cette  candeur  ,  cette' vérité  ,.  cette  gcnérofité 
&  ce  courage  qui  eft  inféparable  des  grandes 
âmes  ;  mais  pourfuîvez  &  m'apprenez  ce  qui 
a  pu  Tempêcher  de  fe  trouver  à.raûion  géné- 
rale. 

Je  racontai  alors  au  prince  la  maladie  de 
Marfihe,  occafîonnée  par  une  fuite  de  fes  cha- 
grins ,  dont  je  lui  fis  le  détail  en  y  joignant  les 
raifons  qui  l'a  voient  engagée  à  prendre  ce  dé- 
guifenient,  afin  de  fe  foullraire  aux  cruelles 
tyrannies  de  Traciiis.  Pourquoi ,  dit  le  prince, 
«-t-elle  refufé  de  m'honorer  de  fa  confiance  ï 
Parlez ,  mon  cher  milord ,  je  vous  conjure,  au 
nom  de  notre  amitié,  de  me  dire, par  quel  en- 
droit j*ai  pu  m'attirer  fa  haine  ;  car  quelle  autre 
raifon  peut  Pavoir  empêché  de  me  révéler  un 
fecret  qu'elle  vous  a  confié?  Je  fais  que  vous  le 
méritez  ;  mais  en  fuis-je  indigne?  Ah, feigneur, 
que  la  princefie  eft.  éloignée,  d'une  façon  de 
penfer  fi  ii^jufte  !  Il  eft  vrai,  feigneur ,  que  Maf- 
fine  a  permis  x[ue  je  fus  inftruitde  tous  ces  fe-  . 
crets.  Il  en  eft  encore  un  que  vos  bontés  dç. 
■vroiejnt  m'arracher  fans  doute,  permettez....» 
Je  ne  permets  rien,  dît  le  prince  y  encore. un 
coup  ;  pariez ,  mon^cher  milord ,  je  le  veux ,  ja 
Fexige ,  xu>n  pas  en  prince,  mais  en  ami.  Oen 
eft  trop , repris- je ,  je  ne  puisiéfiftérà  cet  excès 
4e  bonté. 
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Alors  }e  dévotlaî  au  prince  les  tendres  fentï^ 
mens  que  la  princefie  avoit  conçus  pour  fes^ 
rares  vertus ,  que  la.renommée  ne  ceffoit  de 
publier  dans  tout  le  monde.  )e  ne  crus  pas  noit 
plus  devoir  lui  cacher  tous  les  combats  qui  ^èr 
toient  élevés  dans  fon  ame  par  le  defir  de  f^ 
décbrer ,  la  cfaînte  d'en  trop  dire,  celte  d*une 
paix  qui  ruinât  toutes  fes  efpérances.  Je  n'ai  pci 
voir,  ajoutai-je ,  cette  infortunée pmceffe ,  fans 
être  touché.  Une  knpreffion  de  langœur  &t  dV 
battement,  en  éteignant  la  vivacité  de  fa  phy- 
.£ononaie,  la  tend  plus  intéreffante  ;  fes  yeux 
ternis  par  la»  doulefir ,  femblaWès  aux  rayons  du 
ibleil  échappés  à  travers  les  nuages  »  lancent^ 
comme  eiiix^  des  feux  plus  piquaBs;fonhuini« 
iiation  a  toujours  les  grâces  de  ïa  modeitie  ;  oti 
fte  peut  lavoir  fans  la  pisûndre  nirécoutep  fansi 
admiration. 

,  J'eus  le  bonheur ,  par  mort  récit  y  d^nfpirer 
au  prkice  Aricdef  un  ardent  defir  de  voir  la 
princeffe  &  de  lui  offrir  tous  les  f^MPvices  qm 
dépendroîent  de  lui.  Le  prince  fut  prendre 
congé  du  roi.  Ce  monarque ,  qui  Taimoilt  beai>- 
coup ,  furpris  d^un  départ  auffi  précipité  >  vou- 
lut fa  voir  les  raifons  qui  pouvoicnl?  Fobliger  d« 
^^éloigner  fittot  de  ia,  cour.  Aricdef^  qui  s*ar« 
tendoit  à  cette  queâion ,  n'héfita  pas  à  fâtis« 
aire  le  tou  lî  lut  ât  le  détail  de  toutes  le& 
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infortunes  qu*avoit  effuyées  la  prinçefle  Mar- 
fine  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie;  cnfuite 
il  fupplia  le  roi  par- tout  ce  qu'il  crut  de  plus 
capable  de  le  touther,  de  vouloir  bien  accor-. 
à€:r  (a  proteâioh  à  cette  illuftre  malheureufe , 
qu^on  ne  pouvoit  abandonner  fans  injufiice/ 
Ce  monarque  9  furpris  que  la  princeffe  eut  pu 
rifiûer  à  tant  de  maux,  lui  accorda  non-feule- 
ment ce  qu'il  demandoit ,  mais  il  ajouta  obli- 
geamment qu'il  ne  pouvoit  mieux  reconnoître 
les  fervices  qu'il  venoit  de  rendre  à  Tétat , 
qu'en  employant  tout  fon  pouvoir  &  les  rai- 
ibns  les  plus  convaincantes  afin  de  détermi- 
ner la  princeffe  Marfine  à  partager  fa  couronné 
avec  un  prince  qui  en  foutiendroit  la  majefté 
avec  autant  de  iuôice,  de  prudence  &  de  gloire^ 
qu'il  en  avôit  acquis  par  fon  courage  &  fes  ^ 
talehs  dans  toutes  fes'  campagnes. 

Une  grâce  accordée  avec  des  éloges  auflî 
flatteurs  de  la  part  d'un  roi  plein  de  juflice 
&  de  bonté ,  &  dont  le  mérite  feul  a  droit  de 
prétendre  à  fes  faveurs,  comblèrent  de  joie 
le  cœur  d'Aricdef  ;  fa  reconiioiffance  fe  mani- 
feâa  par  les  affurances  d'un  refpeâueux  atta- 
chement &  d'une  entière  foumiffion  aux  ordres 
de  fa  majefté.  Le  roi  lui  ordonna  de  raffembler 
fes  troupes  &  de  partir  jnceffamment  pour  ne 
pas  donner  le  tems  k  la  fille  de  Tracius  de  for« 
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mer  de  nouvelles  brigues  dans  la  Beltonîe. 

Après  que  le  prince  Aricdef  eut  pris  congé 
du  roi,  animé  par  un  nouveau  defir  de  gloire, 
&  peut-être  encore  par  celui  d*un  amour  naif- 
fant,  ce  prince  s'étoit  aifément  rappelle  les 
traits  &  la  ma^jefié  de  la  taille  du  faux  cheva^ 
lier  ;  il  fentoit  déjà  ce  germe  d'une  pâffion 
qui  rentraînoit  vers  elle ,  &  qu'il  a  confervé 
jufqu'à  fa  mort.  L'appas  d'une  couronne  prèf- 
que  offerte  a  auffi-bien  des  attraits  pour  un 
cœur  fait  pour  régner. 

Ses  ordres  donnés  aux  officiers  pouf  le  ren- 
dez-vous des  troupes ,  nous  nous  difpofâities  à 
partir.  Je  dépêchai  un  courier  à  k  princeffé 
pour  lui  annoncer  la  viiite  du  prince  &  les 
grands  deffeins  qu'il  avoit  formés  de  la  réta- 
blir fur  fon  trône  :  mais  nous  fînaes  une  fi 
grande  diligence,  que  nous  devançâmes  d'une 
heure  le  courier. 

Marfme  /autant  par  décence  que  par  amitié, 
avoit  continué  de  partager  l'appartement  de 
Monime.  Ces  deux  charmantes  perfonnes 
étoient  enfemble  lorfque  nous  arrivâmes  ;  je 
leur  préfentai  le  prince.  Marfine  parut  d'abord 
un  peu  troublée;  Monime  fit  briller  la  joîe 
dans  fes  yeux,  &  le  prince  furpris  de  leur 
éclatante  beauté,  refla  un  infiant  fans  parkr: 
sûats  fe  remettant  l'un  &  l'autre  ^  ils  eurent 
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cnfemble  une  longue  converfation ,  dans  la- 
quelle la  princeiTe  fit  j^riller  la  nobleiTe  de  Tes 
fentimens,  fa  grandeur  d'ame,  l'étendue  dé 
fon  génie  &  ce  courage  qui  Tavoit  foutenue 
dans  toutes  fes  adverfités*  Ariçdef  déjà  pré- 
venu en  faveur  de  Marfine ,  prit  dans  ce  pre* 
mier  entretien  autant  d'amour  qu'elle  defirolt 
de  lui  en  iiifpircn 

Pendant  qiie  le  prince  &  la  princeffe  étoient 
occupés  fi  agréablement^  je  me  retirai  avec 
Monime  dans  Tembrafitre  d'une  croifée  pour 
pouvoir  nous  parler  plus  librement.  Nous  nous 
dîmes  tout  ce  que  l'amitié  peut  infpirer  de  plus 
tendre  à  deux  cœurs  vraiment  épris  &  qui  ont 
pafTé  long-tems  fans  fe  voir,  Monime  s'expli- 
quoît  avec  cette  énergie  qui  caraâérife  le  fen- 
timent  d'une  ame  noble.  Elle  m'apprit  tous  les 
foins  que  Zachiel  s'étoit  donnés  pour  aflurer 
le  bonheur  de  Marfine.  Le  génie  a  voit  fait  plu- 
fieurs  voyages  à  defiein  de  difpofer  les  Bello- 
niensà  recevoir  leur  légitime  fouveraine;  &  par 
une  fuite  de  fes  foins  ceux  des  fujets  qui  étoient 
refiés  fidelles  à  la  princefie^  &  qui  avoient  été 
obligés  d'errer  çà  &  là  dans  divers  royaumes  ^ 
s'étoient  rafiemblés  lorsqu'ils  apprirent  la  mort 
du  tyran  Tracius»  qui  fut  fuivie  de  la  défaite 
entière  de  fon  armée  ;  leur  zèle  les  fît  recher« 
€h|?r  avec  foin  tous  ceux  que  la  crainte  oa 
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peut^Stre  l'intcrêt  avoient  engagés  à  fuîvfe  te 
parti  du  tyran  ;  Ils  bannirent  leurs,  craintes  ^ 
.  ranimèrent  leur  zèle  &  leur  fidélité  ^  &  firent  fi 
bien  qu'ils  furent  en  très-peu  de  tems  en  état 
de  former  un  corps  de  troupes  affez  confi- 
dérable.  ' 

Zachlel  qui  entra  mit  le  comble  à  ma  joie 
par  fa  préfence ,  il  me  reçut  avec  cet  amour 
&  cette  cordialité  d'un  père  qui  chérit  fon  fils. 
Après  certaines  politeflfes  d'ufage\Wà-vis  des 
grands ,  il  confirma  au  prince  tout  ce  que 
Monime  venolt  de  m'apprendre.  Ces  nouvel- 
les ranimèrent  les  efpérances  de  la  prixiccffe. 
II  fut  décidé  qu'on  fe  mettroit  dès  le  lendemain 
en  marche  pour  rejoindre  ces  troupes  &  les 
animer  par  la  préfence  de  leur  fouveraine« 
Monime  voulut  accompagner  la  princçfle; 
Zachîel,  loin  de  s-y  oppofer,  parut  charmç^ 
de  fa  réfolution;  il  ne  doutoit  pas  que  Texem- 
ple  de  Marfine  ne  fervît  à  diflîper  toutes  ks 
craintes. 

Le  prince  Aricdef ,  à  la  tête  d*unc  armée 
de  trente  mille  hommes  de^troupes  aguerries ^ 
ou  pour  mieux  dire ,  de  vainqueurs ,  joignit 
en  peu  de  tems  celle  de  la  princefle.  La  jonc- 
tion des  troupes  s'étant  faite  ^  on  entra  dans 
Ja  Bellonie  ;  mais  cette  princeffe  qui  vouloit 
épargner  le  fang  de  fes  fujets,  envoya  Un  hé- 
raut 
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mut  d'armes  tanoocer  foh  retour  ^  &  publier 
r  une  amniffie  géoér^e  en  faveur  de  tous  ceux 
^  quit  voudroient  rentrer  dan$  leur  devoir  & 

viéndroient  fe  ranger  fous  les  étendards  de  leur 
'  fouveraine;  cette  ptiarque  de  fa  clémence  groffit 

çonfidérablèmeiit  fon  armée^ 
Cependant  la  princefle  Fauftine,  fille  de 

Tracius,  qui  venoit  d'être  couronnée,  aroit 
:  un  fort  parti  ;  fès  généraux  employèrent  toutes 
r  les  forces  du  royaume  pour  la  maintenir. Air 

le  trône  :  mais  Aricdef  leur  ôta  tous  les  moyens 

de  le  furprcndré ,  &  par  fes  foins  il  s'afliira  - 
!  de  toutes  l^ws  démarchesr  Ce  prince  répandit 
rdàns  le  camp  de  Fauftine,  à  fa  cour,. dans 
'  ton  Çonfeily  en  tous  lieux ,  des  gens  qui  Tob-. 
fervent,  qui  découvrent  fes  vues,  fes  defféîns^ 
fes  projets,  &  qui  en  avertiffent  Arîcdef.,Mal- 
<^  gré  les  rigueurs  de  la  faifpn ,  le  prince  avance 
dsmsle  pays,  foutient  plufieurs  combats^  a/Tu- 
îettit  des  villes;  &  poqrfuivant  les  rebelles^' 
il  pouflè  fes  progrès.  Les  Belloniens  furpris  j; 
confondus  de  fon  audace,  précipitent  leur 
fuite,  lui  cèdent  par-tout  la  viâoire,  font 
.  enfin  contraints  de  fe  rendre  &  de  demander^ 
un  pardon  qu'ils  n*ont  pas  de  peine  à  obtenir. 
La  priaceffe  Marfine ,  après  avoir  reconquis 
Ton  royaume,  reçut  une  magnifique  ambafladç 
TçmcK  H     ' 
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de  la  pat t  de  f  empereur  d€s  Marfièns.  t^am* 
%affadeur  "avoit  ordre  de  la  éiUdter  iîir  (on 
heureux  avénémerit ,  de  l'afluf  er  «te  fan  amitié , 
de  renouvellër  à  pérpëtnifîi  ^fm  traité  d'allian- 
ce,  tlottt  le  prmeipal  Wtkte  'émt  d'accepter 
pour  époux  le  prkiee  Ai4cttef.  Màrfine  et  à 
rambàfladeur  h^his  pdjflfpetilfe^rét^^tîdfify  & 
de  fareu  de  tous  tes  ^ânds  de  ùl  cour^  elle 
répondit  (Qu'elle  étbit  cY\«nilée  ^ue  les  ^œux 
\de  l'empereur  s^âccicdrdâffem  fi  Vœu  i  '{en 
penchant;  cpfAh  ht  powok  mknx  recon^ 
noître  la  ptoteûibn  qu^U  lui  iamtii^co^dés^ 
iSc  en  même  tén^s  les  fei'vibes  ^^ç  le  prinoe 
'Aricdef  venoitdelùi  i^énâre,  qti'en^pailitageaiit 
'^vec  lui  une  couroiWe  ^u'ii'^'étok  déjfà  akquîfe 
par  fon  intrépide  v^eur-,  par^s  rares  vertus 
&  par  des  taleiis  fi  dighe^  db  régner;  qae 
^'ailleurs  le  prince'  'ttyVat  ^rifiMfirar  de  Hii 
'^appartenir  par  le  fiing^  eUe^lie  feroit  toiçoiirs 
(gloire  de cfctte alliance  tqui  ta^mettoittodroit 
'de  regarder  défotnïais  l^^t^eur  ^cottune  im* 
père  attentif  au  i>ohfaelir  dé  fts  eitfens;  ette 
ajouta  avec  des  gfdceis  infinies -,  qu'eUe  le 
prioît  d'affurer  l'eitiperèur  -qUe  ^malgré  toas 
les  avantages  qu'elle  trouvott  daiisceiteiiqioa  ^ 
rihtérêt  y  avoit  mbiris^de'firt-qâe  le  choix 
de  fon  cttUr.  Le  >prim:e ,  tiàtéin^'ét  ^ette  ooâ-: 
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ttrùitétip  fe  f«ntit  pénétré  de  la  plus  viye 
tecotmq^ûknc^i  Tamour  &  la,  joie  éclatoient 
(tans  Tes  yeux. 

-  La  #eifie  ne  voulut  point  rènvpyer  rainba{-| 
hékw  q^^'û  nVÛ£  éfé  témoui  de  fon  mariage 
avee  k  prince*  La  cérémonie  s*en  ût  avec  unç 
pàmpe  &uiie  ma^fi^^nce' dignes  de  ces  deux 
époux.  Ils  furent  cotltoiinés  le  lendemain  aux 
«cdamaiions  d«  toçis  les  peuples*  On  apprit 
^pieiqnes  )our$*  après  q»ela  princeffe  Fauûin^ , 
4éf<^éirée  de£i  cbute^  sTétoit  renfermée  danf 
le  temple  dePaU^  |K>ur  y  çonfacrer  le  xj;^  df 
fes  jours  au  cuite  delà  déeffe.  Enfin  raimafale 
^aix  û  long-tems  dëfiréie^  Vftrt  foroer  le  temple 
de  Janui ,  T'établit  la  confiance ,  bannif^'envie 
&  la  jaloufie;  le  commerce  reprit  de  nouvelles 
ftr'o's^lésr  takns  6c  les  arts: renaiffent /les<tri»\i|- 
pes:congé)[iiées  ne  i&at  plus  occupées  qii'à  ji^â» 
dre  k  mjrrthe  k  leurs  lauriers ,  &  çlia4»fi  np 
icmge  qu'à  fouir  du  fruit  dt  (es  glorieux  tra^ 
Taux*  \'^ 

'  Aricdcf  (e  Marfîne  paifîbles  dans  kurs  étais^ 
«e  font  occupés  que  du  foin  de  reindre  leuçé 
fujets.  heureux.  Ce  prince  toujours  humant^ 
toujours  fiige  dabs  fes  projets  ,  attentif  à  toutâs 
lès  parties  (Féconomie,  à  tous  les  objets^  de 
radminiflration  publiqae,  à  tout  ee  c^  peut 
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aflurer  ou  augmenter  fa  puiilance,  fa  gloire  8^ 
le  bonheur  de  fes  fujets;  on  peut  le  comparer 
à  un  protée  qui  prend  à  fon  gré  mille  formes 
différentes.  Sa  vie  eft  uû  livre  que  tous  les  gé- 
néraux, même  les  grands  princes  de vrolént 
étudier.  Cette  conduite  le  Êiit  adorer  de  fos 
peuples  qui  comptent  (es  jours  par  autant  de 
bienfsûts.  On  dîroit  aufli  que  la  parque, 'at- 
tentive à  leur  commun  bocl^eut^  (e  plaît  à 
alonger  la  trame  de  (es  jours ,  afin  de  donner 
letems  à  ks  fu|ets  d'admirer  fes  vertus  fii  de 
les  fsdre  germer  dans  leurs  cœurs. 

CH  A  P  IT  RE    VIII. 

jN  CVS  ne  pûmes  nous  refîtfer  du  plàifir  d'at- 
tendre lé  retour  du  printems  à  la  cour  d'Âricdef 
Jjà  r^me,  attachée  à  Monime  par  les  liens  de 
ia  plus  tendre  amitié,  eût  bien  voulu  l'engager 
de  fe  fixer  auprès  de  fa  perfonne ,  élfe  lui  fit  à 
-et  fu]et  les  plus,  brillantes  propofitidns  pour 
mon  établiffementV  &  le  roi  fe  joignant  à  Mar- 
ifineV  il  nous  eût  été  très-difficile  de  réfîiler  à 
'leur  empreffement  fans  l'éloquence  de  Zachiel 
qui  leur  fit  fentir  lanéceffité  où  nous  étions  de 
icoQtinuer  nos  voyages* 
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:  Quôiqu€  logé  dans  le  palais  du  roi  ^  nop^ 
étions  néaiunoins  obligés  de  paffer  pltjfieurs 
cours  &  une  prodigieufe  quantité  d'appart^ 
jnehs  avant  d'arriver  à  fon  catinet.  Ces  appar- 
temens  étoient  toujours  remplis  de  g§fis  cpiî 
venoiént  follicit^r  des  peofîoBS  j  ceux-là  W 
gouvernement;  ceux -ci  le  :  çômmandeiaerft 
.d!une  place;  d'autres  la  garde  d'uj^  fort;  qud?- 
qi^es-uns,des  èompagnieisj  &  un  très-grand 
nombre  ^demandoietit  de.  petites  plaques 'd'or 
.,qui  repréfentent  la  figure  du  dku  Mars  envi- 
ronné de  gloire  :  cette  plaque  éft  une  marque 
.qui  conftaté  leut  courage ,  qui  le»  annoblit  & 
des  fait  refpeôer  desfoldats  &  du  peuple..  Ce 
concours  de  prétendans  formok  une  foule  qu'U 
étoit  difficile  de  pénétrer.. 

D'autre&  vieux  offîciers^^  hors  de  combat^ 
aouvelMes,  gais  ou  tacttiurnes^  malgré  la  ri* 
gueur  de  la  iaifoni  (e  raffemblôiént  par  pelo- 
tons, dans  les  jardins  du  pal^s  :  lâ>  fans  craindre 
le  vent  de  bife,  ils  s'échauffroient  à  régler  Té- 
tât en  difputant  fur  le  jugement  que  chacua 
port<»itfur  toutes  les  àf^res^.  L'étendue  de  leur 
vite  perçpit  dans  le  cabinet  des  princes  &  fettH 
bloit  efi,  d^couvm  le$  fecrets  les  plus  impé^ 
nétrables. 

Curieux  de  les  entendre  raifohner  y.  ^e  m^ 
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f en4U  v/k  jour  éaM  le  ijàrdin.  ie  in'Mofi^^ufli 
"irteux  militaire  qui  œe  parut  rcnupË  4e  boo- 
iens.  Après  queUpies  tours  d'ailée  îe  lui  de 
^jnai)dai  quelles  étoîeut  les  loix  desfiellomem. 
•Nos  lo»c  I  dk  f  oficier ,  jfe  rapportent  toutes^ 
4^  la  gueire.  Nos  légtfiatevrs  u'oot  pouK>ut  que 
la^iâoire»  t'eft  pourquoi  ils  nous  reconmauH 
-énf  de  tenir  loufottr^s  nos  citoyens  occupés  à 
^es  iBxercices  militaires ,  iwa  Irar  fetmetre  de 
fe  livi'er  à  aucune  autre  profeffion,  finon  à 
ceux  qui  ont  vieilli  dans  le  itnétier  des  annes> 
Se  que  la  foibleffe  de  l'âge ,  ou  les  bleffures 
qii^ils  ont  reçues  I  rendent  incapables  de  ferriir. 
Ainfi,  lorfque  nous  fommes  en  paix  ^  ils  doivent 
ittidier  avec  la  même  diligenee  tops  leêtnaywoB 
de  faire  la  guerre  avec  avantage ,  en  exécutant 
au  moindre  fignàl  tous  les  ordres  de  celui  ^ 
4es  commande^  car  les  troupes  font  un  corps 
•dont  le  général  eu  la  tête;  il  &ut  ^*il  ranima 
ies  ^ortSy  fi^ifque  leurs  defiins  font  commis 
à  fa  prudence  &:  à  fon  habileté ,  qu'il  veille 
lorfqu'ils  dorment.  De  lui  feul  déperidlafùreté 
des  foldats.  Il  doit  établir  une  bonne  difcip 
piine,  s'oppofer  aux  cruautés.  Tout  général 
qui  fouffre  le  carnage  >  qui  {nlle ,  ravage  Sc 
•  permet  les  excès ,  eût-il  conquis  la  nsioitié  du 
^inonde,  la  voix  des  peuples  contré  lui  réunie 
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t^a9«M^»  ia  le  lagafîtjbe  comme  w.tigrc; altéré 
de  idfip  Am<k  <fea  GQ»iW^ocea.auffi  étendues, 

de^  compsode»  C«pnp^B6S,reprijt-aj  n'pttt 
ia#Wï.4léig<?^>^jd6lfrafiius:trqp  pleâ^ide  fou 
^(rg^f^^  il,«!v5Sep»oitC!wfeM<d!£  peifpnpe'V,c'eft; 
€*<!»«  l?8;çwid|ttï  àjf%  perte.  Le  te*  qid  v^u% 
gOHWffte-aôutOte"»»'*  a  touipiwsiiim  eMÛe», 
jîiS9lç^ifflaià9iç§iU;i5e4>d:iiiûiç^  au,  mérite,  8^ 

ç'ftg^rdfe  leftliQMteM^  «à\]m^  <P»'^  c^?.  W 
(e;  iei«.4i^9«ti4si  pa^  «l««%a^<w  d^écUh  %»% 
4s9^4A.l9  «i^iinfiib  Je  1<!  (^i^t  à^  Ko$fî^t,i 
vm  ï*  f«*fe«WRr  yiçu»  i  pféTent  pppr.  m'àfl^iï^ 
jfljtiç.à  i^iee  i^t  <f o^i^  ck^  awx  jeupesrcqjwît! 
^fe«H5.||.pç4fiiftiw  avwtj?g<ç.df  mitfm  f?%^«ÎJ 

:  Çeii^nlr  mm  ftJ9««  ik  Ift  «>j^  n«HW  y  %b^ 
$4^^«ptiHî^r%%esgaJa|^teS:,  «^  Monim» 

P,ç«*pé«  les,  re^  dtt,  K9W  k  f^«  iiptre  cojir,' 
à  re<evi>«.  dea  \ifit<$^  o»  à.  ejneiwire»  »!  «$ 
«entâo  ^e-  nou^  n*etwi^  pap  le  tefl»s  de  npup 
eii0uy«c.  Deins  le:  Dombre  d^  galaos.  de  ^fo^ 
niine-,  >*«n:  isemayrcpjù  un  qui  me  parvjt^  pluf 
affidu  ^iie  t9«  aittres;;  c'étoU  un  jemie  coloo^ 
tout  remplt^  db  l^inm^m^  »  qnà  toumph  n^ 
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thodiquetnent  les  yeux  &  la  bouche»  toujonn^ 
muni  de  petits  traits  d'tàftoire  cinroniqttes  ÇC' 
méchants  f  qu'il  débitoit  dans  des  termes  pro- 
pres aux  perfonnes  de  fonefpèce.  Nousnc  fai- 
fions  pas  un  pas  fans  le  rencontrer;  je  crois 
qu'il  avoit  le  don  de  fe  multiplier.  Il  vînt  Uni 
jour  chez  une  femme  où  nous  étions  invités  à 
fouper;  après  qu'il  y  eut  débité  un  tiffu  de  £i- 
daifes  qui  n'avoieiit  pas  le  (em  commun  y  il; 
fe  leva  pour  fortir.  Comment,  dit  laœaittefle 
de  la  maifon,  vous  ne  ibupezpas  ici?  Non, 
dit-il)  je  dois  me  rendre  chez  la  maréchale  qui ^ 
comme  vous  Tavez,  m'honore  defon  eftime.  En 
vérité ,  je  fuis  défefpéré  de  ne  pouvoir  pas  pro* 
fitér  plus  lortg-tems  dJune  compagnie  fi  nh 
dieufe  :  mais  les  vifites  m'excèdent  »  elles  me 
pétrifient;  cependant  perfonne  n'en  rend  & 
tfen  reçoit  plus  que  moi;  mon  fuifle>ne  peut 
ifiiilire  à  les  écrire,  &  mes^  chevawx,  que  jé 
forcé  auffi  eux-mêmes  d'être  martyrs  de  là 
mode  &  dû  bon  ton ,  tombent  fur  /es  dents 
ainfi  que  mon  coureur.\  Que  dites- vous  de  cet 
aimable  j^valier ,  demanda  malicieufement 
"Monime  à  une  femtne  qui  n'avoit  ceffé  d'api» 
plaùdir  à  toutes  (es  niaiieries?  Il  eft  charmant, 
dit  la  dâlhe.  Il  faut  convenir  xjue-c'eft  un  homme 
adoraible,  plein  dVprrt, rempli  de  grâces,  amur 
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fmt  au  possible,  qui  nuance  une  tapifierie  à 
enlever^  qui  afibrtit  des  porcelaines  à  étonner ,  ^ 
qui  a  un  goût  délicieux  dans  le  choix  dés  ma- 
gots, qui  cfttpu[ours  radieux  danrfes^arures,  * 
dansies meubles, dans fes  équipages;  enfin  c'eft 
un  homme  dhrih.  Il  eft  vrai^  dis^je,  que  voilà  ^ 
de^rares  &  utiles  qualités  poiur  un  mâlitàine. 

Je  remarquai  que  Us  occupatîonB^dé  prèfque 
toûti  les  leuiîës  (Mkntts  qui  habitent ie;'mondé 
de  Mars^  réfiembloieiitvarffez  à^celles  qu'on  ve- 
ndit de  nous  faii-é  ddmirer.  Ces  occapations 
font  analogues  àUw  caraâère.  Leur  {uremier 
ibih €n  «'éveillait  eft  de: penfeoriàieiir  parure  ;^ 
la  matinée  fe  paffefans  qu'ils  fepuiffînt  déter- 
miner fur  Phabit  qo^ilstmettront  ;d^  cboiaL:de.Ist> 
couleur  fesentharraiTe.  Il  en  eft.qui  relèirent  les^ 
teints  pâles;  d^aatresi^rrratà^diminiier  àC'k 
adoucir  le  royge  de 'ceux  qui  fei  (ont:  échauffés 
par  les  veilles^  le  jeu,  la  table,  ou  à  quelques 
autres  exercices;  H  faut  donc  cônfulter  fon  mi«* 
Toir  ;  on  à^ptine  à  fe  décider.  Si  on  paffe  la  jour- 
née avec  ia  belle  Julie,  dont  les  vapeurs  la  font 
évajffouir  à  chdq^è.inftant,  oq  d0it.nécefiaire>9 
ment  arborer  le  tendre  &  le  ^ferieidL;  mais  fi 
Taimable  Doriiie  s^y  rencontre^: on  veut  aùffi 
M  plaire,  &  un  ton:  fépulchralfai tient  au  fup« 
pUce. 


n*  V  a  r  â  s  •  1 

Le  mkt  de  dkaiftbre  qui  ne  çali^^  jmi&  jJT: 
tQttt  ce  nî&mntxntaî,  fe  perftiade  qu^  le»  ib^. 
r^kitbm  defea  maître  neJlbQt4»ii^ 
Teieharnis  de  àboifir  iM  habit  qiii  aeicpépaie 
point  ke  feoutaes  auiu)iieileftil  i|  dySfem  de  &mk 
tmrmfomà^V^h  pi^read«..Il  adniire  cetHL 
délicatétfè  fedbeixhée  datis  fcoi  eiaiarei  A(M3 
comiini^  à  ditcrfilKefttMfe  km£paiàmtai  knr  dk9 
dkioks  beiacoùp  pliisiémii&s^)  ilte.^r  àS»^ï 
quiétude  :  mettes  >  mQ9émi^Mm)mhf%  U<^^ 
cette  caiféem  fied)ëgtkiiicbtt  èinblemte  «Mra»t 
k  h  brate^  Cet  otedr  le  iétimm^i  it  Yetutà 
ce  domqfHqoe  ueé  .pftf t«ldil  iai  gMde^tobie  ;  ûm 
Gaaûàmhi  to^^te;  ^doBtiedee  ^àffs  à  (tmi 
côtaîeuc  .c|a*oh:  coyote  înstiiii^y^bleme»^  disud». 
ks  qiBitse  quartiers  de  la  idUb  fiùce.  dies.  eom*^ 
piioneasà  des  femmes  qu'im  ta  .quî^léee  à  ei«| 
keurtt^  dumatia,  ficqttort  CQç^  rêvotr  te 
leur,  ec|pënâan;.oii  s'occppe^d^uçeboiurfe  4qéH 
les  noeuds  font  du  dératé  |^ût  ;iMb  tetoi^i»^ 
Parr^ngeme^t  des  beiocSèl,  tû  beai|00up  pfiM 
loog  quela<(oeffi!ire:^iioiefâ0ime  à  911  on^  fiât 
Hft  nouveau  pàrqupt  à  Çoa  chigi{icin« 

LoefcpAaos'eEft  donné  biendes  peines  &>d«i 
ibins  à  parer  i^  Sgom^  q^e  luif mèoie  a  eom'-i 
fK>fé  tous  lesrtnâlts  de  fos^  YsUage  9  <]^'U'  ^  étecfid 
dans  fes  glaces  différentes  attitudes  qui  doiritof 
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lé  rendre  plus  agréable^  notre  jfeune  çoioadft 
xroît  pttfs  charmant  qu'Adonis  ;  il  part  conm^ 
un  éclair  dans  un  char  fiiagm&}ue  pour  (e  hir^ 
admirer  chez  plufieurs  femmes  à  qui  il  dit  à 
chacune  une  épigramme  for  toutes  les  autres  » 
idébite  ilne  hi^oire  qu'il  vient  de  compofer  U 
<fQX  n'a  pas  lé  fens  commun  ;  il  entremôle  fa 
conv^riaticn  de  quelques  fades  ilouceurs  qu'il 
débite  id'utt  air  «Uftrait;  prend  uacf  main^  la 
basfe,  en  regardant  fi  ce  Mfer  £fiit  quelque 
imppeâion  ;proteâc  qu^iln'^jamaii;  vu  de  femme 
toâi  radieufe  y  s'interrompt,  fou{iire  machina- 
lemeni ,  fait  une  révérence ,  &  vole  ohez  une 
autre  répéter  la  m^efcène  de  cette  comédie.  * 
'  La  beanifé  de  Monime  lui  attira  bientôt  les 
liomms^es  de  tous  li^  giFands.  t^ous  fûmes  un 
)our  viâtés  par  un  de  ces  hoOimes  que  le  ha^ 
fard  plaît  i  éb ver  au»deflus  de-letir  oalfiance  i 
Doronte  étoit  fon  nom  ;  fa  fortune  étoit  éta« 
Wie  fous  le  régné  du  tyf»,  qui,  dé  fimplè 
foldat,  Tavoit  élevé  aux- plus tetites^ dignités 
Contraint^  ée  les  abandoi^ncr^ibus  le.  nouveau 
règne  ,  il^ouiffoit  néanmoins  dé  certains  hon- 
neurs (k  des  immenïels  riehèiffés  dontTrackis 
Tav^t  comWé;  mafe  plein  d^ôrgueiLéc  de  fa- 
tuité, il  tùépnifaif  fouverainement  les  perfon^ 
nés  quHl  a  voit  eonnlies^daos  4  médiocrité;  U 


^4«  Voyages 

avoir  perdu  totalement  la  raifon,  à  peine  vé-. 
gète«t*ii;  le  jugement  égaré,  il  (t  rappelloit 
avec  douleur  fon  premier  état  ;  la  moitié  de  fa 
vie  eft  pour  lui  un  fupplice  af&eux  qui  le  fera 
peut-être  mourir  de  .vanité  :  on  le  voit  enfin 
iuc€omber  fous  le  ipol^s  de  l'orgueil  que  lui  a 
donné  le  pofte  qu'il  occupoit  ;  mais  il  n'eft  pas 
it  feul  que  lafortune  prive  dç  jugement  par  fes 
idapgerieux  cbatmes.  Il  eft  ptw  de  gens.qui  aient 
l'ame  aflez  forte  pour  fe  défendre,  des. pièges- 
«qu'elle  leur  tend.  Zachiel.  nous  fit.  remar^ciaer 
que  l'expérience,  nous  montre  que  dans.tous.les. 
texals  les  plus  grands,  hommes  ont  été  fujets, 
a>nfi  que  le  vulgaire^  au  défaut  de  fe  laifier 
aveugler  parla  fortune*  Ils  on  tjufiifié:  ce  que 
dît  Afdrubal  dana  le  Sénat»  lorfqu'il  établit  pour 
xxispcime  certaine ,  qu'on  voyoit  très-rareiBcnt 
le  jugement  avec  la  bonne  fortune»  Ceux  quife 
font  le  plus  appliqués  à  connoitre  le  c<^ur  bu- 
main^  regardent  l'union  .de  la  fagefie  &  de  la 
prpfpérité  comme  une  chofeprefqueimpoiEble. 
L'amour  propre  a.tr^  d'influence  furies  hpin* 
jheç;,  poijr  ne  leur  pasperfuaderaifément  qu'ils 
^é  doivent  attribuer,  qu'à  leur  feul  mérite  ce 
qui  n'eft  fouvent  qu'Ain  pur  effet  du  hafard.Les 
plus  grands  hommes  font  fujets  aux  mêmes  dé- 
fauts* £n  examinant  les  hiftpires  anciei^nes  & 
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modernes,  QhTtrouve  que  ks  caraâères  de  ceui 
qui  ont  été  favorifcs  dé  la  fortutte  font  prefque 
tous  dcveiius  plus  méchans  par  les  heureux 
fuccès  qifîls  ont  eus. 

Alexandre ,  en  fortàrit  d^e  la  Grèce ,  étoît  ver-^ 
tueux  &  humain  :  lorfqu'il  eut  vaincu  les  Pet*- 
fes,  il  devint  débauché  &  cruel,  fit  périr  plu- 
fieurs  de  fes  capitaines  ;  ordonna  qu'on  expofât 
Lifimacus  aux  bêtes  féroces,  tua  Clitus  fon  fa- 
vori dans  un  feftin,  prit  l'eunuque  Bagoas  qui 
appartenoit  à  Darius,  pour  le  faire  fervir  à  uiî 
ufage  honteux;  enfin  Torgueil  que  lui  infpîrafa 
bonne  fortune  le  rendît  affez  infenfé  pour  vcfu^ 
loir  être  regard^  comme  une  divinité. 

Sylla  ne  commît  les  cruautés  qu'il  efxerçé 
contre  fes  compatriotes ,  qu'après  avoir  été 
comblé  des  faveurs  de  la  fortune  dans  toutes 
les  guerres  qu'il  avoit  eritreprîfes  :  les  pro{- 
criptions  dont  il  remplit  Rome  &  toute  ritalie)^ 
furent  les  fuites  de  ces  heureux  fûccès^  Plufieuis 
exemples  pourroient  encore  vous  être  cités, 
continua  le  génie  ;  mais  ceux-ci  doivent  fufBre 
pour  vous  £iir«  voir  que  la  haute  naiflaace  ne 
garantit  pas  toujours  des  éCueîls  tous  ceux  que 
la  bonne  fortune  favorife.  Un  homme  élev^ 
au-deflus  des  autres,  croit  fouvent  être  en 
4roit  de  fe  permettre  toutes  fortes  d'excès;  il 
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oublie  que  ùl  naiflance  eft  un  roc  éWé  ,  oU 
il  paxrok  à  découvert^  oir  Ton  voit  (es  deiletns 
&  les  iecrets  motlâ  qui  le  font  agir ,  Si  où  le 
public,  juge  impartial  de  fes  aaioQs,  pro- 
nonce iflipunéoefit  fou  arrêt  ;  1»  ]tiaA]ue  de 
h  vertu  oe  trompe  qu'un  tems^ia  pénétration 
le  fait  lire  au  fond  de$  cosurs,  &  d'un  air  fu- 
prême  il  condamne  tous  les  grands  :  dignités  , 
ricbefles,  honneurs ,  rien  n'^ttête  iâ  cea/tire  ; 
leur  éclat  les  décrie  ;  un  £iux  pas  les  perd  s 
informé  de  tous  feury  écarts^ on  les  publie; 
fos  vertus  fent  e&cées^  &  cette  aurore  briU 
Jante  qui  fembloit  préfager  des  jours  fortunés, 
eft  bientôt  éclipfée  par  la  mauvàife  politique. 
Il  eft  peu  de  princes  qji  emportent  au  tombeau 
les  regrets  de  la  nation,  dont  ils  ottmérité  Tattap 
icbement  mi  commencement  de  kur  règne. 

Le  terme  que  Zaihiel  avoir  accordé  au  roi 
^Se  à  la  reine  éumt  expiré ,  notas  nous  diipo* 
sâmes  à  fuivre  le  génie  dansle  cidquièitte  cieL  * 
Je  ne  rapporterai  point  la  dernière  Moverâ- 
tion  que  nous  eixmes  en  prenant  cohgé  de  leurs 
majeftés.  Cette  converfation  peu  fuivie  nous. 
fit  conmntre  la  douleur  ^'ils  rcflentoSent  de 
notre  féparation^  par  la  vioience  qu^ilsfe  firent 
en  confentant  à  notre  départ*  L'indiffirence  & 
la  froideur  trouvent  aifément  des  paroles  ;  mais 
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employer  d'autres ,  &laiieiiânllté  d^  feu  €««r 
iÇt  plus  d'impreffion  fur  celui  du  roi  &  de  la 
xeine ,  que  le  difcours  le  plus  éloquent. 

Nous  laMâtës  ce  topuathé  ^lus  flonflant 
qu'on  ne  Teût  encore  vu»  Jamais  le  trône  n'a- 
voit  été  rempli  par  un  roi  auffi  favant  dans 
l'art  de  régner.  Uniquement  occupé  de  1'»- 
gtandiflement  de  fon  royaume  »  il  ne  perdoit 
point  de  vue  le  defir  d'étendre  fa  dominatio|Qi  ; 
ïbn  affabilité  &  la  facilité  qu'il  ayoit  dé  s'ex- 
primer ,  lui  gagnoient  les  cœurs  de  tous  ceux 
,  qui  l'approchoient ,  &  la  libéralité  les  lui  atta« 
choit  fans  retour.  Les  preuves  qu'il  avoit  don« 
nées  de  fon  intrépidité  dans  les  dangers ,  de 
fon  inébranlable  fermeté  dans  les  revers  ^  lui 
attirèrent  toute  leur  confiance.  Ce  prince  étoit 
inépuiiable  dans  fes  reflburces  ;  on  peut  dire 
que  les  defleins  les  plus  compliqués  n'iétoient 
pour  lui  qu'un  jeu  d'imagination ,  laquelle ,  auffi 
vafte  que  «féconde,  lui  procuroit  les  moyens 
d'exécuter  avec  autant  de  rapidité  qu'il  pro- 
jettoit  facilement. 

les  arts,  enfans  du  repos  &  de  l'abondance  ^ 
reparurent  à  la  cour  d'un  prince  devenu  par 
fes  conquêtes  aifez  puiflant  pour  les  protéger. 
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Il  aime  les  lettres,  en  consoit  le  prix,  ré-! 
compenfe  ceux  qui  les  cultivent,  &'s'y  appIÎ!: 
que  fouyent  lui-même. 

Fin  du  premier  Folumù 
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